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A LÉPOQUE DE LA RENAISSANCE
PEINTURE
Lorsque Constantin eut tissurd le triomphe du clirislianismc , l'art chrétien , qui avait pris naissance durant la |>ersécution sous les souiLres voûtes des Catacombes, reçut aussitôt un immense développement. De vastes
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basiliques, élevées à Rome, h Constantinople et dans les principales villes des provinces d'Europe et d'Asie, furent décorées de peintures et de mosaïques. Il ne peut être douteux que les peintres, de même que les scul])teurs, n'aient adopté le style de l'antiquité dans l'état de décadence où il était arrivé ; mais on aurait tort de supposer que la sévérité des mœurs chrétiennes et l'opinion de quelques-uns des Pères de l'Église contre les arts aient pu contribuer à l'aggravation de la décadcîuce. Loin de là, l'influence du christianisme produisit dès cette é])oque une sorte d'amélioration et de renaissance. Quelques peintures conservées dans les Catacombes , évidemment postérieures à Constantin, présentent des compositions simples et naïves , un dessin correct et surtout une expression touchante des sentiments les plus purs ^^\ Si la crainte d'être assimilés aux païens avait fait hésiter un instant quelques-uns des premiers chrétiens à honorer les images , la destruction complète du paganisme sous les successeurs de Constantin permit à tous de se livrer sans inquiétude à la vénération des tableaux qui reproduisaient sous un symbolisme touchant l'image du Sauveur ou les grands faits de l'Ancien et du Nouveau Testament. Les églises furent entièrement revêtues de peintures et de mosaïques, depuis le sol jusqu'aux voûtes. L'invasion des Barbares, la prise de Rome par Alaric et la chute de l'empire romain d'Occident portèrent aux arts un coup funeste en Italie; mais ils ne furent pas entièrement anéantis. Sous le roi des Goths Théo-
(0 On pont consulter les piiblirntioas de Bosio et de Bottari, mais .siirtuiit M. Perket, Catacombes de Rome; Paris, 1851. — Émeric Datid, Histoire de la peinture au moyen âge; Parii, 1842, p. 47.
doric, l'Italie retrouva quelque repos , et la peinture , de même que les autres arts , reçut de ce prince de nobles encouragements. L'empire des Goths, renversé par les Grecs , fut bientôt remplacé par le royaume des Lombards , nation féroce , entièrement étrangère à la culture des arts; et cependant, peu d'années après leur installation en Italie, leur reine Théodelindc enrichit le palais qu'elle s'était fait construire à Monza de peintures qui reproduisaient les hauts faits de l'histoire de la nation des Lombards en les représentant dans leur costume national ^^K
Mais à partir de la mort de Théodelindc, l'Italie fut tellement agitée, qu'on n'y retrouve plus aucune trace de l'exercice de la peinture jusqu'au moment où les artistes grecs, fiiyant les persécutions des empereurs iconoclastes , émigrèrent en ItaUe et y rallumèrent le flambeau des arts.
Depuis cette époque, on voit la peinture en grand honneur à Rome. Le Liber ponti'ficalis nous montre Grégoire III (731 j741) faisant déjà enrichir de peintures une chapelle de saint André dans la l)asihc|iie de Saint-Pierre, la salle du bancpiet qui était ann(?xéo à cotte basilique, et l'église de Sainte-Marie* in Cyro qu'il avait fait reconstruire. Sous Adrien 1" et sous Léon 111, qui, grâce à l'amitié de Charlemagno, avaient acquis une grande puissance et obtenu une large part des dépouilles des rois lombards, la peinture prit plus de développement, malgré la préférence que Ton donnait alors à la mosaïque^*'.
J) Pauli \VAR?(KFniDi DucOM De Gvstis Langohardorum y lib. IV, rap. 23.
^•^) Liber pontificalis , t. II , p. 52, 53, 54, 219, 238, 279 et 303.
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Les successeurs de Léon IIl, Grégoire IV, Sergius II, Léon IV et Benoît III firent également exécuter plusieurs grands ouvrages de peinture *\ jusqu'au moment où de nouvelles calamités , venant fondre sur l'Italie , amenèrent les arts au dernier degré d'avilissement pendant près de deux cents années.
Si nous nous reportons dans les Gaules , nous y trouvons la peinture fréquemment appliquée à la décoration des églises pendant la domination romaine. Grégoire de Tours nous apprend en effet que la femme de Numatius, évéque de Clermont en Auvergne au cinquième siècle, ayant fait bâtir dans le faubourg de la ville la basilique de Saint-Étienne , la fit décorer de peintures. Elle lisait elle-même aux peintres les actions des anciens temps qu'ils devaient représenter sur les murailles. Le saint historien parle également dans un autre passage de son Histoire des Fratics, des peintures qui enrichissaient les parois de l'église de Saint-Martin de Tours ^*\ et, dans un autre ouvrage , il nous apprend cpie la sœur et la irnune d'ApoNinain' , évé(|ue de (ilcrmont (iT^-j-iHi), «'ivaioiil fiiil cniivrii' d<» jieiiiliirrs liisloriqii(?s ra])si(l(' dr l'ciglise qu'elles ;i\;iieiil fiiit «'difirr sous le vocable de saint AntoUen , martyr ^■^'.
L'invasion des musulmans et les désordres au milieu desquels s'éteignit la dynastie mérovingienne vinrent anéantir l'exercice de la peinture, comme de tous les autres arts; la trace en dis])araît jusqu'au moment où
^»' Liber pont {Jicalis, I. III, p. 10, 50, 54, 132 n 164. (*-) S. GRF.noRii Ki-isc. Trno>. Oprra omnia ; Liilft. Parix. , JG99, lil». Il, S XVII, roi. 70, ot lii». VII, j^ xxii, col. 347. ("0 Libri miravulorum y lili. 1, <'n|i. i.xv.
Charlemagne s'efibrça d'en faire revivre le culte dans toute l'étendue de son empire. Lorsque ce grand homme eut jug^é qu'un temps suffisant s'était écoule pour que des artistes peintres se fiissent formés, il prescrivit d'enrichir toutes les églises de peintures, et chargea des inspecteurs de surveiller Texécution de ses f>rdres^*^
Pour donner l'exemple , il avait fait couvrir de peintures les parois de la chapelle du superbe palais qu'il s'était construit à Ingelheim. Les scènes de l'Ancien et du Nouveau Testament s'y trouvaient reproduites ^*\
A en juger par les miniatures des manuscrits, qui sont les seules œuvres de la peinture qui nous restent de ce temps, cet art était en progrès sous le fils de Charlema{pie, et il fut encore cultivé avec quelque succès sous ses petits-fils dans toutes les provinces de l'empire carolingien ; mais , au miheu des calamités qui se répandirent sur l'Occident au dixième siècle, la peinture fiit entraînée au dernier terme de la décadence?.
Le inoiivrnioiil de rentiissuiMo qui s(> produisit on Alleniiigno <lès la fin <h» celle période, sous le règne des Othon, et un peu plus («n'd (*ii Kiauce, au onzièuK* sièch*, ne fut pas moins favorable à la peinliu^e qu'aux autres arts. Saint Bernwîud , évéque d'ilildesheim et précepteur d'Othon II, l'un des proniotcîurs de cette renaissance, s'était acquis coninif? peintre une grande
(^) Capitularr À(fuen^r anni 807, np. Pertz, Monumnnta Germ. hist., i. I, p. 148.
(2) Iiirlita pjrsta Dei , s(Mirs memoranda virorum,
Pirtiira iii.<i{riii quo rclej^enda patent.
FRMOLni NiCRLM Camiiiia^ lib. IV, v. 190 et soq.; ap. Pkhtz, yîonum. Germ. hi^tor.^ t. IJ, p. 505.
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rëpatation ' . Cependant ce premier retour vers le culte de la peinture ne pnidui^it encore que de faibles résultats jij.s^|ije vers le milieu du treizième Mecle; mais, a partir de cette cfpoque, l'art de |i»*indre ne cessa pa> de s'améliorer jusqu'au seizième siècle . ou il atteignit au plus haut degré de perfection.
Si l'on refiorte ses regards vers l'Orient, on verra que, malgré les grandes guerres qu'il eut a soutenir et les révolutions intérieures qui l'agitèrent trop souvent, l'empire grec ne subit |>as, durant les huit premiers siècles de s^m existence , les calamités qui , a plusieurs reprises, avaient conduit les arts en ^Jccident à un anéantissement presque complet. Nous avons retracé dans les Notions crxïiRALES * la marche île l'art dans l'empire d'Orient depuis Constantin jiiS4|u'a la chute de l'empire, nous n'avons pas à y revenir.
Tous les arts sont solidaires, et les causes qui eurent sur la sculpture une influence heureuse ou funeste , réagirent également sur l'art de j>eindre. En Orient comme en Occident, la jieinture fut princi]»alement enqdovée au moyen âge a la décoratif>n des églis*»s, et a retracer même dans les palais les scènes de l'Ancien et du Nouveau Testament ; aus.>i les prr>ductions de la grande peinture disparurent-elles presque complètement à l'époque de l'hérésie des iconcnrlastes. Le tenqis et l'invasion des musulmans ont amené la destruction des peintures murales et des mosaïques qui furent exécutées du neuvième
''î • Pirttiram otiim lim.ite cxrrniic. »
Ta^cvari'^, s. Beruwartii rita , ap. Lcib.mt/, Siript. m. Brunsvicert' iium; Hjdov., 1707, p. Vîî.
^^ T. I , p. 16 cl ftiiivantes.
au treizième siècle, et celles qui subsistent aujourd'hui dans les couvents du mont Athos et dans quelques églises de l'Orient sont pour la plupart postérieures à cette époque, et ne peuvent faire connaître que des œuvres de la décadence de Tart byzantin. Mais un certain nombre de petits tableaux portatifs du neuvième , du dixième et du onzième siècle existent encore , et donnent une excellente idée du talent des peintres byzantins de ces époques. Le musée chrétien du Vatican en a recueilli un très-grand nombre qui mériteraient un examen tout particulier. On trouve dans beaucoup de ces peintures une composition savante , du mouvement , un dessin correct, des têtes remplies d'expression, un coloris chaud et éclatant , et une exquise finesse d'exécution . Le Vatican est seul à posséder de ces tableaux ; mais les peintures que renferment un assez grand nombre de manuscrits conservés dans les grandes bibliothèques de l'Europe permettent de reconnaître l'état florissant de la peinture dans l'empire grec depuis le sixième siècle jusque vers la fin du dixième et d'apprécier la marche de la décadence qui se fit sentir ensuite. Nous ne devons pas étendre davantage ces préliminaires ; nous n'avons à étudier la peinture que dans son appUcation aux monuments de la vie privée et aux productions de l'industrie. Après avoir retracé l'historique de l'ornementation des manuscrits et celui de la peinture sur verre , nous nous occuperons des arts industriels qui se rattachent à la peinture , et dans lesquels elle est mise en œuvre par l'aUiance de certaines matières coloriées ou par l'emploi de procédés techniques comme l'émaillerie, la mosaïque, la damasquinerie, le tissage et
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la broderie des étoffes. L 'dru emen talion des manuscrits doit obtenir le premier run^;, et prendre une place importante dans nos éludt-s. Pendant plusieurs siècles, les peintures sur vélin des manuscrits ont été, avec la mosa'K|U« vt les peintures miu-ales, les SL'uies manifestations de l'art de peindre; ces dernières ont disparu, et les illustrations renfermées dans les livres sont, avec quelques rares mosaïques, les seuls témoignages subsistants de cet art durant sept ou huit siècles. On trouve dans les manuscrits une galerie de tableaux qui présente à plusieurs points de vue un immense intérêt.
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CHAPITRE PREMIER
DE l'ornementation DES MANCSCRITS DANS I.'eUPIRE ROMAIN TOPtilS COSSTAHTIH JUSQD'a LA DKSTIIUCTION DE l'eHI'IRE O'OHIEMT PAR LES TLHCS.
Le temps et les cnmniotions politiques et sociales ayant fait disparaître presque toutes les grandes peintures antérieures au quatorzième siècle, nn ne pourrait se former une idée de la peinture au moyen âge , si elle n'eût été appliquée à eiiricliir les monumi'iits de la ^ie
privée que les hommes ont le mieux conservés, les manuscrits.
Les livres sont en effet les compagnons les plus indispensables de la vie intérieure , et les livres de prières ont été pendant plusieurs siècles du moyen âge la seule lecture d'un grand nombre d'hommes : aussi le lettré , rhomme religieux se sont-ils jJu de tout temps h embellir les livres, délassement et consolation de leur existence.
Le goût pour l'ornementation des manuscrits existait déjà dans l'antiquité. Les médecins grecs Cratéuas, Denys et Métrodore, à ce que Pline rapporte, avaient enrichi leurs ouvrages de peintures qui reproduisaient les plantes dont ils faisaient connaître les jiropriétés^'^ Pline nous a encore appris que Marcus Varron avîiit illustré ses nombreux livres des images de sept cents personnages illustres à l'aide d'un certain procédé. Un grand nombre de copies avaient sans doute été faites de ce livre ; car il ajoute que Varron avait assuré l'immortalité à ces personnages en les faisant ainsi connaître à toute la terre ^*\ Sénèque, dans son traité De tranquillitate animi ^'^ , parle aussi de livres ornés d'images. Aucun des livres à figures de l'antiquité n'est parvenu jusqu'à nous, et le plus ancien monument de la calligraphie illustrée est bien certainement le Virgile de la bibliothèque Vaticane (n® 3225), qui doit avoir été écrit au quatrième siècle. Ce manuscrit, de format petit in-quarto presque carré , ne contient pas les œuvres complètes du grand poète latin, mais seulement des fragments. Il est
C«) Uixtoria naturalh, lib. XXV, $ 4.
(•-2) Idem , lib. XXXV, § 2.
(') Capit. iz.
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enrichi de cinquante miniatures , dont quelques-unes sont presque effacées. La composition des sujets n'est pas sans mérite , et rend avec justesse et clarté les faits racontés par le poète. Les fi{jures ne manquent pas d'expression dans leurs attitudes ; mais le dessin est lourd , et offre souvent de la roideur; le jet des draperies est cependant simple et naturel, et se ressent de Pinfluence des beaux modèles qui existaient sous les yeux de l'artiste. Le coloris laisse à désirer : des teintes fortes et des traits noirâtres forment les contours, et servent à accuser dans les figures nues les jointures et les muscles. Les vêtements sont souvent rehaussés d'or; les édifices, d'une couleur bleuâtre ou légèrement briquetée, ont des rehauts de blanc ou d'or. La perspective est défectueuse. L'ensemble dénote la décadence où l'art était arrivé au quatrième siècle en Italie ^'\
Un autre manuscrit des œuvres de Virgile , qui appartient aussi à la Vaticane (n* 3867) , mais qui est de cent ans environ moins ancien , témoigne encore plus de cette décadence. Le livre, de format grand in-quarto carré (de 32 centimètres), renferme dix-neuf miniatures , parmi lesquelles la figure de Virgile, placée en tète de l'ouvrage. Les compositions sont loin de présenter le même intérêt que celles du premier manuscrit que nous venons de citer. Le dessin est souvent incorrect , les attitudes accusent de la roideur, les têtes sont sans expression. L'ensemble cependant est empreint du cachet de l'an-
^0 D'AoïxcorRT, Ilixtoire de l'art , a public la gravure tle quelqursunes de ces miniatures calquées sur h's originaux, Peinture, l. V, pi. XX à XXV. Le graveur Pietro Santi Hartoli les avait publiées précédeuinient; niais, habile dessinateur, Hartoli a refait les dessins du miuiaturisti' romain an lieu de les reproduire tidèlement.
tiquité. Le coloris est sans éclat, et ne donne aucun modelé aux figures; les couleurs dominantes sont le vert, le rouge et le violet. Le ton des chairs est jaunâtre avec quelques taches de rouge dans les joues. M. Aimé Champollion a donné, dans Le Moyen âge et la Renaissance ^^\ la reproduction de deux des miniatures de ce manuscrit. Tune au trait, l'autre en couleur. Si les miniatures laissent à désirer, le manuscrit est superbe, et contient toutes les poésies de Virgile , écrites sur trois cent neuf feuillets en grandes lettres onciales. Mabillon en a donné deux lignes pour exemple de Técriture romaine du second àge^*\ Ce beau livre, avant de passer dans la bibliothèque Vaticane , avait appartenu à Tabbaye de Saint-Denis. C'est ce qui résulte de cette note en caractères du treizième siècle : Iste liber est Beati Dyon[isii], qu'on lit au folio 4, et d'une autre note : Ex libris S. Dionisii in Francia, en caractères plus anciens, inscrite au folio 309. Au folio 78, on lit le nom de Jehan Courtoys. Serait-ce celui du célèbre émailleur de Limoges qui aurait puisé dans ce manuscrit quelques-uns des nombreux sujets tirés de l'Enéide, dont il a enrichi un grand nombre de ses beaux vases de cuivre émaillé?
On pourrait encore classer parmi les illustrations du quatrième ou du cinquième siècle celles qui décorent deux manuscrits de Térence : l'un appartenant à la bibliothèque Vaticane ( n" 3868 ) , l'autre à la Bibliotlièque impériale de Paris (n° 7899) , bien que ces deux
(0 MisuTi'RES DES MASCscRirs, r. II, fol. 1. C'est à tort que la reproduction au trait a été doniuM* rouinie appartenant au nianusiTit du quatrième sièele, u" 3225; les deux reproduetious publiées dans Le Moyen àyv et la Renaissance sont empruntées au manuscrit n** 3HG7.
(-) De re diplomalica, tab. VI, n® 1, p. 354.
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livres n'aient été écrits qu'au neuvième siècle. Il est évident en effet que les illustrations , dans les deux manuscrits, ont été copiées sur des originaux qui devaient remonter à l'époque dont nous nous occupons. Celles du manuscrit du Vatican sont en couleurs ^^\ Le manuscrit de Paris n'est orné que de dessins à la plume. Le portrait du poète se trouve dans les deux livres. Dans celui de Paris , il est soutenu par deux acteurs portant le masque scénique. Cette composition du meilleur style dénote surtout la copie d'un original antique. Comme on le voit, les livres illustrés que nous venons de citer appartiennent tous à la littérature profane , et il est à croire que dans les premiers temps du triomphe du christianisme les livres saints n'ont pas été enrichis de peintures.
Ce qu'il y a de certain , c'est qu'on ne trouve dans les Vies des papes de l'époque dont nous nous occupons aucune mention de livres d'église illustrés : le Liber pontijicalis fournit cependant dans le plus grand détail rénumération de tous les dons faits aux églises par Constantin, et par le pape saint Sylvestre ou ses successeurs.
Aucun livre , aucun document ne vient non plus constater l'existence de la calligraj)hie illustrée en Italie , postérieurement à la destruction de l'empire par les Hernies jusqu'à la renaissance des arts à la fin du huitième siècle. Le célèbre Cassiodore, après avoir été le ministre d'Odoacre et des rois goths , se retira dans son pays natal, la Calahre, et y fonda le monastère de Viviers, où il établit une grande bibhothèque; il dépensa des sommes considérables pour recueillir de bons manuscrits qu'il faisait coj)ier par les moines, auxquels il
(t) D'AciRCOURT, Histoire de l'art, pi. XXXV et XXXVI.
en imposa l'obligation par la règle qu'il avait établie , et il composa à leur intention im traité de l'orthographe , afin de les guider dans la transcription des textes. Il se livra lui-même avec ardeur aux travaux de la calligraphie ; mais son but unique était de conserver une foule de monuments précieux de la littérature profane et sacrée, et rien ne peut établir que , dans l'état de dégradation où l'art étiiit arrivé au sixième siècle en Italie, il ait songé à enrichir de peintures les livres qu'il faisait transcrire.
DE l'ornementation DES MANUSCRITS DANS l'emPIRE d'ORIENT.
De Constantin (325) à Léon Vlsaurien (717).
Si l'invasion des Barbares , la destruction de l'empire romain d'Occident et les malheurs de toutes sortes dont l'Italie avait été accablée au cinquième siècle et au sixième y avaient causé l'abandon du culte des arts, il en avait été tout autrement dans l'empire d'Orient.
Constantin voulant fonder au plus vite sa nouvelle capitale, avait appelé de Tltalie tous les artistes de talent qui pouvaient s'y trouver, et tandis que les peintres restés dans l'empire d'Occident se trouvaient privés des beaux modèles de l'antiquité qui disparaissaient chaque jour sous le marteau trop zélé des chrétiens, ceux qui étaient allés s'établir à Constantinople, et leurs successeurs surtout, avaient constamment sous les yeux les chefs-d'œuvre de la statuaire antique que cette ville avait seule le privilège de posséder. Nous avons pu constater, en traitant de la sculj)ture, que l'art s'y était relevé peu à peu de la décadence où il était tombé en Occident , et
qu'une grande amélioration avait été déjà obtenue à l'époque de Théodose le Grand ^^K Cette amélioration se fit sentir dans l'ornementation des manuscrits. Constantin avait songé à créer une grande bibliothèque à Constantinople, et son fils Constance, pénétré du même désir, avait rassemblé un grand nombre de livres ; l'empereur Julien augmenta cette collection , et fit construire sous les portiques du palais un bel édifice pour la contenir. Elle s'était constamment accrue sous ses successeurs , et l'empereur Valens l'avait placée sous la garde de sept conservateurs, quatre Grecs et trois Latins, auxquels on donnait le nom d'antiquaires. Tous étaient fort habiles dans l'art de la calligraphie. Cette bibliothèque, qui possédait déjà cent vingt mille volumes , fut incendiée sous le tvran BasiUscus en 476 (^^. Elle devait certainement contenir un grand nombre de livres illustrés, car les empereurs d'Orient avaient de tout temps protégé l'art de la calligraphie. On possède une lettre de Constantin à l'évéque Eusèbe de Césarée, dans laquelle il lui demande de faire écrire sur beau parchemin cinquante exemplaires des saintes Écritures, parce qu'il voulait les distribuer aux nouvelles églises qu'il venait de construire à Constantinople , et Eusèbe constate , dans son histoire de la Vie de Constantin, qu'il s'empressa de satisfaire au désir de son souverain en lui envoyant des hvres somptueusement ornés ^^K II y a donc heu de penser que ces hvres étaient enrichis de miniatures. Théodose 11 (f 450) était un véritable artiste; il savait peindre et modeler, et il n'est pas
(0 Voyez notre tome I**", p. 16 et suivantes. (^ Du Carge, ConxiantinopoUs chrisUatta, lib. IF, § 3, p. 150. (3) EcsEoii Pampoili Vita imp. Constaniini y lib. IV, rnp. 36 et 37; Pariaut, 1659, p. 543 et 544.
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douteux que, pour se délasser des fati^^es du gouvernement de TÉtat, il ne se soit occupé de la peinture des manuscrits; car il reçut des historiens grecs le surnom de calligraphe. Aussi les livres enrichis de miniatures ne durent-ils pas manquer dans la nouvelle bibUothèque que fit élever l'empereur Zenon (749IJ. Cette bibUothèque s'enrichit considérablement sous les successeurs de ce prince, dont plusieurs protégèrent la calligraphie. Théodose III s'v adonnait particulièrement. Après qu'il eut été détrôné (717) , il se retira à Éphèse, où il s'occupa d'écrire en lettres d'or les livres des Évangiles , qu'il faisait bien certainement décorer de miniatures suivant l'usage de son temps.
Lorsque Léon l'Isaurien s'empara de la couronne, la bibliotlièquc élevée par Zenon renfermait déjà plus de trente-six mille volumes '^ A cet étabUssement étaient attachés douze professeurs, qui enseignaient gratuitement les lettres sacrées et profanes ; ils étaient entretenus aux dépens du trésor : à leur tète était placé un fonctionnaire, l'Œcuménique. Cette compagnie jouissait d'une haute considération ; les empereurs la consultaient dans les affaires importantes, et choisissaient souvent parmi ses membres des prélats pour les principaux évéchés de l'empire.
Léon , après avoir proscrit le culte des images, pensa que sa doctrine acquerrait de l'autorité sur le peuple si elle était partagée par cette savante compagnie, et il entreprit de l'amener à ses sentiments. Mais ayant trouvé dans tous ces savants docteurs une résistance opiniâtre , il résolut de les exterminer. Ayant fait pendant la nuit
(1) Di: Ca?(GK, Constant, christ,, lih. Il, jj 3, p. 151.
environner la bibliothèque d'un grand amas de bois sec et de matières combustibles, il y fit mettre le feu (730). Tous les professeurs périrent dans l'incendie, qui détruisit les trente -six mille volumes que les empereurs avaient rassemblés depuis deux cent quarante ans ^^K
Les Grecs avaient toujours aimé à enrichir leurs livres <le peintures et d'images qui en rendaient le texte plus inteUigible ou qui reproduisaient les faits rapportés par l'auteur ^*^ , et l'on peut juger combien les deux funestes incendies de la bibliothèque impériale de Constantinoplc durent dévorer de livres illustrés appartenant aux lettres sacrées et profanes, aux sciences et aux arts. Les persécutions des empereurs iconoclastes , qui durèrent environ cent vingt ans à partir du dernier incendie, entraînèrent en outre la perte de presque toutes les images qui décoraient les livres saints des égUses. Si à ces causes de destruction on veut ajouter les ruines incessamment produites par la dent rongeuse du temps , on ne s'étonnera pas qu'il subsiste un si petit nombre de manuscrits grecs illustrés antérieurs au neuvième siècle, c'est-à-dire à l'époque où l'impératrice Théodora, mère et tutrice de Michel III, rétabHt le culte des images (842) dans l'étendue de l'empire d'Orient.
Le plus ancien de tous doit être celui de la bibliothèque impériale de Vienne , dont notre j)lanche LXXVll reproduit l'une des miniatm^es. C'est un volume de format grand in-quarto, presque carré, qui ne contient que vingl- ^ix folios de parchemin teint en pourpre; les vingt-quatre premiers renferment des extraits de la Genèse d'après
(0 Gkorgii Gedrkm Compend. histor,; Pari^iis, t. I, |). 454. (^) MoNTFAUcox, Palœographia grœca f Ub. I, p. 7.
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ia venàon des Septante, et les deux derniers une partie de IV^angile de saint Luc. Gbaque page de ces vingt-quatre i^rt^uiiers folios est ornée d'une miniature qui occupe la luoitiê inférieure de la feuille; le texte, écrit en lettres d'or et d'argent, en remplit la partie supérieure ; les mots ne sont pas séparés, et n'ont ni accents ni esprits : tout cet ensemble dénote une haute antiquité. Lambécius, qui a donné une longue et minutieuse description de ce précieux manuscrit et qui en a pubbé toutes les miniatures ^'^, en fait remonter l'exécution jusqu'au quatrième siècle. Montfaucon , sans contester cette appréciation ^^\ fiiit remarquer cependant que ce ne peut être qu'une conjecture de la part de Lambécius , parce que tous les manuscrits grecs remontant à une époque antérieure au septième siècle présentent tous dans leur écriture le même caractère ; Montfaucon reconnaît cependant que les peintures dont le manuscrit est orné ont une grande analogie avec celles que l'on voit dans les catacombes de Rome. D'Agincourt fait remarquer que l'invention et la bonne ordonnance des sujets donnent à penser que ces peintures sont d'un temps assez peu éloigné de l'âge où le bon goût régnait encore, et croit devoir en fixer la date au (piatrième siècle ou au commencement du cinquième '^^
L'examen des miniatures dont le curieux manuscrit de Vienne est orné nous permet d'ajouter quelques réflexions à l'opinion des savants que nous venons de
(1) Petui Lambecii Commentariorum de ùibl, Cœsurea Vindobonensi liber tertiuM; Vindubonac, 1670, p. 2 et seq.
(2) Palœographia grœca , lib. III, p. 185 et 190.
(3) Hixtoire de l'art, t. II, p. 49, Peistire, pi. XIX.
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citer. Les costumes , les usages et le style de l'antiquité se font voir dans toutes les miniatures. Ainsi Pharaon et ses convives (fol. 17 v*) sont couchés sur des lits autour de la table du banquet à la manière des anciens ; dans celle qui reproduit Rébecca donnant à boire au serviteur d'Abraham (fol. 7 r**) , la fontaine où la jeune fille a puisé l'eau est personnifiée par une nymphe nue jusqu'au bas du corps, à demi couchée et appuyée sur son urne d'où l'eau s'échappe.
Ce qui, indépendamment du style des miniatures , justifie le rapprochement que Montfaucon en a fait avec les peintures des Catacombes, c'est le costume donné à Joseph avant son élévation (fol. 17 et 18) et au jeune Benjamin. On les voit, en effet, revêtus du colobium» sorte de vêtement large et déceint, percé seulement en haut et sur les flancs pour laisser passer la tête et les bras. Les premiers chrétiens sont souvent représentés avec cette espèce de tunique flottante sur les parois des Catacombes, et l'on trouve dans le cimetière de Sainte- Agnès, à Rome, un chrétien en prière ^*\ dont le costume pourrait avoir servi de modèle au peintre du manuscrit de Vienne pour les deux personnages de Joseph et de Benjamin.
Les quarante -huit miniatures dont le manuscrit est orné paraissent être de deux mains. Dans les premières, qui sont les meilleures , les sujets sont peints sur le parchemin teint; tandis que dans les autres, dont fait partie celle que nous reproduisons, le ciel est indiqué. L'artiste ou les artistes qui les ont exécutées n'étaient certainement
(*) M. Ix>t'is Perret, Catacombes de Borne; Paris, 1851, t. II, pi. VII.
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pas de premier ordre ; mais il est évident qu'ils ont tra— Taillé fort vite, au courant, pour ainsi dire, du pinceau , avec entrain et sans être assujettis à aucune ré(^le. Les animaux qui sortent de Tarche de Noé (fol. 2 v*) sont bien dessinés et représentés avec exactitude. La peinture consiste en une gouache bien empâtée et d*un coloris vigoureux , dont le ton rappelle un peu celui des peintures murales de Pompeï ; Tor est posé au pinceau. L'ensemble parait donc attester une antiquité très-reculée , et nous pensons qu'on doit partager l'opinion de Lambécius et de d'Agincourt, et dater ces miniatures de la fin du quatrième siècle ou du commencement du cinquième. Nous devons, en terminant, constater encore qu'elles sont bien supérieures à celles que l'on voit sur le Virgile du Vatican du cinquième siècle (n* 3867) , et nous trouvons là une preuve à l'appui de ce fait que, tandis que l'cirt à cette époque allait en s'appau\Tissant de plus en plus en Italie , il tendait à s'améliorer beaucoup dans l'empire d'Orient, et marchait vers une véritable renaissance, qu'il atteignit sous le règne de Justinien^'^
La planche LXXVIII de notre Album , qui suit celle où nous avons reproduit l'une des miniatures de la Bible de Vienne, vient à l'appui de cette opinion. Il n'y a heureusement aucune incertitude sur l'âge du manuscrit auquel nous avons emprunté cette planche ; nous^ avons donné sur ce point, dans le texte qui l'accompagne, toutes les explications justificatives. Ce manuscrit,, qui renferme les œuvres du célèbre médecin Dioscoride,,
(0 Voyez \ei NoTio:<(8 cÉnÉRALES, t. I, p. 30.
a été écrit pour la princesse Juliana Ânicia , fille de l'empereur d'Occident Olybrius , qui s'était retirée, à Constantinople, où elle mourut dans les premières années du règne de Justinien. La miniature que nous avons reproduite représente la princesse elle-même entre la Prudence et la Magnanimité. Le manuscrit contient encore cinq autres grandes miniatures : la première (fol. 1 \*) représente un paon déployant sa superbe queue couleur d'azur aux yeux d'or; la seconde (fol. 2 V*), sept médecins grecs : Chiron le centaure et Machaon, fils d'Esculape, qui appartiennent aux temps febuleux ; Pamphile , Xénocrate , Nigros , Héraclide de Tarente et Mantias; la troisième (fol. 3 v"*), sept autres médecins : Claude Gallien , Cratéuas , Âpollonios , Andréas, Dioscoride, Nicandre et Rufos. Dans ces deux miniatures, les figures, assises et drapées a l'antique, se détachent sur un fond d'or ^'^ ; dans la quatrième (fol. 4) , on voit une femme désignée par le nom de Eupsacç, l'Invention , qui présente à Dioscoride assis la mandragore noire , et aux pieds de la femme , un chien qui se meurt pour avoir arraché cette racine de la terre ; la cinquième (fol. 5 V*) représente encore l'Invention debout au centre du tableau, tenant la fameuse racine, dont un peintre, à droite, copie la figure, tandis qu'à gauche Dioscoride assis en écrit la description : les costumes , l'architecture des lieux où les scènes se passent, tout, en un mot, dans ces peintures est emprunté à l'antiquité. Indépendamment de ces miniatures, on voit dans le manuscrit, qui ne contient pas moins de quatre cent quatre-vingt-onze folios,
(0 Elles sont reproduites dans IjCS Arts somptuaires; Paris, 1857, t. K
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une foule de plantes reproduites avec grand soin d'après nature et quelques animaux. Toutes les miniatures, de même que celle que nos lecteurs ont sous les yeux , ont beaucoup souffert des injures du temps. Les détériorations laissent souvent à découvert les procédés dont l'artiste qui a illustré le manuscrit faisait usage. Le dessin a été légèrement tracé à la plume sur le parchemin , mais cette esquisse a été entièrement recouverte par une gouache épaisse avec des couleurs fortement empâtées qui devaient offrir beaucoup d'éclat. La persistance des traditions antiques est manifeste dans toutes les compositions et dans le dessin ; mais ce que la peinture du Dioscoride met surtout en évidence, c'est la grande amélioration qui s'était produite dans l'art de peindre depuis le siècle de Constantin, et la supériorité que les œuvres du sixième siècle avaient acquise en Orient sur celles du quatrième et du cinquième.
C'est au commencement du sixième siècle qu'il faut faire remonter la transformation de l'art chrétien et l'origine du style byzantin.
Dans les premiers temps du christianisme , les chrétiens , pour voiler les mystères de la nouvelle religion , se contentèrent de représenter le Christ, le sacrifice de la croix et la Résurrection par des allégories. C'était le bon Pasteur allant à la recherche de la brebis égarée et la rapportant au bercail , Orphée apprivoisant les animaux par les doux accents de sa lyre , Daniel nu parmi les lions dont la férocité était désarmée, Jonas englouti par la baleine et rejeté sain et sauf sur le rivage. Lorsque le triomphe de la religion chrétienne eut été assuré par Constantin , on représenta encore le Sauveur
SOUS la fig^e d*iin beau jeune homme imberbe, tenant une bajpiette à la main , ou bien foulant de ses pieds nus le lion et le dragon. Un peu plus tard on le représenta, comme sur le sarcophage de Junius Bassus, revêtu de la toge romaine, assis sur une chaise curule au miheu de ses disciples. Tel fut le type idéal du Christ dans Técole romano-chrétienne.
L*école byzantine, abandonnant les allégories, représenta le Sauveur avec plus de dignité, sous la figure d'un homme dans la force de l'âge, drapé à l'antique, assis sur un trône d'or et planant au-dessus des mortels. Sa belle figure fiit caractérisée par une expression de sévérité tpie tempérait la douceur; on le fit toujours bénissant de la main droite et offrant de la gauche le livre <|ui contient ses divins préceptes. I^a figure de la Mère de Dieu fîit empreinte d'une beauté tout hellénique. Les A jMJtres et les Pères de l'Église apparurent sous la forme de vieillards vénérables , couverts de vêtements simples , mais drapés avec art. Le sérieux sublime, la dignité des caractères , la solennité des attitudes et des gestes , devinrent le cachet de l'art byzantin. Tous les sujets de l'Ancien et du Nouveau Testament furent traités au gié de l'artiste, qui s'astreignit toutefois à ne pas s'écarter du texte des saintes Écritures. On aurait donc tort de croire qu'il faille reporter à cette époque de régénération Tuniformité des compositions , la sécheresse des formes, l'allongement démesuré des proportions, la roideur des draperies, qui devinrent en effet, mais beaucoup plus tard, le caractère de l'art byzantin en décadence.
Parmi les grandes scènes de l'Évangile, il en est une qu'il répugnait aux premiers chrétiens de reproduire :
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le supplice que les Juifs infligèrent au Sauveur était symbolisé par un agneau , l'agneau dont avaient parlé les prophètes , Tagneau qui marche à la mort et se laisse égorger sans se plaindre. Mais bien avant que le concile de Quinisexte , tenu en 691 à Constantinople , eût décidé qu'il fallait préférer la représentation de la mort du Christ à l'allégorie, les peintres avaient reproduit la scène de la crucifixion. La plus ancienne représentation que l'on en connaisse se trouve dans l'une des miniatures d'un manuscrit appartenant à la bibliothèque Laurcntienne de Florence. Ce livre, qui renferme les quatre Evangiles en syriaque, a été exécuté en 586, à Zagba , ville de la Mésopotamie , par Rabula , moine du monastère de Saint-Jean ^^K Notre planche LXXX reproduit cette miniature , ainsi qu'une autre peinte au-dessous sur la même feuille et qui offre trois sujets.
Le j)eintre Rabula , relégué dans un couvent au fond de l'une des provinces les plus reculées de l'empire d'Orient , ne pouvait avoir le talent des artistes employés par les empereurs à Constantinople; mais ses petits tableaux, exécutés au courant de la plume et du pinceau, démontrent assez (pie ce n'était pas le talent de l'invention qui lui man(|uait, et qu'il n'était gêné par aucune règle. Dans une miniature où l'artiste a représenté le massacre des Innocents, la terre arrosée par le sang des jeunes martyrs produit des fleurs. Le dessin est souvent fort négligé , mais les mouvements sont en général justes, et les têtes, à peine ébauchées, ne manquent pas cependant d'expression. Au folio A, David et Saloraon
(0 Consultez sur ce manuscrit le texte explicatif de la planche LXXX de notre Albiiin.
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sont représentés avec le costume des empereurs grecs» mais la grande scène de la descente du Saint-Esprit sur les Apôtres est empreinte du style antique.
Les réminiscences de Tantiquité se font encore sentir dans la miniature que reproduit notre planche LXXIX. Elle est empruntée à un manuscrit de la bibliotlièque Vaticane (n* 699) , qui contient la Topographie chrétienne de Cosmas. Ce manuscrit a été écrit au neuvième siècle ; mais ses peintures, comme le fait observer Montfaucou > ont été copiées sur un exemplaire du sixième et peutêtre même sur le manuscrit autographe. Nous prions le lecteur de consulter le texte joint à notre planche s*il veut à cet égard des explications plus détaillées. Winckelmann pensait que les deux danseuses qu'on voit au-dessous du trône de David avaient été copiées d'après un tableau antique; mais cette peinture peut ibrt bien être originale, puisque tous les monuments des arts du dessin à cette époque viennent démontrer que les artistes byzantins cherchaient alors à s'inspirer des beaux modèles de l'antiquité qui existaient encore sous leurs yeux ^^\ La miniature que nous avons reproduite n'est pas la seule, au surplus, qui fasse connaître le talent de l'artiste et les modèles qu'il avait suivis : le manuscrit en renferme un très-grand nombre ; nous nous bornerons à en signaler quelques-unes des plus intéressantes. Au folio 56, une figure du patriarche Enoch est remarquable par sa tête expressive et la bonne disposition de ses vêtements , drapés dans le style antique. La figure de Melchisédech , au folio 50, n'est pas moins belle; mais, étant roi, il est représenté, suivant l'usage
(0 Voyez les Notions cêsébales, t. I, p. 31 et suiv.
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adopté par les artistes byzantins dès le sixième siècle , avec le costume des empereurs tel que le porte Justinien dans la mosaïque de Saint-Vital de Ravenne, c'est-à-dire la longue tunique talaire hrochée d'or, la chlamyde ornée du tablion , et le stcmma pour couronne. Au folio 5 1 , une grande miniature à pleine page reproduit le sacrifice d'Abraham ; la composition est savamment disposée et les têtes remplies d'expression. On voit au folio 66 , dans une miniature également à pleine page , Élie enlevé au ciel dans un char attelé de deux chevaux et laissant son manteau dans les mains de son disciple Ehsée. D'Agincourt, pour qui c'était un parti pris de dénigrer tout ce qui n'appartenait pas à l'antiquité ou à la Renaissance italienne, considérait cette miniature, dont il a donné une détestable gravure, comme l'expression de la décadence ^'^ La disposition du char, il est vrai, et le dessin des chevaux ne sont pas irréprochables, mais le mouvement dos figures, la disposition des draperies, et surtout l'expression des têtes, sont rendus avec art. Le Jourdain , appuyé sur une urne d'où l'eau s'épanche à la manière antique, indique le lieu où la scène se passe. Dans une grande miniature au folio 76, l'arliste a réuni le Christ, la Vierge, saint Jean-Baptiste , Zacharie et une sainte. Le Christ porte la tunique talaire et le grand manteau drapé de l'antiquité ; il bénit et tient le hvre des Evangiles. Toutes ces figures sont d'un dessin correct et dans de bonniDS proportions ; les têtes , bien modelées , sont expressives. Nous signalerons pour terminer, au folio 89, une belle page où le Christ est représenté dans une gloire ovoïde, fissis sur un trône d'or
(0 Histoire de l'art, t. Il, p. 56, pi. XXXIV.
comme le Boi du ciel, et au-dessous, une foule de (][ens, tous revêtus de costumes antiques. On trouve encore dans le courant du livre un grand nombre de figures de prophètes bien traitées dans le style de l'antiquité , dont ils portent tous également le costume. Il est très-probable que les copies du neuvième siècle ne valent pas, quant au dessin , les originaux du sixième. Pour ce qui est du coloris , il est difficile de faire exactement la part de l'artiste original et du copiste. Toujours est-il que celui-ci laisse voir, ainsi que d'Agincourt est obligé de le reconnaître , l'exercice d'une bonne pratique, et que la couleur offre de l'accord et de la légèreté. Sur un fond rarement obscur, les couleurs conservent de la transparence. La gouache est d'un bon empâtement et les lumières sont obtenues non par des rehauts de blanc > mais par la dégradation des teintes.
Le dernier des manuscrits illustrés antérieurs aux édits de Léon l'Isaurien contre les images (726) appartient aussi à la bibliothèque Vaticane {n^ 405). C'est un rouleau de parchemin de plus de dix mètres de long sur trente centimètres de hauteur, sur lequel sont peintes les guerres de Josué. De simples légendes, soit en lettres capitales , soit en caractères cursifs , indiquent les noms des personnages et les sujets représentés ; c'est donc là plutôt une suite de peintures qui se déroulent, comme les bas-reliefs de la colonne Trajane, qu'un véritable manuscrit. Ce long volume n'est pas complet; les premières et les dernières scènes de la vie de Josué ont été arrachées et sont perdues. D'après le caractère de récriture , il est généralement attribué au septième siècle.
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L'invention et l'ordonnance des nombreux sujets de ivUe grande page sont tout à fait remarquables ^'\ et^ aiùvant l'expression très-vraie de d'Agincourt, n'ont rien h envier aux ouvrages des meilleurs temps. Le dessin est généralement assez correct ; on peut cependant y critiquer par fois la lourdeur dans les corps et la maigreur des extrémités, qui sont souvent négligées ; mais la vérité se fait sentir dans l'ensemble des groupes et dans le mouvement de chaque figure. Les têtes sont remplies d'expression , et le sentiment qui les agite est rendu avec beaucoup d'art. La figure de Josué est empreinte de noblesse ; son attitude et ses gestes sont simples et d'une grande justesse. Tous les personnages, sans aucune exception , portent le costume et les armures antiques; l'artiste, fidèle au style de l'antiquité, qui vivifiait et ennoblissait tout, a personnifié les villes, les fleuves et les montagnes à la façon des anciens. Dans la scène de la prise de Jéricho , qui est en feu , la ville est représentée sous la figure d'une femme éplorée assise sur une pierre ; elle est drapée comme une statue antique et sa tête est ornée de la couronne murale; les villes d'Haï et de Gabaon sont personnifiées de la même manière, et le mont Hébal l'est aussi sous la figure d'un homme couché dont le haut du corps est nu. Le coloris ne consiste que dans une aquarelle très-légère sans aucun empâtement; les seules couleurs employées sont le bleu , le brun et le carmin ; les lumières sont rehaussées de blanc. On voit souvent des figures monochromes.
(0 D'Agiscourt, Histoire de l'art, a publié Tenscmble de la composition et le calque de quelques-uns des sujets; P£iXTUim,pl. XXVIII,. XXiX et XXX.
Parmi les manuscrits en très-petit nombre qui subsistent de l'époque reculée dont nous nous occupons, les cinq que nous venons de si(paler sont les seuls qui soient enrichis de peintures. Elles ne sont pas toutes émanées d'artistes de talent, mais elles témoignent assez cependant de ce que les peintres d'alors savaient faire, et en réunissant à ces vieux monuments les rares mosaïques qui subsistent encore , on peut apprécier avec assez de vérité l'état de la peinture dans l'empire d'Orient depuis la fondation de Constantinople jusqu'au huitième siècle. H est constant que les peintres byzantins , de même que les sculpteurs , se sont efforcés de rester fidèles au glorieux passé de leur pays , qu'ils ont puisé leurs inspirations dans les beaux modèles de l'antiquité et qu'ils ont persisté dans les traditions sévères de la forme et du goût antiques. Leurs compositions étaient ingénieuses , et sans s'écarter des textes sacrés , ils savaient user d'une grande liberté dans la disposition des groupes et des figures; leur dessin est calme et régulier; la vie et le mouvement se font sentir dans les scènes qu'ils reproduisent; les gestes des figures sont justes ; les tètes sont remplies d'expression . L'austérité du visage et la noblesse de l'attitude sont le caractère particulier de l'art byzantin primitif dans les figures isolées. Sous ce rapport les peintres grecs , tout en suivant quant au dessin les errements de l'antiquité, ont su créer un art nouveau; ainsi la figure du Christ exécutée en mosaïque , au sixième siècle , au-dessus de la porte du narthex de Sainte-Sophie (voyez notre planche CXVllI) , représente le Sauveur avec toute la gravité de Tàge mûr, les cheveux séparés sur le milieu du front de telle façon que
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iton beau ^iaa^^e ^ doux et méLmcoIique , d^une forme o^ale légèrement allongée , est symétriquement encadré. Le peintre ^'e^t certainement in:»piré dans cette majestneii.se image de «melipie belle prodoction de la statuaire antiqne ; mais il a sa créer néanmoins on tvpe tout particulier qui a servi de modèle pendant plusieurs siècles à la plupart des représentations du Sauveur. Il a puisé certainement ses inspirations à la même source dans la reproduction que 1 on voit dans le même tableau de la tète de la Vierge, dont le tvpe est si différent de celui des madones byzantines qui parurent quelques siècles pins tard. L'ovale de la tète, la découpure des lèvres, la poreté des traits , la roideur un peu monumentale de la pose, indiquent assez que l'artiste s'était dirigé d'après un modèle antique, et ce modèle ne pouvait être que celui de la Minene, la déesse de la chasteté. La tête de saint Michel qu'on voit en pendant à celle de la Vierge parait empruntée à quelque statue de TApollon Py thien , le destructeur des monstres, dont le tvpe convenait parfaitement à Tarchange chargé par le Très-Haut de combattre le démon et de garder l'entrée du temple.
Le petit nombre de spécimens de peintures que l'on possède permet de juger cependant que les artistes qui se livraient à l'ornementation des livres savaient parfaitement manier les couleurs qu'ils employaient de plusieurs manières. Ces couleurs bien empâtées et bien fondues rendaient souvent le modelé des figures et les traits du de.sin, en effaçant entièrement l'esquisse qu'on avait tracée légèrement sur le parchemin ; les carnations offraient des tons chauds. Nous avons au surplus donné plus haut quelques notions sur le coloris particu-
lier aux miniatures de chacun des manuscrits illustres que nous avons décrits.
De Uon risaurien (717) à Michel III (842).
Les manuscrits grecs du huitième siècle et de la première moitié du neuvième sont en petit nombre, et nous ne croyons pas qu'il en existe un seul qui soit enrichi de miniatures. Il ne faut pas s*en étonner; car si depuis la fondation de Constantinople jusqu'aux édits de Léon risaurien , à cette époque de foi chrétienne vive et triomphante, la peinture des images dans les hvrcs saints avait été la branche de Tart la plus constamment exploitée par les peintres , les cruelles persécutions des empereurs iconoclastes eurent pour effet d'amener la destruction des images dont les livres écrits antérieurement étaient ornés, et d'empêcher les artistes de se livrer à ce genre de travail.
Mais les édits contre les images ne proscrivaient pas les ornements purs et simples, et l'on a vu ^*^ que l'empenîur Théophile (f 842), quoique fougueux iconoclaste, faisait décorer les églises, qu'il construisit en grand nombre, d'un certain genre d'arabesques où l'on reproduisait, au milieu de rinceaux élégants, des fruits, des fleurs, des oiseaux et des animaux de toutes sortes. Les livres saints furent sans doute décorés d'ornements de cette espèce. Nous pouvons en citer un du commencement du huitième siècle, appartenant à la Bibliotlièque impériale de Paris. C'est un évangéhaire (n" 63) qui provient de la
(0 NOTIOKS GÉNÉRALES, t. I , p. 46.
bibliothèque de Colbert. En tête de Tévangile de saint Matthieu est un ornement en forme de pi grec majuscule, II; le titre de l'évangile, écrit en lettres d'or, remplit le vide entre les jambages de la lettre ; le plein des jambages et de la traverse est décoré de six rinceaux qui renferment soit des oiseaux qui se becquètent, soit des fleurons élégants. En tête des trois autres évangiles est une figure de même forme, mais avec des motifs d'ornementation différents. Les canons de concordance qui précèdent les évangiles sont écrits au-dessous d'arcades soutenues par des colonnes. Quelques ornements très-simples sont tracés dans les tympans et sur le fût. On voit encore des oiseaux sur l'extrados de deux des arcades. Les seules couleurs employées sont le bleu, le rouge et le vert sans mélange. On ne trouve là qu'une aquarelle très-simple , travail de calligraphie plutôt que de peinture. Chacun des évangiles commence en outre par une initiale historiée fort simplement. Ainsi, par exemple , la partie circulaire de l'epsilon initial de l'évangile de saint Jean est composée de branchages fleuris disposés dans une forme allongée, et la barre horizontale représentée par une main bénissante.
Les manuscrits grecs antérieurs au huitième siècle n'offrent pas de lettres historiées; elles auront sans doute pris naissance à l'époque de l'iconomachie pour suppléer à l'ornementation par des images saintes qui se trouvait proscrite. La composition de ces lettres ornées a toujours été au surplus renfermée chez les Grecs dans les limites du bon goût et n'a jamais atteint cette exagération de forme et de dimension que nous aurons l'occasion de signaler plus loin dans les manuscrits de l'Occident à
certaines époques. On en rencontre quelques-unes qui renferment des figures en rapport avec le sujet traité dans le texte. Montfaucon a donné dans la Paléograpliie ^ecque la gravure d'un alphabet complet de lettres ornées qu'il a empruntées à divers manuscrits. Les petites figures qui s*y trouvent sont d'un dessin correct et spirituel. Le cul-de- lampe qui termine ce chapitre est tiré d'un manuscrit de la Bibliothèque impériale (n* 343) ; il reproduit un epsilon dont la barre transversale est formée par la main d'un saint évéque bénissant une femme placée devant lui.
De Michel III (842) à Basile /A (976).
Lorsque l'impératrice Théodora, après la mort de Théophile, eut rétabli le culte des images, un grand mouvement artistique se produisit dans l'empire d'Orient; il fallut rétablir sur les parois des églises et dans les livres de prières les saintes images qui avaient été anéanties. Ce fut, comme nous l'avons dit^*), dans les traditions de l'antiquité que les artistes cherchèrent alors leurs inspirations; ils s'attachèrent à consulter les ouvrages de leurs ancêtres. Néanmoins, si les chefsd'œuvre honorés de l'antiquité leur servirent encore de guide, ce ne fut pas sans modifications.
La première période de l'art byzantin , qui s'étend de la fondation de Constantinople jusqu'aux édits de Léon l'Isaurien , n'avait fait que continuer l'antiquité dans la peinture comme dans la sculpture ; mais la proscription
(0 Voyez les Notions génbiules, t. I, p. 52.
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dos saintes images, en enlevant aux artistes la branche la plus usuelle et la plus productive de leurs travaux , avait eu non-seulement pour effet de fermer un grand nombre d'écoles et d'abaisser par là le niveau de l'art, mais encore d'introduire, pour suppléer aux images, ce genre de décoration fantastique dont nous venons de parler, qui, tout en produisant de délicieux motifs d'ornementation, s'éloignait du style sévère de l'antiquité. La nouvelle école qui surgit après la destruction de l'iconomachie eut donc à subir une double influence ; si dans la composition des sujets, dans l'étude des proportions et des attitudes , dans le jet des draperies et même dans le coloris, elle s'efforça de se rapprocher des beaux modèles de l'art antique , qui abondaient encore à Constantinople, elle n'abandonna pas dans l'ornementation les charmantes compositions empreintes de fantaisie et de caprice. Il résulta de cette alliance un nouveau style que développèrent les grands travaux d'art exécutés sous les empereurs Basile I", Léon VI , Constantin Porphyrogénète, Nicéphore Phocas et Jean Zimiscès, durant la seconde moitié du neuvième siècle et le dixième. En traitant de la sculpture dans l'empire d'Orient, nous avons déjà fait connaître le caractère de l'art à cette brillante époque ^*\ L'examen des peintures qui décorent les beaux manuscrits qui en proviennent confirmera nos appréciations.
Le plus important de tous est un livre renfermant les Discours de saint Grégoire de Nazianze , qui appartient à la Bibliothèque impériale de Paris. Ce manuscrit (n* SIO) grand in-foUo (de 41 centimètres de hauteur
(0 T. I, p. 50 cl Kuivantes.
sur 29 de largeur) renferme quarante-six pages illustrées. Les unes, au nombre de dix, n*ofFrent qu'un seul tableau qui en occupe toute la surface ; les autres , divisées par des lignes formant encadrement, en présentent plusieurs ; en sorte qu'on trouve dans ce beau livre cent dix-huit compositions très-diverses , qui souvent renferment plusieurs sujets. Toutes les peintures ne sont pas de la même main ; les grandes miniatures à pleine page proviennent d'un artiste plus habile que la plupart de ceux qui ont peint les petites. Ce n'est donc pas le talent individuel d'un seul artiste que ces miniatures font connaître, elles peuvent être considérées comme l'expression de l'art de la peinture d'une époque tout entière.
Le manuscrit a été écrit et peint pour l'empereur Basile le Macédonien , ce qui en place l'exécution entre l'année 867, époque de l'avènement de ce prince, et l'année 886 , époque de sa mort. Indépendamment des discours dans lesquels saint Grégoire de Nazianze (328 •{" 389) a pris pour texte des faits puisés dans l'Ancien et dans le Nouveau Testament, il en existe plusieurs dont le célèbre orateur a emprunté le sujet à l'histoire de son temps, comme par exemple l'oraison funèbre de saint Basile {-^ 379), où il raconte les persécutions que son ami eut à subir de la part de l'empereur Valens. Le peintre, dans les miniatures qui accompagnent ces derniers sujets , a reproduit les costumes , les armes , les meubles et les monuments de son époque.
Ce beau manuscrit est donc fort curieux à plus d'un titre, et tout en faisant ressortir ce que ses miniatures jM»uvent apprendre sur la peinture byzantine durant la si'conde moitié du neuvième siècle , nous croyons aussi
devoir faire connaître ce qu'elles présentent d'intéressant au point de vue de l'iconographie religieuse et de l'histoire des coutumes , des usages et des costumes de l'empire byzantin, sans toutefois nous astreindre à donner la description de chacun des tableaux, ce qui nous mènerait beaucoup trop loin.
En avant des folios numérotés du manuscrit existent trois feuillets de parchemin enrichis de miniatures à pleine page. Au verso du premier de ces feuillets , le Christ est représenté assis sur un trône d'or à dossier; il bénit de la main droite et tient de la gauche un hvre ouvert. On trouve là , sauf la couleur du costume , une reproduction du Christ exécuté en mosaïque au-dessus de la porte du narthex de Sainte-Sophie de Constanti-
nople. Cette belle figure, que notre planche CXVIII fait
connaître à nos lecteurs, était donc devenue, comme nous l'avons déjà fait remarquer, un type adopté par les artistes byzantins.
Le recto du second feuillet offre l'image de l'impératrice Eudoxie , femme de Basile le Macédonien , ayant à ses côtés ses deux fils Léon et Alexandre, qui occupèrent le trône l'un après l'autre ^^\ Tous trois sont revêtus du costume impérial de cérémonie : une longue tunique talaire violet pourpre, et, par-dessus, leloron en étoffe tissue d'or enrichie de pierreries et de perles ^*\ les brodequins rouges brodés de perles; ils ont la
(0 Du Caîïck €-1 donné la gravure de cette page, Ilistoria hyzant,; Paris. ,. p. 139.
(') Le toron n'était autre chose que cette toge brodée, toga picta,. que porte le consul Anastasius, et dont on voit la représentation dans, notre planche III, et la description dans le texte explicatif de cetteplanche.
tête couronnée du stemma. Eudoxie tient un sceptre et un globe, les deux jeunes princes un globe et un Tolumen.
Le verso du second feuillet et le recto du troisième sont remplis par des croix d'or gemmé se détachant sur un fond bleu. L'empereur Basile est représenté sur le verso de ce feuillet entre le prophète Élie et l'archange Gabriel, auquel une inscription tracée sur le fond à la suite de son nom donne le titre de Archistratégos , commandant suprême de la milice céleste. L'empereur porte une longue tunique talaire violet pourpre avec le loron et les brodequins rouges; sa tête est ceinte du stemma ; il tient à la main le labarum ^^K Des inscriptions en caractères grecs et des vers écrits sur le bord des tableaux ne laissent aucun doute sur les personnages qui y sont représentés.
Ces belles peintures ont beaucoup souffert; les couleurs, qui avaient été établies sur une feuille d'or fixée préalablement sur le parchemin et qui servait de fond , ont presque entièrement disparu : on peut voir par là que l'artiste après avoir tracé à la plume d'une main ferme et habile le trait des figures, l'avait fait ensuite entièrement disparaître sous une gouache épaisse composée de couleurs bien fondues et bien empâtées. Le visage d'Eudoxie et toute la page où est figuré l'empereur Basile sont presque entièrement effacés; mais les têtes des deux jeunes princes , à peu près entières , ont conservé une vigueur de ton remarquable ; on voit que la gouache dans les carnations était terminée avec une
(0 On trouvera la clescriptiun de cet étendard, composé d'une étoffe rouge brodée de perles, dans notre tome I, page 3.
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gr^mU^ Bnesôe et arrÎTait pre»4pie a la valeur d'une peinture .>ur émail ; les ombre» étaient rendues par une couleur verdàtre qui leur a conderré un ton agréable et transparent.
A la Àuite de ces trois feuillets, ou se trouvent les portrait» des illustres personnages pour qui le livre avait été écrit et illustré j commence le texte des discours de saint Grégoire. Le titre du livre est inscrit au recto du prcrmier folio dans un quatre>feuilles tracé en bleu sur un fond d'or.
Nous avons donné dans notre planche LXXX la plus ancienne représentation que Ton connaisse de la scène de la crucifixion. Elle est empruntée à un manuscrit syriaque de la fin du sixième siècle. On trouve au folio 30 du manuscrit des Discours de saint Grégoire une représentation de la même scène. Les trois cents années qui s'étaient écoulées entre les deux reproductions avaient apporté |>eu de changements dans les détails de la composition. Le Christ est encore vêtu de la robe violette qui lui descend jusqu'au milieu des jambes ; les bras sont toujours dans une position horizontale. L'artiste du sixième siècle avait fixé les jambes du Christ à la croix par deux clous qui traversent non les pieds, mais les jambes un peu au-dessus des pieds; le peintre du neuvième fait reposer les deux pieds sur une tablette , suj>pedaneum, où le corps peut se soutenir, et les pieds, naturellement posés sur cette tablette , sont fixés chacun par un clou. Le soldat qui perce de sa lance le côté du Sauveur est vêtu de rouge comme dans la miniature du sixième siècle , mais sa tunique est enrichie , suivant lu mode byzantine, d'ornements d'or aux poignets, en haut
des manches et sur la poitrine. Enfin l'artiste syrien avait placé la Vierge et saint Jean à côté l'un de l'autre à la droite du Christ ; le peintre byzantin met la Vierge à droite et saint Jean à gauche , disposition qui a prévalu dans la suite des temps. Les vêtements sont disposés avec assez d'art pour que toutes les formes des membres restent parfaitement accusées. L'écaillage de la peinture de la robe du Christ sur le torse et sur Tune des jambes a laissé à découvert le premier travail du peintre, et nous fait connaître de quelle manière il avait pu arriver à cette perfection. Avant de revêtir la figure du Sauveur d'une robe violette, il avait entièrement tracé le modelé du nu au pinceau avec une couleur hnm rouge légère , suivant en cela la méthode que notre célèbre peintre David adopta plus de neuf siècles après , dans l'esquisse de son grand tableau du Serment du Jeu de paume que l'on voit au Musée du Louvre. L'artiste byzantin montre au surplus par cette esquisse qu'il avait une connaissance parfaite des formes anatomiques du corps humain.
Cette reproduction de la crucifixion n'occupe qu'un tiers de la page. Dans un second compartiment, l'artiste a représenté la descente de la croix et la mise au tombeau, et dans un troisième, le Christ apparaissant aux saintes femmes. L'auteur de cette grande page était un homme de talent, qui avait étudié tout à la fois la nature et les belles œuvres de l'antiquité.
On voit au folio 43 les deux sujets que Du Cange a fait graver dans la Constantinopolis christiana : saint Césarios porté au tombeau sur une sorte de lit d'or, et cinq figures de saints , à savoir une sainte femme dans
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Tattitude de Forante des Catacombes, saint Grégoire, père du théologien , saint Grégoire le Théologien , saint Césarios et sainte Gorgonia * . Ce sont de belles figures bien dessinées dont les têtes sont pleines d'expression ; le coloris est excellent. Au foho 71, en tête de l'épi tre adressée par saint Grégoire de Xazianze au frère de saint Basile, siûnt Grégoire de Xysse, le lendemain de son ordination, on a représenté trois saints prélats revêtus du costume épiscopal de la primitive Eghse, sur lequel se déploie le paUium orné de croix. Ces trois figures , parfaitement dessinées et peintes avec art , sont empreintes d*uu caractère si bien marqué d'individuafité, qu*on doit v rtH:onnaitre les portraits de ces trois Pères de rÉglise greiH|ue , portraits qui devaient exister encore au neuvième siîvle à Constantinople * .
Dans la même jKige on a rt*prt*senté Job entièrement nu, assis sur un tas de fumier; sa femme lui présente des aliments au bout d'une baguette en se bouchant le nez. Elle est drapée à Tantique ^ ; les monuments que Ton voit dans le fond sont empruntés à l'antiquité. L'artiste qui a peint cette miniatiux' est un de ceux qui dans leui^ couqmsitions se guidaient uniquement sur les traditions anticpies. On |HHit attribuer au même peintre une grande composition à pleine jKige ^fol. 75), où la transfigiu^ation du Christ est n*présentée. La disposition des groupes» la pureté du dessin, le beau jet des draperies, sont entièrement empreints du stvle de l'anti-
0) Constant, vhrisi.: ParUiU, p. 77 et 1Î6.
W La fi{*ure tle «aiut Gr^oirv wt repr\Hiuîle dvHi5 i^s Arts sompiuair^s, t, 1 des plaiicht^.
e^ La figure de cette femine a été re|Hr«Hluite dans Les Arts somptuaires, t. 1 de» planches.
<|iiité. Au contraire, dans la miniature qui, au folio 104, précède Toraison funèbre de saint Basile , un artiste* bien inférieur à celui-ci sous le rapport du dessin , ayant à reproduire une scène de Thistoire byzantine , nous fait connaître les costumes et les usages de la cour des empereurs grecs. On y voit l'empereur Valens signant le décret d'exil de saint Basile et le fils de Valens étendu mort sur un lit. Nous avons fait reproduire une partie de cette miniature dans la vignette qui est en tête de ce chapitre. Valens porte le costume dont les empereurs sont le plus ordinairement revêtus : une tunique enrichie d'ornements d'or aux poignets et aux bras et descendant jusqu'aux genoux , la chlamyde à tablion d'or i;emmé agrafée sur l'épaule droite, et les brodequins rouges ornés de perles. La chlamyde est presque toujours de couleur violet pourpre. On retrouve ce costume aiut folios 215, 239, 435 et 440. Les peintres des illustrations de notre manuscrit en revêtent les rois de la Bible, comme Salomon et Ézéchias, lorsqu'ils ont à les représenter. Derrière les empereurs et les rois on voit sou- >ent des officiers attachés à leur personne portant les costumes des dignitaires de la cour de Constantinople. Ainsi, dans la miniature que nous avons fait reproduire en tête de ce chapitre, le personnage qui soutient l'empereur Valens s'éloignant du lit de son fils doit être un spatharocubiculaire , officier attaché à la chambre des empereurs ; il porte une tunique blanche enrichie au col et sur les épaules d'ornements <?n étoffe tissue d'or ^*'. Au foUo 374, on voit derrière
1*) XfU9d( icopaYauSia. Const. Porpo., De cerim, auiœ Byz,; Boniia*, |u 574.
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l'empereur un protospatbaire , officier des ganles de la chambre de l'empereur ; il est velu de la même tunique blanche, mais son cou est décoré dun collier d'or enrichi de pierreries * ; il est armé d'une laoct* et d'un Ixuclier ovale de couleur rouge à Ixirdure d'or. Au folio 440, on a représenté un s|>athaire dans le même costume, mais sans le collier d'or; il porte réj>w de l'empereur renfermée dans un fourreau d'or * . Cette épée est semblable |>our la forme à celle qu'on a trouvée dans le tombeau de ChUdéric et qui est conservée au Musée du Louvre.
Les trônes d'or des empereurs, d'une forme lourde et peu gracieuse, sont garnis d'un vaste dossier. Ils sont ordinairement placés au-dessous d'une sorte de ciborium porté par des colon nettes. On retrouve donc là cet édicule toujours élevé au-dessus du trône dans le jKilais impérial de Constantinople, et dt>nt le livn* des Cérémonies de la cour, écrit par l'empereur Constantin VU, nous a laissé la description ^\
Les guerriers représentés dans les miniatures |>ortent ordinairement l'armure antique des soldats légionnaires , qui était formée de larges plaques de métal couvrant la poitrine et de longues bandes garnissant les éjuiules et entourant la taille. Cette sorte de cuirasse était sans doute encore en usiige au neuvième siècle dans l'empire byzantin; mais le casque romain avait disparu. Il était remplacé par un casque hémisphérii|ue sans visière, sur-
(*; 0»rr. PoftPS., De rerim. aulip Byz.: Booii^ , p. 57i. *} idem j p. 7.
^) i. LiBAXTZ, le Palais impérial Je Conftantint*ple. Vorez à Li Cabie le iBiK Ctboriam.
monté d'une pointe et garni par derrière d'une espèce de voile tombant sur les épaules, destiné à protéger le cou contre les ardeurs du soleil. Cet appendice du couvre-chef se comprend très-bien pour les soldats du Bas-Empire, qui avaient surtout à combattre en Asie. Ce voile a été donné aux soldats français envoyés en Algérie, au Mexique et en Cochinchine. Les circonstances analogues amènent les mêmes nécessités.
On rencontre quelquefois des guerriers portant l'armure antique, mais qui, au lieu du casque orbiculaire, ont un casque de fer pointu également accompagné du voile qui leur couvre la nuque. Cet armement appartenait sans doute aux soldats des provinces asiatiques de l'empire. On en voit notamment un groupe dans une belle miniature où la fille de Jaïr, prince de la synagogue, est représentée étendue sur un lit. Une jeune esclave est auprès d'elle tenant un chasse-mouclies. On trouve là le costume des femmes dans l'empire d'Orient; c'était une longue robe flottcinte, relevée à la taille à la manière antique, et décorée au cou d'une sorte de pèlerine en étoffe tissue d'or ^^K
Moïse est représenté jeune et Imberbe dans les difTérentes compositions où il est introduit, et porte toujours le costume de l'antiquité. Dans le tableau du passage de la mer Rouge (fol. 264), on le voit entièrement vêtu de blanc. Les Hébreux, qui ont déjà traversé la mer, où se débattent les Égyptiens , se réjouissent de la victoire que le Ciel vient de leur accorder sur leurs ennemis. Une jeune fille danse en frappant au-dessus de sa tête les
(') C«*lle miniature a été en partie reproduite clans Les Arts sompluaires, t. I des planches.
cymbales qu'elle tient dans les mains. Ce n'est plus la danseuse antique représentée dans la miniature du manuscrit de Cosmas du sixième siècle que reproduit notre planche LXXIX; elle porte le costume byzantin, une longue robe flottante serrée à la taille par une ceinture d'or et enrichie sur la poitrine d'une plaque d'or gemmé ; mais la robe est d'une étoffe si légère qu'elle laisse apercevoir toutes les formes, et l'on peut juger que le |>eintre, tout en donnant à son aimée le costume du temps où il vivait, s'était inspiré des productions de l'antiquité dans le dessin de l'attitude et des gracieux contours du corps.
La figure du Christ, dans toutes les miniatures, est empreinte de toute la beauté à laquelle pouvait atteindre le talent de l'artiste; son attitude a toujours de la dignité et sa této est remplie d'expression. Il porte la longue robe et le manteau drapé dans le style antique ; la couleur des deux vêtements est le violet pourpre de la chlamyde des empereurs. La Vierge est belle aussi , mais^ elle n'a pas conservé ce type tout hellénique qui lui avait été donné au sixième siècle. Ainsi dans le tableau de lAdoration des Mages (fol. 137), la Mère du Sauveur n'est plus représentée comme une matrone romaine assise sur un fût de colonne , telle qu'on la voit dans le bas-relief d'ivoire du sixième siècle que reproduit notre planche V ; elle est vêtue d'une robe violette et assise .sur un siège d'or à coussin. Mais le jet des draperies est encore excellent et se ressent de l'étude des productions antiques; ce n'est pas encore la Vierge byzantine des derniers siècles de l'empire, portant une robe chargée d'ornements et de pierreries et couronnée d'une cou-
ronne impériale . Les Mages qui offrent leurs présents ont quitté le bonnet phrygien qu'ils portaient au sixième siècle pour prendre le bonnet pointu des Persans, avec lesquels les Grecs étaient toujours en contact , au neuvième siècle, par la guerre ou par le commerce.
Parmi les scènes les plus intéressantes de l'histoire byzantine, nous ne pouvons nous dispenser de citer la représentation, dans une miniature à pleine page (fol. 355), du second concile général convoqué en 381 à Constantinople , par Théodose le Grand . Le livre des Évangiles est placé sur le trône d'or de l'empereur, dans la partie la plus élevée de la salle où les évéques sont assemblés. L'empereur est assis sur un siège au-dessous ; il porte ce costume que nous avons signalé : une tunique, et, par-dessus, la chiamyde violet pourpre à large tablion d'or rehaussé de pierres fines; sa tète est ceinte du stemma.
Nous aurions encore un grand nombre de belles pages a faire valoir ; mais il faudrait tout un livre pour décrire les peintures de ce magnifique manuscrit, et il est temps de nous arrêter. Notre planche LXXXI , qui en reproduit l'une des miniatures à pleine page , fera mieux connaître le style de ces peintures à nos lecteurs que les plus amples descriptions.
Toutes les compositions sont remarquables par l'invention, la bonne ordonnance des sujets^ qui sont toujours clairement rendus, et l'heureuse disposition des groupes. Bien que plusieurs artistes, inégaux en talent, aient concouru à l'exécution des miniatures, le dessin est en général correct, les proportions sont bonnes, les mouvements justes et les tètes remplies d'expression ; les
mains sont bien dessinées. Les nus témoignent des connaissances anatomiques que ces artistes avaient acquises. Dans le jet des draperies , qui accuse toujours les formes, ils se sont inspirés des productions de l'antiquité. Les monuments sont en général rendus dans le goût antique; on trouve cependant dans les nombreux tableaux qu'offre le manuscrit quelques bâtiments d'architecture byzantine , comme au folio 43 , où l'on voit un monument à coupole flanqué circulairement de huit corps de logis, qui a dû être inspiré au peintre par le clu^sotriclinium, salle du trône élevée dans le palais impérial ^^\ On trouve quelques paysages, mais la perspective est toujours vicieuse. C'est en cela qu'échouent surtout les artistes byzantins.
Les couleurs ont du corps et de l'empâtement, les lumières et les ombres sont posées largement, avec des tons clairs ou sombres dont la dégradation est réglée avec art. A l'exception du violet pourpre appliqué à la chiamyde des empereurs et des rois et aux vêtements de Jésus et de la Vierge, les autres couleurs sont généralement claires à la manière antique : rougeâtres, bleuâtres, verdâtres, et toujours de tons harmonieux. L'or est appliqué en feuilles ou au pinceau. Dans quelques-unes des grandes miniatures, la page a été d'abord enduite d'une feuille d'or sur laquelle le peintre a établi son dessin et ses coilleurs. Tenant moins bien sur l'or que sur le parchemin , les couleurs ont presque entièrement disparu dans les tableaux exécutés de cette façon.
On doit classer parmi les peintures du neuvième siècle
(0 J. Labarte, le Palais impérial de Consiantinople et ses abords, p. 75 et 161.
colles qui décorent un manuscrit écrit au dixième ('\ <jue possède la Bibliothèque impériale de Paris (n" 139). Les feuilles de parchemin sur lesquelles les miniatures sont peintes et dont un côté est toujours resté en hlanc , ont été en effet rapportées et insérées entre les feuilles du texte, qu'elles coupent quelquefois. Elles n'ont donc pas été faites pour ce livre , mais elles se rapportent au sujet qui y est traité. Elles proviennent sans doute d'un manuscrit plus ancien qui traitait des mêmes matières ; ou bien elles ont été copiées au dixième siècle sur des |K:»intures qui pouvaient même pour la plupart être antérieures au rétablissement du culte des images et aux modifications que subit le style byzantin à l'époque de cette restauration. Ce manuscrit in-folio (de 36 centimètres de hauteur siu* 28 de largeur) renferme des i'ommentaires sur les Psaumes de David et quelques cantiques bibliques. En avant du texte est un cahier de huit folios, compris la feuille de garde; on y voit ,srpt peintures à pleine page, dont les sujets sont empruntés à l'histoire de David; sept autres peintures, renq>lissant également toute une page, sont intercalées <lans le texte. Les artistes qui ont peint ces quatorze miniatures ont personnifié dans leurs compositions, à la manière antique, non-seulement la mer, les montagnes, h's fleuves, la nuit, le point du jour, mais même les vertus, les facultés et les vices qui avaient influencé les actions représentées dans leurs tiibleaux. La manière de grouper les personnages, les attitudes, le jet des draperies, les armures, les monuments, le
(') Mo^r^Arco?ï, Palœographia grœca, lib. I, p. 11.
coloris uicuie, tout en un mot y montre l'art antique dans sa plus entière expression .
Toutes ces peintures ne sont pas égales en mérite , et quelques-unes accusent de la lourdeur dans le dessin , ce qui nous porte à penser qu'elles sont de différentes mains. La rareté des peintm*es byzantines de cette époque nous engage à faire connaître de quelle façon les sujets les plus intéressants ont été traités. Au folio 1 , David, jeune, portant le costume grec antique dans toute sa pm'eté, est assis dans une verte campagne, tenant à la main un instrument à cordes dont il accompagne sou chant. Au premier plan , un homme à demi nu , couché auprès d'un arbre, personnifie la montagne de Bethléem, où la scène se passe; c'est ce qu'indique l'inscription Opoç BriSXeéfx tracée sur le fond du tableau. La Mélodie, sous la figure d'une femme vêtue à l'antique, se tient derrière David pour l'inspirer. La correction du dessin , l'entente de la perspective , la profondeur des plans et jusqu'à la couleur rouge des carnations, tout se ressent de l'étude de l'antiquité; on trouve là un tableau arraché à Pompeï. On voit au folio 2, David combattant un lion, et derrière lui une femme personnifiant la Force ; au folio 3, le sacre de David par Samuel. Le foho 4 renferme deux scènes : David lançant une pierre à Goliath et tranchant la tête au géant renversé. Derrière le jeune Hébreu est une femme désignée par le nom Auvapç, qui personnifie la toute-puissance miraculeuse de Dieu , et derrière Gohath , une femme , l'Arrogance , qui s'enfuit. Au folio 5, on a représenté une danseuse qui se livre devant Saiil à des exercices chorégraphiques. Ces cinq cjuipositions ont un fond de paysage. Au folio 6, David
est élevé par le peuple sur un bouclier; puis au folio 7, on voit David entre la Sagesse et la Prophétie , miniature que reproduit la planche LXXXII de notre Album. Dans ces deux derniers tableaux, qui paraissent provenir d'un autre artiste, le ciel est rendu par un fond d'or. Deux scènes remphssent le folio 136, qui est intercalé dans le texte : Nathan reprochant à David le meurtre d'Urie, et David prosterné pour demander à Dieu le pardon de son crime; une femme, la Pénitence, est auprès de lui. La miniature qui couvre le foho 419 représente le passage de la mer Rouge, qui est personnifiée sous la figure d'une femme tenant une rame. Moïse est encore représenté là jeune et imberbe, comme dans les peintures du manuscrit des Discours de saint Grégoire de Nazianze. Pharaon, au miheu des flots avec ses cavaliers, est saisi et va être entraîné par un homme nu désigné parle nom de BuGô;, l'Âbime. Dans le haut du tableau, la Nuit est représentée en camaïeu bleu, sous la figure d'une femme tenant au-dessus de sa tête un voile chargé d'étoiles. La miniature du folio 422 renferme deux scènes : d'un côté Moïse reçoit les Tables de la Loi sur le Sinaï ; de l'autre , il converse avec le Seigneur, représenté par une main bénissante, de la même façon que dans la miniature que reproduit notre planche LXXXI. On voit encore, au folio 428, la prophétcsse Anne recevant ses inspirations de Dieu, qui est désigné par le même emblème. Plusieurs scènes de la vie de Jonas remplissent le folio 432. On voit au fond une ville antique, de laquelle sort une grande foule que le prophète harangue. Le ciel est rendu là par un fond d'or. Au folio 436, qui précède le Ccintique d'Isaïe , on a représenté le saint prophète
élevant les mains vers le ciel , où Dieu se manifeste par le symbole de la main bénissante, d'où s'échappent des rayons. Derrière lui est la Nuit, sous la figure d'une femme vêtue de la longue robe et du péplum des femmes grecques de l'antiquité; et devant lui, le Point du jour, Op9poç, sous la figure d'un joli enfant tenant un flambeau ^*\ Enfin le folio 436 renferme deux scènes : à gauche, Isaïe annonce à Ézéchias qu'il va mourir: le roi de Juda est couché sur un lit et porte le costume des empereurs byzantins , la tunique et la longue chiamyde; à droite, Ezéchias lève les yeux au ciel et invoque le Seigneur en lui demandant de prolonger son existence. Une femme personnifiant la Prière est auprès de lui. Les deux dernières compositions doivent être du même auteur. Elles se distinguent par la correction du dessin; les têtes sont vigoureusement touchées et rempUes d'expression.
Le manuscrit renferme dans le texte quelques vignettes d'ornements disposées en tête des chapitres, soit dans une forme rectangulaire, soit dans la forme du pi grec que nous avons déjà signalée. Elles reproduisent des fleurons d'un style élégant coloriés avec goût. On y trouve aussi quelques lettres ornées de peu d'élévation. Elles sont composées d'animaux, de fruits, de fleurs et de perles, dans des dispositions simples et gracieuses. A l'exception du tableau où David est représenté entre la Sagesse et la Prophétie, et de celui où il est élevé sur un bouclier, dont le dessin offre de la lourdeur, tous les
(1) MosTFADcoîf, Palœogr. grœca, p. 12, a donné la gravure de cette miniature. On trouvera une reproduction en couleur des figures d'Isaïe et de 1.1 Nuit dans Le Moyen Age et la Renaissance , t. II.
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autres ont un vernis d'antiquité : formes, costumes, draperies, tout est inspiré par des modèles antiques, et, si ce n'était le vêtement impérial des empereurs byzantins qui est donné aux rois de la Bible, on pourrait considérer les peintures de notre manuscrit comme des œuvres de l'antiquité. Le dessin est correct , les mouvements sont justes et les tètes empreintes d'une grande expression. Le coloris, qui a de l'éclat, est obtenu par une gouache bien empâtée. On trouve des rehauts de blanc dans les carnations. Les tons des premières miniatures sont un peu crus; dans les dernières, l'exécution est plus soignée, les transitions sont mieux ménagées et plus harmonieuses.
Nous pouvons encore citer un livre enrichi de miniatures appartenant à la fin du neuvième siècle ou au commencement du dixième. C'est un manuscrit sur parchemin format in-folio (de 36 centimètres de hauteur sur 27 de largeur) que conserve la bibliothèque Vaticane (n* 755). Il contient les prophéties d'isaïe avec des commentaires tirés des Pères de l'Église. Dans une grande miniature à pleine page, on voit la figure en pied du prophète; quatre médaillons près des angles du tableau contiennent les figures en buste des Pères de l'Église auteurs des commentaires. Au folio 107, l'artiste a pris pour sujet Isaïe entre la Nuit et le Point du jour, recevant les inspirations de Dieu , symbolisé par une main bénissante. Ce sujet se trouve reproduit dans l'une des miniatures du manuscrit de la Bibliothèque impériale (n* 139). Les personnages sont disposés à peu près de la même manière dans les deux tableaux , mais l'un n'est pas la copie de l'autre, les mouvements ne sont
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pas absolument les mêmes. La figure de la Nuit et celle d'Isaïe dans le manuscrit du Vatican ont des proportions exagérées en longueur, et le petit génie du Point du jour est d'un dessin très-incorrect et n'a pas la charmante attitude de l'enfant du manuscrit de Paris. La dernière des miniatures reproduit le martyre du prophète. Deux hommes lui scient le crâne. Dans tous les tableaux , le terrain, les arbres et les monuments sont en couleur; le ciel est rendu par un fond d'or ^^K Bien que le dessin ne soit pas toujours d'une correction irréprochable , ces grandes miniatures ont un aspect très-agréable; les tètes sont d'un excellent modelé et fort expressives ; les couleurs, d'un ton léger, ont de l'éclat.
Les miniatures que nous venons d'examiner et les autres monuments du neuvième siècle que nous avons signalés en traitant de la sculpture ^*^ , font voir que les artistes de ce temps , dirigés par l'étude de la nature et des productions de l'antiquité, avaient su conser\'er un style sévère et ne s'étaient adonnés que très-discrètement à r<;rnementation pleine de caprice et de fantaisie qui avait pris une grande vogue sous l'empereur Théophile (829 7 842) , à l'époque de l'iconomachie ('>. Mais au dixième siècle les peintres, tout en s'appliquant à la correction du dessin et sans négliger absolument les beaux modèles que leur fournissait l'antiquité, se laissèrent aller à lu fantaisie de leur imagination et subirent beaucou|) plus que leurs maitres l'influence de l'entrai-
(*) D'AcncocRT, Ilixloire de Vart, Peikture, pi. XLVI, a donné la frrarure des miniatures de ce manuscrit. (^ NoTiOJis cÉ!«ÉRALES, t. I , p. 48 et suiv. (^) MOTIOSf CÉSÉIIALES, t. I, p. 46.
nement général vers la richesse de rornementution . Mais il faut dire qu'ils surent apporter dans leurs compositions fantastiques une variété infinie et des détails délicieux, toujours empreints du meilleur goût, et qui se recommandent encore par la délicatesse du travail et le fini de l'exécution.
Trois manuscrits illustrés appartenant à la Bibliothèque impériale, où ils portent les n" 64, 70 et 543, viennent à l'appui de nos appréciations. Nous faisons connaître les deux premiers par nos planches LXXXIII et LXXXIV et par le texte explicatif qui les accompagne ; nous prions le lecteur de s'y reporter. Nous n'ajouterons que quelques mots aux renseignements que nous avons donnés , afin de mieux faire comprendre quelle richesse et quelle variété les peintres du dixième siècle apportaient dans les motifs d'ornementation.
On peut juger par notre planche LXXXIII de l'excellent style de la décoration qui surmonte l'arcade que nous avons empruntée au manuscrit n" 64. De jolis oiseaux boivent à une fontaine d'où l'eau s'échappe par une pomme de pin, comme dans les belles fontaines élevées par Basile le Macédonien au-devant du portique de la nouvelle basiUque, qu'il avait édifié avec un luxe inouï ^'\ Neuf autres arcades, toutes variées dans leur ornementation , sont également surmontées de petits sujets d'une composition originale et spirituelle : ce sont des griffons ailés , des chevaux d'un excellent dessin ; un chameau et son conducteur, et, comme pendant, un éléphant buvant à une fontaine ; des bœufs s'abreuvant à un bassin et un nègre y amenant un cheval qui se cabre ;
U) Voyez-en la description, t. I, p. 56.
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un faucon saisissant un oiseau au milieu d'une volée , et de l'autre ci">lé, un valet de la fauconnerie retirant un lièvre des griffes d'un faucon ; un léopard lancé par un homme contre des cerfs qui fuient. Tout cela est d'un excellent dessin. Les fijjures des évangélistes qu'on voit dans le manuscrit n* 64, sont dans des proportions un peu allongées qui ne manquent pas d'élégance. Saint Matthieu parle, saint Marc lève les yeux au ciel, les deux autres écrivent. Les vêtements sont drapés avec art à la manière antique et colorés de teintes claires avec des rehauts de bleu dans les lumières. Les quatre miniatures occupent chacune une page entière et sont encadrées dans des bordures comj>osées de cercles qui renferment des fleurons variés de formes et de couleurs. La première lettre de chaque évangile est en or et en rinceaux de couleur d'un goût simple et élégant.
Le manuscrit n* 70 est un évangéliaire de poche (de 17 centimètres de hauteur sur 12 de largeur) dont les illustrations sont délicieuses. Nos lecteurs peuvent en juger par notre planche LXXXIV, où nous avons fait reproduire Ijl*s miniatures que l'on trouve en avant de chacun des évangiles, aux folios 4, 1 13, 190 et 307. La concordance des évangiles d'Eusèbe se trouve écrite, coninie dans le manuscrit précédent, sous des arcades dont l'extrados est surmonté de jolis oiseaux. Bien que ces arcades soient moins riches que celles dont notre planche LXXXIII a donné un spécimen, elles sont traitées avec cette élégance qui caractérise rornementation byzantine du dixième siècle.
Le manuscrit n" 543 est peut-être plus curieux que les deux premiers par le grand nombre de ses miniatures
et par la varicté infinie de sa délicieuse ornementation. Ce beau livre in-quarto (de 26 centimètres de hauteur sur 19 et demi de largeur) , écrit à deux colonnes en écriture cursive, renferme différents ouvrages, et principalement plusieurs discours de saint Grégoire de Nazianze. Les tètes de pages, à chaque différente matière, sont enrichies d'une vignette soit rectangulaire, soit en forme de n, composée d'élégants rinceaux qui renferment dans leurs contours des fleurs, des fruits, des oiseaux perchés sur des tiges fleuries et d'autres petits animaux sur fond d'or. Souvent des paons ou bien des oiseaux de l'Orient d'un éclatant plumage surmontent les vignettes. Une lettre initiale , de trois à quatre centimètres de hauteur, d'un joli dessin exécuté en couleur et en or, et toujours d'un goût exquis, ouvre chacun des chapitres. Nous pouvons citer parmi les plus jolies, l'epsilon du foho 28, que nous avons fait reproduire dans le culd<>-lampe de ce chapitre. Un saint évèque placé au centre étend la main droite, qui forme la barre horizontale de la lettre , pour bénir une femme placée debout au-dessous de lui sur une sorte de piédestal qui forme avec elle la branche inférieure de la courbure. Ces demx figures, bien que d'une taille microscopique , n'en sont pas moins d'un dessin parfait. Vingt-deux miniatures, réunies deux à deux et bordées de délicieux encadrements, remplissent onze pages du manuscrit. Elles reproduisent des sujets qui sont puisés dans les matières que traitent les chapitres en avant desquels elles sont placées. Dans la première des deux miniatures qui occupent le folio 23, le peintre ayant à représenter la descente du Christ aux enfers, a donné au Sauveur des ailes rouges et l'a revêtu
d'une robe de cette couleur. Le dessin est d'une grande correction. Les petites figures, qui n'ont pas plus de trente à trente-cinq millimètres de hauteur et souvent moins, ont des attitudes très-variées et des mouvements d'une grande justesse, à ce point qu'on ne pourrait trouver mieux j)armi les miniaturistes de l'Occident qu'en arrivant aux grands artistes du quinzième siècle ; les têtes, qui ne dépassent pas quatre à cinq millimètres, ofFrent cependant beaucoup d'expression ; toutes les j)arties du visage sont indiquées dans ce petit espace avec un soin minutieux. Les physionomies sont parlantes. Quelques figures à demi nues montrent que le peintre avait acquis par l'étude de l'anatomie la connaissance des ressorts et du jeu de la machine humaine.
Les observations que nous avons déjà faites sur le coloris des miniaturistes byzantins du neuvième et du dixième siècle et celles de nos planches qui reproduisent de leurs œuvres, ont fait voir que ces artistes faisaient usage d'une gouache très-soutenue. Le parchemin était d'ajjord rendu apte à recevoir les couleurs à l'aide d'une légère couche de fiel ou d'encollage à la colle ou à l'œuf. Les couleurs le plus en usage étaient le vermillon , le brun rouge , les ocres , le blanc et le bleu , matières qui par leur opacité s'étendaient avec j)lus de facilité et formaient, en suivant les contours tracés à l'avance par l'artiste, une sorte d'apprct sur lequel il revenait indiquer les lumières, les ombres et les détails intérieurs du dessin. Il arrivait ainsi à un empâtement qui lui permettait des dégradations de ton du meilleur effet, et à une vigueur de coloris qui égale souvent celui qu'on peut obtenir dans la peinture à l'huile. Les cou-
leurs transparentes telles que le carmin et les laques étaient rarement employées avec les empâtements des fonds y mais souvent comme couverte translucide. L'or était appliqué en feuilles pour les fonds et était rendu adhérent au parchemin par une préparation comme le minium ou la céruse bien broyés au blanc d'œuf ; il était encore employé au pinceau sur un encollage préalablement étendu sur le parchemin.
De Basile II (976 \ 1025) k la fin du Xlh siècU,
Nous avons dit les causes qui au dixième siècle avaient porté la peinture byzantine à un aussi haut degré de perfection , et celles qui avaient préparé la décadence de l'art ('>.
On peut fixer le commencement de cette décadence au règne de Basile II, dont tous les penchants étaient pour la guerre, la plus cruelle ennemie des arts. Néanmoins l'influence de l'école de peinture dirigée par son aïeul Constantin Porphyrogénète n'était pas encore complètement éteinte sous son règne. Les miniatures qui enrichissent deux manuscrits , écrits et illustrés pour lui , viennent le démontrer. Le premier est un psautier grand in-folio qui appartient à la bibliotlièque de Saint- Marc de Venise ; le second est une Vie des saints trèsconnue sous le nom de Menologium Grxcorutn, que conserve la bibliotlièque Vaticane (n® 613). Nous avons donné dans nos planches LXXXV et LXXXVI la reproduction de deux miniatures à pleine page dont est enrichi
<0 Notions OB^tBMLBf , t. I, p. 65 et suiv., et 79»
le psautier de l'empereur Basile II, et fourni sur ce livre, dans le texte explicatif en regard de la planche, des renseignements auxquels le lecteur peut se reporter. La composition du tableau où rempereur Basile est représenté n'est pas sans mérite, et si Ton voulait reprocher à l'artiste d'avoir fait les seigneurs de la cour prosternés aux pieds de Basile dans une proportion plus petite que la figure principale, on pourrait répondre qu'il ne s'agit pas là de la représentation d'une scène ordinaire, mais bien d'une sorte d'apothéose du prince, qui est couronné et armé par la main des anges en présence du Christ. La tête de l'empereur est modelée avec beaucoup d'art ; on doit avoir là un portrait ressemblant. Les six miniatures qui reproduisent des traits de la vie de David (planche LXXXVI) sont l'œuvre d'un artiste qui ne manquait pas de talent. Le dessin est correct, les mouvements sont justes ; il y a de la vie dans les personnages qu'il met en scène; il fait ressortir les formes du corps sous les vêtements, et il sait accuser dans les nus les parties osseuses et musculaires. Malgré l'état de détérioration de la peinture, on peut encore y reconnaître un coloris très-monté de ton et d'un bel effet. Mais l'artiste échoue dans la disposition des groupes , et si Ton veut comparer la première de ces miniatures, le sacre de David par Samuel'', avec une peinture du manuscrit des Discours de saint Grégoire de Nazianze, du neuvième siècle, où la même scène est représentée ^*- , on verra par la comparaison que la décadence commençait à se faire sentir dans les peintures du psautier de Basile II.
(0 Let Rois y livre I, chap. xvi, vers, i à 13. (2) MS. nibliothèqne impériale, n» 510, fol. 174.
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Dans la miniature de ce livre, le groupe d'Isaï et de ses fils est d'une disposition fort incorrecte. En arrière des trois personnages du premier plan , on ne voit que des têtes appartenant à des figures sans corps; l'artiste a cependant osé placer entre Isaï et l'aîné de ses fils vêtu de blanc, la jambe de celui des autres enfants qui est immédiatement derrière eux; mais ne sachant pas comment placer la seconde jambe ni comment distribuer celles des autres fils d'Isaï qui forment le groupe, il s'est dispensé de les faire , en sorte qu'il a laissé six têtes sans corps et un personnage avec une seule jambe. Dans la miniature du neuvième siècle au contraire, la composition du groupe est remarquable. Isaï et ses enfants, quoique réunis , sont placés sur plusieurs plans ; l'air circule entre tous ces hommes, qui paraissent causer entre eux avec animation et dont les têtes expriment l'étonnement et les différents sentiments qu'ils éprouvent en présence du choix que vient de faire le prophète Samuel du plus jeune d'entre eux pour le sacrer roi. Ils portent tous le costume antique. La correction du dessin est au surplus en rapport avec l'excellence de la composition.
Le Menologiiim Graecorum est un manuscrit in-folio (de 36 centimètres et demi de hauteur sur 28 centimètres de largeur) écrit en or sur parchemin. Il contient pour chaque jour pendant six mois, du 1*' septembre à la fin de février, un récit succinct de la vie des saints et des saintes vénérés dans l'Église grecque ou une mention de la commémoration de quelque grande solennité. Le récit occupe une partie de chaque page , et une miniature qui en reproduit l'un des faits , l'autre partie ; et comme il y a des jours qui réunissent la fête de plusieurs saints ,
il en résulte que le nombre des miniatures pour les six mois, qui seuls ont des illustrations, s'élève à plus de quatre cents. Le cardinal Âlbani a publié ce manuscrit en 1 727 et a donné la gravure de toutes les miniatures. D'Agincourt en a fait aussi connaître quelques-unes dans trois de ses planches ^*^ : mais les gravures du cardinal Albani sont si mauvaises et celles de d*Agincourt, privées de coloris, ont tant de sécheresse, qu'avant d'avoir vu le manuscrit nous avions conçu une assez^ triste idée de ses illustrations. Il faut convenir cependant que , malgré les reproches que l'on peut adresser à l'ordonnance et au dessin de plusieurs des compositions , le grand nombre des miniatures, l'éclat du coloris, les notions qu'on peut puiser dans les tableaux sur certains faits historiques , sur les usages civils et religieux , sur les costumes, les armures, et sur le style des édifices de l'empire d'Orient, font de ce livre l'un des plus importants monuments de la calligraphie illustrée du moyen âge. On conçoit que nous ne pouvons pas faire ici la description de tous les tableaux ; un volume tout entier n'y suffirait pas , et nous nous bornerons à quelques observations. Toutes les miniatures sont sur fond d'or : elles ont seize centimètres et demi de largeur sur dix à onze de hauteur ^^K Huit peintres ont concouru à leur exécution , et chacun d'eux a inscrit son nom sur les tableaux qu'il a exécutés. Ce sont Georges , Siméon , Michel Micros , Menas , Nestor, Michel Blachernita , Siméon Blachernita et Pantaléon. Il serait difficile
(<) Histoire de Part, i. II, p. 55, pi. XXXI, XXXII et XXXIII. (^) Une faute clUmpressioii , t. I, p. 83, à la note, en a porté I.-» dimension ù 86 centimètres de hauteur et à il centimètres de largeur.
d'établir une grande distinction entre des artistes qui appartiennent tous à la même école, lis ont presque partout répudié les traditions et les costumes de l'antiquité. Lorsque le tableau qu'ils ont à faire ne renferme qu'une seule figure, elle est toujours dessinée avec correction ; l'attitude en est majestueuse , la tête bien modelée est expressive, et les vêtements, amples dans leurs contours, sont agencés avec art; on reconnaît par là qu'ils n'avaient pas encore entièrement oid)lié les principes des anciens. Dans les compositions à plusieurs personnages, ce n'est pas la qualité de l'invention qui leur manque; ils montrent, au contraire, une variété prodigieuse dojfis les nombreuses représentations des supplices infligés aux martyrs. Les figures ne manquent pas de vie et d'animation ; on peut même leur reprocher le défaut contraire : les attitudes sont souvent tourmentées, et les mouvements manquent de justesse. Les nus ne dénotent plus chez ces artistes les connaissances de l'anatomie que possédaient ceux du neuvième et du dixième siècle. La plupart se laissent entraîner, dans quelques-unes de leurs compositions, à l'allongement des proportions, dont le goût tcîndait à s'établir, et qui allait devenir le caractère tout particulier de l'école grecque durant le onzième siècle et le douzième. La perspective est vicieuse dans presque tous les tableaux. Le coloris est franc et chaud de ton , surtout dans les têtes. Les couleurs dominantes sont le bleu , le violet , le rouge et le jaune. Le blanc est employé en rehaut dans les lumières; l'or est pose au pinceau dans les vêtements. Nous devons terminer en citant quelques-uns des tableaux les plus intéressants : l'assemblée du second
concile de Nicée , au folio 108 (*\ et au folio 374, la fuite en Egypte de Pantalëon. Au folio 142, au jour de la commémoration d*un terrible tremblement de terre arrivé sous le règne de Théodose II, la représentation d'une procession, de Siméon Blachernita : la riche croix gemmée qui est portée devant Tempereur n'a pas de crucifix. Du même artiste, au folio 271 , la Nativité du Christ, où Ton voit une figure de saint Joseph assis, d'un dessin très-correct ^*^ Au folio 22, la Nativité de la Vierge par Menas : les femmes qui soignent sainte Anne, et qui baignent la petite enfant, témoignent dans leur attitude et dans leurs costumes d'une réminiscence de l'antiquité ^'^ Enfin, au folio 198, la Vierge présentée au grand prêtre, de Nestor. Pantaléon et Nestor nous paraissent les plus habiles des huit artistes qui ont donné leur concours à l'illustration de ce beau manuscrit. On y trouve des lettres ornées exécutées en couleur et rehaussées d'or dans le même style simple et de bon goût du neuvième et du dixième siècle ^*K Le Menologium est évidemment, par son style, postérieur d'une vingtaine d'années au psautier de Basile II , et doit avoir été exécuté à la fin du règne de ce prince (j 1025).
Après le Menologium Gnscorum, nous devons placer un autre manuscrit de la bibliothèque Vaticane (n" 1 162) contenant les homélies du moine Jacques. Ce livre, (de 33 centimètres de hauteur sur 22 de largeur)
i}) D'Agincoiirt en a donné la gravure, Histoire de Vart, l. III ^ pi. XXXII.
^«) Jdem, t. III, pi. XXXIII.
(3) Jdem, pi. XXXIII.
(*) D'Agincourl a reproduit le dessin de quelques-unes de ces lettres, pi. XXXI.
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appartient, par son écriture, à la seconde moitié du onzième siècle. Il renferme un nombre considérable de miniatures de deux mains, et de deux époques différentes. Les unes portent le caractère des peintures de la fin du dixième siècle; les autres sont d'un siècle environ moins anciennes, et annoncent la fin du onzième. Nous pensons que les premières auront été copiées sur des tableaux de l'époque de Basile II. La Bibliothèque impériale de Paris possède un manuscrit tout semblable (n" 1208), que nous regardons comme une copie du manuscrit du Vatican, exécutée au onzième siècle ^'\ Parmi les miniatures qui se rattachent à l'école de la fin du dixième siècle, nous devons citer l'Ascension du Christ (fol. 3) en présence de la Vierge et des apôtres. C'est la scène représentée dans le bas -relief d'ivoire de notre planche IX , qui appartient au temps de Constantin Porphyrogénète , et l'on peut juger, par la comparaison, combien le style de l'école byzantine avait perdu de sa sévérité et de son élégance sous le petit-fils de ce prince. Nous placerons encore au nombre des meilleures compositions, \i\ Vierge assise sur ini trône et tenant l'enfant Jésus sur ses genoux (fol. 50 du MS. du Vatican, et 69 du MS. de Paris) : elle est vêtue d'une longue robe violet foncé, et d'un manteau bleu relevé sur la tête. On n'avait donc pas encore imaginé au onzième siècle de faire de la Mère du Christ une reine couronnée et portant des vêtements chargés de pierreries. Les anges sont derrière elle, d'autres se prosternent en adoration; au-dessous, est un groupe de
(0 Voyez, pour pliu do détails, le texte explicatif de notre planche LXXXVII.
vieillards élevant les mains vers la mère et l'enfant. Les poses sont excellentes, les mouvements justes et les têtes remplies d'expression. Xous citerons enfin une singfulière composition (fol. 82 du MS. du Vatican, et 109 du MS. de Paris) : le Christ est couché sur un ht d'or, et, derrière lui, est un groupe de soixante personnes disposées en six rangées. Les deux figures de la première rangée qui dépassent le lit sont seules vues en entier; elles sont revêtues de longues robes , et portent pardessus la brigandine à écailles et le manteau noué au cou et rejeté en arrière, de même que l'empereur Basile de notre planche LXXXV. Le personnage qui est au centre derrière le lit , et dont on ne voit que le buste , tient un globe timbré d'une croix. On n'aperçoit que les têtes des autres figures qui sont échelonnées au-dessus les unes des autres en arrière de la première rangée, et il pourra paraître difficile que tous les corps aient pu tenir dans l'espace qui leur est assigné : malgré la diversité des distances, un manque absolu de dégradation les rend toutes égales. Nos planches LXXXV et LXXXV I peuvent donner une idée du dessin des compositions que nous venons de citer, et de quehjues autres du même style , qui nous semblent appartenir à l'école qui florissait sous Basile H. Les peintres de cette époque avaient encore conservé les traditions de celle qu'avait dirigée pendant plus de trente ans l'empereur Constantin Porphyrogénète (j 959), qui était, disent les historiens , le meilleur peintre de son temps '*\ Les miniatures des manuscrits du moine Jacques, qui appartiennent à la fin du onzième siècle , sont d'un style et d'un caractère
(^) Notions Gs:<BnALES, t. I, p. 65 et siiiv.
tout difFérent. L'allongement exagéré des proportions , la sécheresse du dessin , la crudité des couleurs , font assez voir combien la peinture byzantine était déchue à cette époque; notre planche LXXXVII, qui reproduit Tune de ces miniatures (fol. 61 du MS. de Paris, 44 du MS. du Vatican), en fera connaître le caractère. Si, sous le rapport de la composition et du dessin , Técole de la fin du onzième siècle était en décadence, cUc n était cependant pas inférieure à celle du dixième sous le rapport du coloris et de l'ornementation. Les peintures sont le plus souvent accompagnées d'un fond d'or posé en feuilles et bruni ; l'emplacement des sujets mis en couleur avait été réservé sur le parchemin. Toutefois, dans quelques tableaux, la feuille d'or a été appliquée partout et la peinture établie sur l'or même, comme dans la miniature (fol. 47 du MS. de Paris) où l'on a représenté le péché d'Adain et d'Eve et leur expulsion du Paradis. Les couleurs sont bien empâtées et ont beaucoup d'éclat; les ombres sont indiquées par un ton brun, et les lumières par des rehauts de blanc. Les motifs d'ornementation, ti^èsmultipliés dans ces manuscrits, sont d'une grande richesse. Un grand nombre de tètes de pages sont décorées de vignettes sur fond d'or, couvertes de rinceaux et de feuillages colorés qui renferment de petits animaux. Les sujets bizarres commencent a paraître, et l'on rencontre souvent au milieu des rinceaux des oiseaux à tète humaine. Nous avons fait reproduire l'une de ces vignettes dans notre planche LXXXVII. On voit aussi dans ces manuscrits des lettres ornées composées de tiges fleuronnées et d'animaux accouplés d'une faron
singulière. D*Agincourt a reproduit quelques-unes de ces lettres ^*\
L'incorrection du dessin et le défaut d'entente dans la disposition des groupes frappent au premier aspect lorsqu'il s'agit de figures d'une dimension ordinaire; mais si elles sont au contraire réduites h des proportions assez petites pour que les contours soient peu accusés , et que les plans sur lesquels elles sont espacées soient peu perceptibles, il est plus facile à l'artiste de se faire pardonner ces défauts. Certains miniaturistes de la seconde moitié du onzième siècle, qui avaient négligé l'étude de la nature vivante et celle des beaux modèles de l'antiquité , se mirent h décorer les manuscrits de figures et de sujets quasi microscopiques, et parvinrent ainsi, à l'aide d'un coloris plein d'éclat, d'iieureuses dispositions et d'une ornementation splendide, à dissimuler leurs défauts et à charmer encore les yeux.
Nous pouvons citer deux manuscrits très-remarquables traités de cette façon ; l'un appartient à la Bibliotlièque impériale de Paris (n° 74) , l'autre à la bibliothèque Vaticane (n° 394). Le premier est un évangéhaire de format in-quarto (de 24 centimètres de hauteur sur 19 de largeur). Il est rempli d'une quantité considérable de figures et de sujets disposés sans fond, à même le texte; ils occupent tantôt toute la largeur de la feuille dans une hauteur de quatre à cinq centimètres, tantôt une partie seulement de la largeur, et dans ce cas, le texte remplit le surplus. En tête de chaque évangile est une grande vignette de forme carrée , occupant les deux tiers
(0 Histoire de l'art, t. V, pi. LI.
environ de la pag[e; on y voit, au centre, dans un médaillon circulaire , une petite fi{}ure de Tévangéliste assis et écrivant; tout le surplus du champ est couvert de rinceaux bleus à feuillages rouges et verts d'un joli goût , se détachant sur un fond d'or. Toutes les scènes reproduites sont empruntées aux évangiles. Les compositions sont en général disposées avec inteUigence et souvent très -spirituelles ; mais souvent aussi l'air manque dans les groupes, et les têtes sont échelonnées au-dessus les unes des autres. Les visages, vus à la loupe, ne manquent pas de modelé et d'expression ; les mouvements sont assez justes, et quelques-unes des petites figures, qui n'ont pas plus de trois centimètres de hauteur, sont encore assez bien dessinées ; mais le plus souvent les membres sont d'une maigreur extrême, sans forme et réduits à un fil ; l'allongement des proportions est presque partout exagéré. La perspective est très-défectueuse. Jésus et les apôtres sont drapés à l'antique; les autres personnages portent le costume contemporain ^^K Dans la scène de la crucifixion, le Christ n'est phis revêtu de la longue robe violette que l'on a vue dans les peintures du sixième et du neuvième siècle, mais d'un simple jupon qui lui ceint les reins et descend jusqu'aux genoux. Nous pensons qu' )n doit fixer au dixième siècle ce changement dans le vêtement du Christ sur la croix. Nous signalerons encore une miniature assez curieuse du manuscrit de Paris. Au folio 2, Salomon est sur son
0) Les Arts somptuaîres ont puhlié la copie do quatre des miniatures de ce manuscrit; mais la proportion des Heures a été plus nue doublée et le dcsAÏn par consécpient refait, ce qui ne peut donner aucune idée juste des originaux.
trône; il porte le costume de cérémonie des empereurs d'Orient, la lon{jue tunique talaire à orfroi d'or et le loron ; il est couronné du stemma; à sa droite et à sa gauche sont six rois, représentés avec les divers costumes des empereurs. L'ornementation est fort riche et très-variée, et le coloris est d'un ton très-hrillant et très-soutenu. On voit encore, dans ce beau manuscrit^ des lettres ornées en couleur d'un joli goût.
Le manuscrit de la Vaticane (n® 394) est aussi de format in-quarto (de 24 centimètres de hauteur sur 17 de largeur) . Il contient divers traités de théologie , dont le premier et le plus important est une œuvre de Jean Climaque, dont le titre est Échelle pour atteindre à la vertu. Les excentricités de l'auteur ont donné matière à des compositions graphiques assez bizarres, qui sont disposées dans le courant du texte; les figures sont de petite proportion. Quelques-unes des miniatures n'ont pas de fond , d'autres sont sur fond d'or ou sur fond
noir. On pont remarquer dans beaucoup de figures un allongement très-prononcé des proportions. Les peintures présentent au sur plus le. mêmes défauts et les mêmes qualités que relies de l'évangéliaire de la Bibliothèque impériale n® 74.
La bibliothèque Laurentienne de Florence possède aussi deux beaux manuscrits grecs du onzième siècle qui méritent d'être signalés. Le premier est un évangéliaire de format in-quarto (n° 23), qui renferme un grand nombre de miniatures ; il y en a presque à toutes les pages. Les vignettes d'ornementation sont fort riches,, et les lettres ornées, très-finement exécutées, renferment souvent de jolies figurines dans le genre microscopique^
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Le second (n* 244) contient vin{jt-d eux leçons évangéliques, qui se chantaient a Sainte-Sophie de Constant!nople. On y trouve les fi{jures des évangélistes, assis devant un pupitre où sont déposés tous les instruments des calliçraphes , et une miniature qui a pour sujet Jésus conversant avec les docteurs. Le premier mot de chaque évangile est écrit au centre d'une vignette enrichie de fleurs , et au-dessus de laquelle sont de jolis oiseaux d'un coloris délicieux.
Nous ne pouvons pas terminer ce qui a rapport à l'illustration des manuscrits grecs au onzième siècle sans citer un beau manuscrit de la Bibliothèque impériale (n® 79 , fonds Coislin) , qui porte sa date avec lui. C'est un volume in-folio (de 40 centimètres de hauteur sur 30 de largeur) , qui a été écrit pour l'empereur Nicéphore Botaniate (1078"}- 1081). Il contient les œuvres choisies de saint Jean Chrysostome. En tête du volume sont quatre miniatures à pleine page; Nicéphore est représenté, dans toutes , revêtu de différents costumes et couronné du stemma. Dans la première, on le voit assis sur un trône à large dossier évasé, dont la forme n'avait pas varié depuis le sixième siècle ^^\ Il porte la longue robe talaire et la chlamyde à tablion d'or, couvert d'un réseau de perles. Deux figures de femmes qui s'élèvent derrière le trône personnifient la Justice et la Vérité. Deux des grands officiers du palais se tiennent à la droite du trône et deux à la gauche. Le premier h la droitç, qui seul des quatre n'a pas de barbe, est le protoproedros protovestiarios, le grand maître de la garde-robe, qui était eunu-
(0 Le Christ est assis sur un trône de même forme dans la mosaïque du narlhex de Sainte-Sophie que reproduit notre planche CXVIIl,
que ; il porte une robe talaire relevée à la taille , en étoffe de soie brochée fond violet avec des médaillons fond blanc sur lesquels sont brodés des lions , étoffe qui recevait le nom de leucoléonté ^^K Les autres, qui sont barbus, sont velus d'une sorte de manteau h double tablion , croisant sur la poitrine et qui couvre une tunique talaire. Les quatre officiers sont représentés dans une dimension beaucoup plus petite que l'empereur. Cette faute contre le goût avait commencé à s'introduire dès la fin du dixième siècle , et depuis lors, les peintres byzantins proportionnèrent souvent la grandeur des figures à l'importance des personnages. Dans la seconde miniature, l'empereur est debout entre saint Jean Chrysostome et l'arcbange Michel. Il porte une longue robe serrée à la taille par un cordon; elle est décorée dans la partie supérieure d'une sorte de pèlerine en étoffe tissue d'or couverte de pierres précieuses et de perles, au centre de laquelle est une croix. Dans la troisième, Nicéphore est assis sur son trône ; il porte la timique talaire et la chlamyde; auprès de lui se tient le moine Sabas debout devant un pupitre, qui porte un livre ouvert dont il fait la lecture à l'empereur. La quatrième représente le Christ dans le ciel, posant la main droite sur la couronne de l'empereur qui est debout, et la gauche sur celle de l'impératrice Marie qui est aussi debout à la gauche de son époux ; ils sont tous deux revêtus du grand costume de cérémonie. L'empereur porte la longue tunique de soie violette brochée d'or et le loron gemmé ; l'impératrice , une longue robe à larges man-
(0 CoîïST., De cerim, aulœ byx,; Bunnac, p. 576,
ches , doublée de fourrure et le loron gemmé ; sa couronne est plus haute que celle de l'empereur. On retrouve dans ces quatre grandes miniatures les différents costumes portés par les empereurs à la fin du onzième siècle ^'^ Ces costumes sont plus étroits et plus chargés d'ornements que dans les temps antérieurs, ce qui contribue à donner de la roideur au dessin. Les tètes sont d'un modelé excellent et d'un coloris trèschaud. La figure de Nicéphore, qui est exactement la même dans les quatre tableaux, est empreinte d'individualité. On doit avoir là des portraits très-ressemblants. Si les miniaturistes byzantins à la fin du onzième siècle avaient néghgé les études qui donnent la correction du dessin , ils étaient demeurés grands coloristes et portraitistes de talent.
Les peintures byzantines du douzième siècle ont à peu près le même caractère que celles du onzième; néanmoins il est aisé de s'apercevoir, en les examinant, que la décadence faisait chaque jour des progrès sensibles. Quelques manuscrits offrent cependant des miniatures qui ne le cèdent en rien à celles du onzième siècle. Nous placerons dans cette catégorie un Psautier provenant de l'éghse de Saint-Géréon de Cologne , que possède la Bibliothèque impériale de Vienne ^'^^ Le canon pascal, qui se trouve en tête du livre, renfermant, suivant la supputation byzantine , les années du monde 6585 (de J. C. 1077) à 6628 (de J. C. 1120), a fait supposer
(0 MoxTFACCOtf, Bibliotheca coisiiana , p. 134 et seq. , a douné la gravure de ces quatre miniaturcd.
(*) Il a été décrit par LiMBECius, Comment, de Bibt, Cœsarœa Vindobonensi, t. III, p. 36.
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que le livre aTait été temuDé eo cette année 1 liO. Les miniature:» qu'il renferme sont jolies et en rapport avec celles du temps de Basile II. Le dessin est correct, et nne figure du Christ en croix au folio 17), représenté no, avec un simple linge noué autour des reins, dénote chez l'artiste <{ui Ta faite des études assez sérieuses de Tanatomie du corps humain. Saint Géréon, martyr de la légion théhaine, représenté au foUo I, porte la brigandine a écailles de Basile II. Les figures accusent un peu dallongement dans les proportions , mais elles sont gracieuses, et nous serions tenté de croire que les miniatures de ce Psautier ont été copiées sur des peintures appartenant au commencement du onzième siècle.
Deux manuscrits, dont la date est incontestable, vont démontrer au contraire les progrès que faisait la décadence au douzième siècle, lis appartiennent tous deux à la bibliothèque Vaticane. Le premier (n* 666) est un infolio (de 33 centimètres et demi de hauteur sur 24 de largeur j , qui contient un traité composé par le moine Ëutliymios, siu* l'ordre d'Alexis Comnène (1081-J-1118). Le traité a pour objet la défense des dogmes orthodoxes contre toutes les hérésies; d*où vient qu'on lui a donné le nom de Panoplie dogmatique. Au verso du folio I , on voit les figures de neuf Pères de l'Église grecque, présentant ù l'empereur Alexis, qui est figuré en regard au recto du folio 2, des volumen renfermant ceux de leurs écrits dont s'est servi l'auteur de la Panoplie dogmatique. Au-dessus de l'empereur, dans le ciel, est la figure du Sauveur qui le bénit. Au verso du folio 2, Alexis présente au Christ, assis sur un trône d'or, le livre d'Euthymios. Toutes ces figures sont
roides et sans mouvement; les neuf saints personnages, disposés à la suite les uns des autres , paraissent plaqués contre le fond d'or, leurs vêtements sont à plis droits et serrés; les tètes ont beaucoup d'uniformité et peu d'expression; elles sont cependant encore assez bien peintes. Alexis est représenté très-vieux ^'\ ce qui doit porter l'exécution du manuscrit de 1110 à 1118. Dans la première miniature, il porte une longue robe et un grand manteau qui lui enveloppe disgracieusement tout le corps en cachant les bras ; ce n'est plus l'élégante chlamyde des siècles précédents : tout allait en se dégradant dans cet empire en dissolution. Dans la seconde, il est vêtu du costume impérial de cérémonie : la tunique talaire, décorée au cou de cette sorte de pèlerine en étoffe tissue d'or enrichie de pierreries et le loron ; dans les deux tableaux il est couronné du stemma. Le vêtement n'a plus cette ampleur et cette dignité qui s'étaient perpétuées jusque dans le onzième siècle ^^K
L'autre manuscrit est un évangéliaire (n* 2, fonds d'Urbin) de format in-octavo (de 1 9 centimètres de hauteur sur 1 3 centimètres et demi de largeur) , qui a été écrit pour l'empereur Jean Comnène (1118fll43). Ce prince est représenté, au foho 19 v*, dans une peinture à pleine page exécutée sur fond d'or. Son fils Alexis est debout auprès de lui. Le Christ, assis dans le haut du tableau entre deux femmes couronnées personnifiant la Justice et la Charité, touche de ses mains les couronnes des deux princes. On trouve encore dans le manuscrit les figures
(0 II mourut en liiS, à Tàge de soixante-dix ans. (*) D'AciHCOURT, Histoire de tarty t. V, pi. LVII, a donné la {»ravnre de ces miniatures.
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des quatre évangélistes , placées dans de riches encadrements et un grand nombre de miniatures. Elles paraissent de deux mains. La Nativité de la Vierge, au folio 21, présente des détails intéressants; quelques traditions de l'antiquité s'y font encore voir dans le costume et la coiffure des femmes qui s'empressent autour du lit de sainte Anne. On trouve au contraire des détails vulgaires dans une autre miniature à pleine page , qui a pour sujet le baptême du Christ par saint Jean. Des hommes et des femmes, de proportion beaucoup plus petite que les figures principales , se baignent et nagent dans le Jourdain; un homme qui est sorti de l'eau et qui est encore nu remet ses bottes. A côté de cette scène, un petit personnage couché et appuyé sur une urne personnifie le fleuve. Dans tous ces tableaux, le dessin ne manque pas absolument de correction, mais les poses sont roides. Les couleurs ont encore assez d'empâtement et des rehauts de blanc accusent les lumières, mais le coloris est sec et souvent terne. L'ornementation proprement dite offre toujours beaucoup de richesse. La concordance des évangiles est écrite en tète du livre, sous des arcades à pignons décorés de fleurs sur fond d'or, qui rappellent celles qui s'exécutaient avec tant de luxe au dixième siècle ^*- .
Parmi les beaux manuscrits appartenant au douzième siècle, nous pouvons encore citer un évangéliaire de format in-folio (de 35 centimètres sur 27), qui est conservé dans la bibhothèque du Vatican (n° 1156). Au verso du folio qui précède chaque évangile existe une
(0 D'AoïRCOURT a reproduit plusieurs des miniatures de ce manuscrit, Peintvue, t. V, pi. LIX.
miniature à pleine page, où Ton voit la figure de Tévangéliste sur fond d*or. Le dessin des figures laisse beaucoup à désirer, les têtes seules sont encore assez bien traitées. On trouve en outre au courant du texte un grand nombre de miniatures. Le dessin est en général médiocre; rallongement exagéré des proportions se fait remarquer dans beaucoup de figures , qui sont souvent très-roides et dont les mouvements sont maladroitement exprimés. Si l'on rencontre quelques tableaux mieux ordonnés et mieux dessinés que les autres, comme TAscension du Sauveur, au folio 52, on peut les regarder comnoie des copies de peintures antérieures. Les ombres sont encore assez largement indiquées et les lumières rendues par des rehauts de blanc, mais l'ensemble du coloris offre de la sécheresse. L'ornementation est toujours très-brillante; de belles vignettes, composées de rinceaux fleuris sur fond d'or et surmontées de jolis oiseaux , décorent les tètes de pages au commencement de chaque évangile. Les lettres ornées répandues dans tout le livre sont jolies et de bon goût.
Le jugement que nous portons sur le dessin et le coloris de cet évangéliaire du Vatican peut s'appliquer aux autres manuscrits du douzième siècle qui subsistent encore, et notamment à deux évangéliaires appartenant l'un à la bibliothèque Laurentienne de Florence (n"" 14, pi. VI), l'autre à la Bibliothèque impériale de Vienne ^*\
(0 II a été décrit par Lambecius sous le n° XXVIII, liv. III, p. 41.
Du commencement du XII I^ siècle à la chute île l* Empire,
La prise de Constantinople par les croisés et la destruction des chefs-d'œuvre de l'antiquité dont la ville était encore remplie, conduisirent en peu de temps Tari byzantin au dernier degré de l'avilissement ^'\ Un évangéliaire du treizième siècle, conservé à la Bibliothèque impériale (n* 54), écrit en grec avec la traduction latine en regard ^^\ et dont on peut à ce signe reporter l'exécution à l'époque de la domination des empereurs français (1204-1261), peut faire juger de ce qu'était devenue la peinture byzantine dans ces temps de guerre et d'anarchie. Ce manuscrit contient quatre miniatures à pleine page, reproduisant les figures des évangélistes et un assez grand nombre de miniatures plus petites disposées dans le texte. Le dessin est très-médiocre partout et les traits en sont fortement accusés. Dans quelques figures nues, l'artiste a voulu montrer des formes anatomiques, mais il y a très-mal réussi. Les figures ont quitté l'allongement des proportions, qui ne manquait pas de grâce chez les peintres du onzième et du douzième siècle , quand il n'était pas trop exagéré ; les extrémités sont grêles et négligées. Les têtes des évangélistes sont laides et rondes, et n'ont plus le type ovale et allongé que les Grecs affectionnaient; les draperies sont dures et anguleuses. Le coloris a moins perdu que le dessin ; la gouache est vigoureuse, et les lumières sont encore indiquées par des rehauts de blanc.
'*) Voyez 8ur ce point notre tome I, p. 20 et suiv. (^) L'Evangile de saint Luc est .seulement en grec.
D*autres manuscrits du treizième siècle, conservés à la Bibliothèque impériale de Paris (n" 51,^3, 117, 118 et 134), font voir dans leurs miniatures tous les défauts que nous venons de signaler. Un trait noir trace ordinairement les contours sans être recouvert par la peinture, comme on le voit dans les miniatures des manuscrits n"* 51 et 93. Les tètes sont très-grosses et les corps grêles; le coloris même se dégrade de plus en plus. Dans les miniatures du manuscrit n^ 118, le rouge et un vert sale sont les seules couleurs employées , sauf dans les têtes, qui sont encore passables. Dans celles du manuscrit n* 134-, la gouache est encore assez épaisse, mais les couleurs sont ternes et sans effet. Dans les miniatures d'un manuscrit de la bibliothèque Vaticane (n* 1231) , dont l'auteur, le prêtre Jean de Tarse, s'est fait connaître à la fin du livre , les figures , d'un dessin détestable, tracé par un gros trait noir, sont simplement enluminées de couleurs légères sans aucun modelé.
Le retour des empereurs grecs à Constantinople ne put rendre à la peinture aucun éclat. Les tableaux sur bois du quatorzième et du quinzième siècle qui subsistent encore, font voir une grande négligence dans la technique ; les figures y prennent le ton desséché des momies. Les miniatures ne valent guère mieux. Dans un évangéhaire du quatorzième siècle , appartenant à la Bibliothèque impériale (n° 95), les figures des évangélistes sont dessinées avec une mollesse extrême, et le coloris est tout à fait terne.
La planche LXXXVIII de notre Album reproduit une grande miniature, qui fera juger de tous les défauts de la peinture byzantine au commencement du quinzième
siècle. Elle représente Tempereur Manuel II Paléoloçue (-}• 1425), sa femme Hélène et leurs enfants. Les figures sont encore assez jolies, mais elles manquent de modelé. Cette peinture est renfermée dans un manuscrit des œuvres de saint Denis TAréopagite. Manuel Tavait envoyé à Tabbaye de Saint-Denis, en reconnaissance du bon accueil qu'il y avait reçu lors de son voyage en France. Ce livre a été écrit au onzième siècle, et Ton y voit une figure en pied de saint Denis qui doit être de cette époque. L'empereur Manuel, voulant le donner à l'abbé de Saint-Denis, y fit ajouter son j>ortrait et ceux de sa femme et de ses enfants. Le rapprochement des deux peintures fait bien juger de la différence qu'il fkut établir entre les premiers pas de la peinture byzantine dans la voie de la décadence et l'état d'avilissement dans lequel elle était tombée au moment où l'empire byzantin allait s'écrouler sous les coups des Turcs.
CHAPITHE II.
DK l/oBNEHENTATION DES MANUSCRITS EN OCCIDEMT, DEPUIS LA CHUTE DE i/eHPIRE ROHAIN JUSQu'a l.A FIN DU XVI* SIÈCLE.
Bien que l'invasion des barbares n'edt pas absolument anéanti l'exercice de la peinture en Italie ni dans les anciennes provinces de l'empire d'Occident, il est à croire néanmoins que la peinture ne fut pas appliquée,
durant Tëpoque mérovingienne , à l'ornementation des manuscrits. Le Liber pontificalis est complètement muet sur les livres jusqu'au neuvième siècle, et les manuscrits antérieurs à l'avènement de Charlemagne que nous avons aujourd'hui ne renferment aucune peinture. Cependant le {joût pour la calligraphie avait survécu à la chute de l'empire; ce fut dans les monastères qu'il prit un grand développement. Les moines, qui avaient conservé en dépôt ce qui restait de science en Occident, établirent parmi eux l'exercice de la transcription des textes et y consacrèrent une grande partie de leur temps. Chaque abbaye avait une grande salle, qu'on nommait Scriptoriura, dans laquelle plusieurs écrivains , observant le silence le plus absolu , étaient exclusivement occupés à transcrire des livres pour la bibliothèque. A la fin du sixième siècle, saint Ferréol, par la règle qu'il instituait, prescrivait l'écriture à celui qui ne pouvait conduire la charrue ^*\
Ce fut surtout en Angleterre et en Irlande que le goût pour la calligraphie se développa. Saint Austin, envoyé par Grégoire le Grand en Angleterre pour y prêcher le christianisme , avait j)orté aux Anglais le flambeau de la science en même temps que celui de l'Évangile (596) ; un peu plus tard, saint Benoît Biscop (f 690) avait fondé les deux monastères de Werermouth et de Jarrow, et y avait étabU des bibliothèques qui furent augmentées par Céolfrid , son successeur. L'Irlande ayant échappé par sa situation aux convulsions qui suivirent l'invasion des barbares , avait vu s'élever sur son territoire un grand
(^) Le R. P. Cahier, Annales de philosophie chrétienne, c. XVII, p. 147.
nombre de monastères qui servirent de refuge aux savants. Dans tous les couvents de l'Angleterre et de rirlande les livres apportés de Rome et de la Grèce par les missionnaires de Grégoire le Grand, par Benoît Biscop et par le savant Grec Théodore de Tarse, archevêque de Cantorbéry (669), propagèrent l'étude des lettres et des sciences, et développèrent en même temps le goût de la calligrapliie. Mais ces hommes vénérables avaient eu principalement pour but de répandre les dogmes du christianisme et les prescriptions de l'Kglise romaine : la beauté de l'écriture, qui favorisait la lecture du livre, et la correction du texte, suffisaient donc à sa destination : le peintre ne fut pas appelé à embellir le manuscrit. Comment aurait- on pu d'ailleurs trouver des peintres, à cette époque où l'art, s'il n'avait pas péri entièrement, était tombé au dernier degré de l'avilissement?
Cependant le calligraphe qui couvrait le parchemin d'une si belle écritun; désira tout naturellement en relever Tuniformité par quehpies orncîments. Sans avoir étudié le dessin, il cliercha à donner plus d'importance aux lettres initiales des chapitres et à celles qui formaient les titres, en les enrichissant, d'al)or(l sobrenn^nt, <le quelques ornements empruntés aux végétaux ([u'il avait sous les yeux; mais bientôt, donnant pleine carrière à sa fantaisie, il s'affranchit de toute entrave. Les productions de la nature furent mises à contribution dans la composition des lettres initiales; les animaux, surtout les poissons et les oiseaux, y entrèrent dans des positions impossibles, au milieu d'enroulements bizarres ; les lettres d'un mot formant un titre furent souvent
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enchevêtrées les unes clans les autres; quelquefois enfin des têtes et des fifjures humaines, tracées avec la plus grande incorrection , s'y firent voir. Le fantastique et le grotesque sortirent, en un mot, de l'imagination des calligraphcs. On trouve à peine, dans leurs singulières conqjositions, quelque réminiscence des chimères de l'antiquité; les lettres historiées, les ornements des marges, les encadrements des pages, sont aussi variés qu'originaux; mais le bon goût n'est pas toujours réuni à l'originalité de la composition. Les lettres sont souvent coloriées de plusieurs tons en couleurs d'a(|uarelle, mais le scribe est aussi inhabile coloriste que maladroit dessinateur.
Le goût pour les grandes lettres ornées d'une façon bizarre, dont il faut attribuer la mise en pratique aux caUigraphes irlandais et anglo-saxons , fut répandu par les missionnaires dans toutes les écoles calligraphiques de l'Europe : en France et en Italie, par saint Colomban; en Suisse, par son disciple saint (îall; en Franconie, par saint Kilian; en Belgique, j)ar saint Liévin, et dans la Frise, par saint VVillibrod.
L'assemblage de poissons, d'oiseaux, de figures humaines et de feuillages j)our former de grandes lettres initiales, donna lieu aux ccmibinaisons les plus diverses. Cependant les diplomatistes ont essayé d'en faire la classification et d'appliquer aux différentes lettres ornées des noms en rapport avec les éléments de Umr formation. Ainsi on appela barbues celles qui sont chargées d'une chevelure touffue ou d'apj)endices démesurés; tortues ou rasées, celles qui sont réduites, quant au corps d'écriture , à la plus simple expression ; en mar-
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queterie ou lithostrates, celles dont les jambages paraissent coupés de toutes sortes de pièces de rapport en façon de mosaïque; armoriées, celles qui reçoivent dans leurs divers membres plusieurs couleurs , de façon qu'on peut les blasonner; perlées, celles qui sont composées de perles ou qui en portent à leurs extrémités et à leurs jointures seulement, ou bien encore dans le massif de leurs principaux traits; enclavées, celles qui sont renfermées dans d'autres : elles étaient d'un usage assez ordinaire pour les premiers mots des livres et des cjiapitres dans les manuscrits du sixième et du septième siècle; blanches ou à jour, celles dont le massif intérieur n'est pas rempli et qui ne sont fermées qu'à leurs extrémités : les exemples en sont fréquents dans les manuscrits du septième ou du huitième siècle; anthropomorpbiques, celles qui sont formées de figures humaines; zoographiques, celles qui sont en forme d'animaux; ornithoéides , celles qui sont composées de figures d'oiseaux ; ichthyomorphiques , celles où des poissons entrelacés ou recourbés forment la lettre ; ophiomorphiques , celles dont les replis des serpents composent le caractère, espèce de lettres particulière aux Saxons; anthophylloéides, celles qui sont composées de fleurs et de feuillages : elles ont été particidièrement en usage au septième siècle et au huitième, on les diversifia prodigieusement au neuvième, sans cependant tomber dans l'exagération à laquelle on arriva dans les siècles suivants; ponctuées, celles qui sont circonscrites de points: elles se rencontrent plus fréquemment dans les manuscrits anglo-saxons que dans ceux des autres peuples; en treillis ou à mailles, celles qui sont composées ou
enrichies de chaînettes; tranchées, celles qui portent de^ bases et des sommets, c'est-à-dire un petit trait horizontal qui termine le bas et le haut des jambages ^^K
On pourrait aller beaucoup plus loin dans la nomenclature des lettres ornées, et la classification n'en a jamais été complètement faite.
Les rares manuscrits du sixième siècle qui subsistent aujourd'hui n(» sont pas ordinairement enrichis de ces sortes de lettres ^^\ Au septième, les calligraphes les .exécutent encore sans employer d'exagération dans l'ornementation ni dans la hauteur; telles sont celles d'un évangéliaire de la première moitié du septième siècle appartenant à la Bibliothèque impériale de Paris (n" 25G lat.) : quelques entrelacs très-simples sont disposés dans 1(» massif des lettres ; des jmissons et des oiseaux entrent aussi dans leur composition. Les manuscrits de la seconde moitié du septième siècle offrent des oiseaux fantastiqu(\s et des accouplements plus bizarres d'oiseaux et de poissons. On y voit quelquefois la haste d'une lettre terminée en haut par une tête humaine, comme dans le manuscrit de la Bibliothèque impériale n* 2110. Tout cela est dessiné à la plume de la façon la plus incorrecte, et cependant ces lettres sont souvent gracieuses dans leurs contours. Quelques-unes sont coloriées de couleurs d'aquarelle posées très-légèrement et sans goût. Le rouge, le jaune, le vert et le violet sont les seules couleurs employées ^^^
(') I)OM DK Vai.'^es, Dictionnaire raisonné de diplomatif/ue.
(-) Nou.H pouvons citer le psautier à l'usage de Saint-Germain (Bibliothèque impériale, n» 13160 lat.).
(^) On peut citer encore les manuscrits du septième siècle, appartenant il la nihliothècpic impériale de Paris, n" 2706, 12248 et 13027 lat.,.
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A la fin du septième siècle et au huitième , la composition des lettres ornées devient de plus en plus singulière , et l'incorrection du dessin arrive au dernier degré de la décadence. Nous citerons comme exemple un évangéliaire anglo-saxon conservé à la Bibliothèque impériale de Paris (n* 9389 lat.). Suivant une ancienne mention écrite sur le livre, il aurait été apporté en France par saint Willibrod, l'apôtre des Frisons. On y trouve au folio 18 la représentation d'un homme assis^ dans laquelle toute trace d'organisme a disparu. Le scribe étant inhabile à rendre la figure humaine, n'a pu arriver qu'à produire une arabesque calligraphique dn plus mauvais goût; mais pour qu'on ne se trompe pas sur son intention , il a eu soin d'inscrire à côté ces mots : Imago homims. Il s'est montré plus admit dans les lettres historiées, et a combiné des enchevêtrements de lettres d'une élégance un peu barbare, mais qui ne manquent pas de caractère. Le cul-de-lampe qui termine ce chapitre est emprunté à ce livre ; ce sont les trois premières lettres du mot Liber en niajuscides onciales. Ce manuscrit appartient à la même écolo que le célèbre livre des Évangiles de saint Cuthbert, coUvServé au British Muséum. Nous citerons encore un manuscrit à peu près du même temps, qui appartient à la bibliothèque de la ville de Laon. Il contient plusieurs traités, dont le plus important est l'Histoire naturelle d'Isidore de Séville. On y trouve des titres en grandes capitales
IDl bis et 132 bis fonds Notre-Dame, f^ Moyen A je et Ja Renaissance, Mimuthres des manuscrits, t. II, a donné, dans la planche II, la reproduction de diverses lettres historiées tirées de quelque -uns de^i^ nanuscrits que nous venons de citer.
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romaines formée de pfâs^ios. de* initiales onciales comjifj5<é(*s de cr»u> et de bec* d'oiieaux, et, dans certaines lettres, des accoupleiD«its bûcarres dViiseaox et de poissons. Les couleurs qui rehaussent les lettres ont été grossièrement brovées et déposées inégalement. M. Edouard Fleurv. dans son excellent ouvrage Les Manuscrits à tniniaturts de La bibliothèque de Laon *'^, a donné dans la planche première un assez grand nombre des lettres historit^ de cet ancien li\Te. Toutes sont marquées au coin de Tinélc^gance, et témoignent de la barbarie du temps où il a été exécuté. M. Fleury a encore donné, dans les planches II et III, plusieurs des illustrations d*un autre manuscrit de la même bibliothèque, les oeuvres de Paul Orose, qui doit remonter au commencement du huitième siècle. La plus curieuse de toutes est le frontispice de l'ouvrage, dont le motif est une croix, renfermée dans une large bordure, où sont dessinés des chiens; chacune des branches de la croix est terminée par un médaillon, qui contient en buste Tun des svmboles des évangélistes. L'aigle, le lion et le bœuf, représentés ailés avec un corps quasi humain, tiennent de la main gauche un hvre. L'idée est aussi sin{;uHère que l'exécution est barbare. Tous les manuscrits antérieurs à Charlemagne ne renferment donc que des ornements calligraphiques, aucun n'est enrichi de miniatures; l'avénement de ce prince à la coun>nne est le jH^int de départ de l'histoire de hi peinture dans l'empire dos Francs.
('^ Laon, 18(>3; \^ partie.
II
DEPUIS L*AVKXEME5T DE CUARLEMAOXE JUSQC*A LA FIK DU X*^ SIECLE.
A répotfue de Charlema^ne, dans Vempire des Francs et en Italie.
L'unité politique de la Gaule avait été le but unique de Pépin, et la guerre le seul moyen de parvenir à Taccomplissement de son œuvre ; les lettres et les arts ne fiirent comptés pour rien dans ses efforts, et l'empire des Francs se trouvait plongé dans les plus épaisses ténèbres au moment où la mort vint le frapper (768). Mais son fils Charlemagne , qui réunit bientôt par la mort de Carloman (771) tout Tempire franc sous sa domination, résolut de mettre un terme à la longue décadence qui datait des invasions germaniques, et de régénérer tout à la fois les lettres , les sciences et les arts dans les vastes provinces soumises à ses lois. La peinture y avait été à peu près abandonnée ; elle n'était point, dans tous les cas, employée à rembellissement des livres, qui ne consistait , comme on vient de le voir, qu'en vignettes et lettres ornées, simple travail de calligraphie. A la voix du grand homme, l'art s'efforça de déchirer le linceul où il se trouvait enseveli; mais les traditions mêmes étaient presque partout éteintes , et les premiers ti'avaux des artistes, tout en constatant leurs efforts, ne font que révéler leur ignorance extréme.
Un livre, qui remonte à la fin du huitième siècle, peut en senir de témoignage. C'est un manuscrit sur
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parchemin de format in-folio (de 29 centimètres et demi de hauteur sur 17 de largeur), appartenant à la Bihliothèijue impériale dé Paris (n" 12048 lat.), et connu sous le nom de Sacramentaire de Gellone, parce qu'il provient de Tabhaye de ce nom, fondée dans le diocèse de Lodève en 804 par Guillaume, comte de Toulouse, qui y avait sans doute apporté ce volume. Au verso du folio 1 , on voit une figure de la Vierge vêtue d'une robe à capuchon pointu , qui la serre comme dans une gahie; Tune des mains a plus de trois fois la dimension qu'elle devrait avoir, et l'autre est beaucoup plus petite. L'inexpérience du dessinateur se montre encore plus dans la représentation du Christ sur la croix : une tête hideuse, un corps épais et dés membres grêles et sans forme, font assez voir que l'artiste ne se doutait pas que, j)our bien rendre le corps humain, il fallait prendre la nature pour modèle^ et cependant l'on reconnaît, par quelques-unes de ses compositions, qu'il avait compris que l'art ne pouvait sortir du chaos que par l'étude des beaux modèles qu'avait légués l'antiquité. Quand il veut représenter des anges volant, il a soin de les faire d'après quelque monument antique qu'il avait sans doute sous les yeux, en leur donnant l'attitude ordinaire des victoires dans les arcs de triomphe des Romains. Il est très-maladroit dans l'exécution , les formes sont altérées ; mais l'on s'aperçoit qu'il a compris la nécessité de trouver des modèles, et qu'il ne tardera pas à mieux faire. L'influence du style anglo-saxcm se fait sentir partout dans son ornementation. Les trois évangélistes saint Marc, saint Luc et saint Jean y sont représentés, comme dans
le manuscrit de la bibliothèque de Laon que nous avons cité, avec la tête de l'animal qui leur sert de symbole. Les lettres ornées s'y présentent sous les formes les plus bizarres d*hommes et d'animaux. On y voit un F sous la forme d'un évéque, le lion de saint Marc disposé de façon à former l'initiale de Marcus , le bœuf de saint Luc faisant un L à l'aide de ses jambes , et un homme à tête d'aigle reproduisant l'I initial du nom latin de saint Jean. Le coloris se compose de teintes platesen couleurs d'aquarelle ; le rouge , le brun , le jaune et le vert sont les couleurs les plus usitées; le bleu est rare ^^\
La volonté de Charlemagne devait bientôt faire sortir l'art des bas-fonds où il se trouvait enchaîné. Parmi les rares manuscrits illustrés qui subsistent de son temps, nous en citerons cinq qui font connaître l'état et les progrès de la peinture sous son règne.
Le plus ancien est un évangéliaire conservé au Lou- \Te. Il est écrit en lettres d'or, sur vélin pourpre, à deux colonnes séj)arées par une ligne de feuillage. Les pages sont bordées de bandes enrichies do feuillages, d'échiquiers et d'entrelacs exécutés en couleurs et on or. Les miniatures ne répondent pas à cette riche ornementation. Elles sont au nombre de-six et occupent chacune toute une page. Les quatre premières, qui remplissent le recto et le verso des deux premiers feuillets, offrent les figures des évangélistes ayant auprès d'eux leur symbole reproduit sous la forme la plus vulgaire. Dans la cinquième, on voit le Christ jeune et imberbe,
(*) On trouvera dans Le Moyen Age et la Renaissance^ t. II, Mixi.*- TCRBS DES MAMrscRiTS, pi. III, la reproduction de quelques* une^ d^s peintures du Sacra me ntaire de Gellone.
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assis sur un trône à coussin , bénissant de la main droite à la manière grecque et tenant de la gauche le livre des Évangiles. Il est de fiace, les yeux sont trèsouverts et le visage est sans expression. Il porte son ci;stume traditionnel, la roi^e talaire et le grand manteau violet retroussé par le bras gauche ' . La sixième , qui est au verso de ce feuillet , représente une sorte de fontaine qui n*est autre chose que Temblème de F Eglise considérée comme la source de la vie spirituelle. Elle est entourée d*animaux dont l'artiste avait trouvé les modèles dans ceux du nord de la Gaule, qu'il avait sous les veux^'. Les deux dernières pages du manuscrit sont remphes par des vers latins tracés en caractères cursifs : ils nous apprennent que le hvre a été écrit sur l'ordre de Charlemagne et de sa femme Hildegarde , et terminé en 781 par Gondescalc, qui fut sans doute tout à la fois le peintre et le copiste^ . Bien qu'une distance immense sépare les peintures de ce beau manuscrit de celles du Sacrameniaire de Gellone, et qu'il ii'v ait aucune comparaison à établir entre elles, il faut convenir qu'elles témoignent encore d'une origine quasi barbare. Les contours
(') Cette miniature a été reproduite au trait dans Le Moyen Age et la Renaissance y t. II, et en couleur dans Les Arts sompiuaires , t. l*^** des plancher, et dans Les Evangiles des Fêtes et Dimanches, éditée par L. Curmer; Paris, 1864, p. 97.
(^) Les six miniatures ont été publiées par Di' Sommkrard, Les Arts au Moyen Age, album, vu* série, pi. 39 et 40.
(3) Ce beau livre a été conservé jusqu'à la révolution de 1792, dans Tabbaye de Saint-Sernin, à Toulouse, renfermé dans un étui d'argent. A cette époque l'étui fut enlevé et le volume jeté dans un iH>in arec d'autres parchemins destinés à être vendus. M. de Puyniaurin Tayanl découvert, en donna avis aux autorités. 11 fut transporté en 1811 k la Bibliothèque du Louvre, d'où il est sorti (K)ur occuper une place d'honneur dans 1rs vitrines du Musée des Souverains, au Louvre.
du dessin sont tracés au pinceau par un gros trait noir ou rouge ; les proportions du corps sont mal étudiées , les bras sont maigres ; les mains, aux doigts longs et écartés, trop fortes, et les pieds trop petits. Le coloris est sans empâtement. Les carnations sont coloriées d'un ton rouge, avec des rehauts de blanc dans les lumières. Tout cela est terne et manque de modelé; les ombres sont indiquées par un gros trait plus foncé de la couleur locale. Les initiales en couleur et en or sont enrichies de festons rubanés, de marqueterie et d'entrelacs d'un assez bon style. Nous ne trouvons ni dans les peintures ni dans l'ornementation de ce manuscrit aucune influence byzantine : l'artiste s'est inspiré des anciens types chrétiens, qu'il n'a su rendre que par un naturalisme grossier; Gondescalc est un continuateur inhabile des artistes gallo-romains. Lorsque Charlemagne descendit pour la première fois en Italie, il n'y resta que peu de temps, et ne put sans doute s'occuper des arts au milieu des faits de guerre contre les Lombards ; mais , lors de son second voyage, en 781, il y avait trouvé les arts en pleine renaissance, et il ramena en France Alcuin. Ce fut réellement alors qu'il put donner une vive impulsion à tous les travaux de Tintelligence et qu'il appela auprès de lui des artistes grecs, ou des artistes italiens élèves des Grecs, qu'il employa à la construction de l'église et du palais d'Aix-la-Chapelle et des palais d'Ingelheim et de Nimègue^'^; mais Gondescalc avait alors terminé son œuvre. Il fout donc le regarder comme un artiste original , qui avait dû se former lui-même, sans le secours d'un maître étranger, par
(0 Notions gé?(Érale8, t. I, p. 133 et suivantes.
l'étude des monuments que les Romains avaient élevés dans les Gaules. C'est surtout le coloris de Gondescalc qui le signale comme n'ayant fait aucune étude de l'art byzantin ; ses couleurs ternes et sans empâtement n'ont rien de la gouache épaisse , fondue et éclatante des^ miniaturistes grecs.
Un autre manuscrit de la fin du huitième siècle offre des miniatures dont l'exécution est également exempte de toute influence byzantine. C'est un évangéliaire de format in-quarto (de 28 centimètres de hauteur sur 20 de largeur) , appartenant à la Bibliothèque impériale de Paris (n® 11759 lat.l. On y trouve les figures des évangélistes placées sous des arcades géminées, encadrées dans une arcade plus grande. Le dessin est moins incorrect que dans les peintures de Gondescalc^ mais les physionomies sont aussi barbares. Les contoursrendus par un trait à la plume restent apparents partout, sous une enluminure grossière et très -crue. Le jaune citron, le violet, le brun rouge et le verdâtre dans les ombres font sentir l'influence de l'école anglo-saxonne.
Les trois autres manuscrits que nous voulons citer sont postérieurs; ils signalent une grande amélioration de la peinture, et surtout une influence byzantine assez prononcée. Le premier, déformât in-folio (de 36 centimètres de hauteur sur 26 de largeur) , appartient à la Bibliothèque impériale de Paris (n** 8850 lat.). Il provient de l'abbaye de Saint-Médard , à Soissons, où il était consei'^é comme un don de Louis le Débonnaire. Ce livre, composé de deux cent trente-cinq folios, renferme lesquatre Kvangiles écrits sur deux colonnes, en lettres d'or, ^ur vélin blanc. Les pages sont enrichies de charmantes
EN OCaDENT AU VIII» ET AU IX« SIÈCLE. 9S
bordures d'une variété infinie, d'un style délicieux et d'une finesse d'exécution remarquable ^'\ Les canons de concordance des Évangiles sont écrits , comme dans les manuscrits g[recs , sous des arcades plein-cintre , portées par dçs colonnes en marbre de couleur, souvent striées d'or, à chapiteaux byzantins. De jolis oiseaux sont posés sur l'extrados des arcades; divers sujets enrichissent les tympans. On y voit entre autres les symboles des évangélîstes ^*^ soutenant des cartouches qui portent des inscriptions. Un ange, remarquable par la correction du dessin , le bon modelé de la tête et le jet des draperies^ qui accusent fort bien les formes du corps, remplit le tympan de l'arcade au folio 10. On retrouve dans toute la partie décorative du manuscrit la richesse de l'ornementation byzantine. Si l'artiste franc n'est pas parvenu à égaler les miniaturistes grecs en grâce et en finesse d'exécution , il les a peut-être surpassés par la variété des motifs et l'énergie des compositions. Il a été moins heureux dans les grandes miniatures à pleine page, qui sont au nombre de six. Elles reproduisent un monument, symbole de l'Église, une fontaine mystique autour de laquelle sont placés divers animaux, et les figures des quatre évangélistes. Les saints promoteurs de la doctrine du Christ écrivent assis sous luie arcade soutenue par des colonnes byzantines et enrichie d'oiseaux de l'Orient, qui sont perchés sur l'extrados. Les contours des figures sont tracés au pin-
(•) On trouve la reproduction do deux de ces bordures dans Le Moyen A^ et la Renaissance j Miiiutcres des manuscrits, folio 3 v^ et v<*, t. II.
(^ Le Moyen Âge et la Renaissance a reproduit deux de ces inotifjï dans la planche IV du chapitre intitulé Miriatures des makuscrits.
ceau en traits noirs ou brun foncé que la gouache ne couvre pas toujours; les visages ont de la rudesse; les mouvements sont assez justes et ne manquent pas d'animation, mais les extrémités sont mal dessinées. Le coloris, bien supérieur à celui de Gondescalc, est encore loin d'avoir l'empâtement des peintures byzantines. Les couleurs crues et non fondues sont le brun rouge, le bleu, le violet et le vert; le blanc est employé pour rehausser les lumières. L'artiste montre plus de talent dans les miniatures de petite proportion qui sont renfermées dans les initiales historiées. Nous citerons comme exemple celles que l'on voit dans le Q et dans l'O du mot QuoNiAM qui commence l'Évangile de saint Luc^*^ A côté de grandes majuscules romaines, décorées dans un style très-pur, on trouve quelques initiales qui procèdent encore du genre irlandais ou anglo-saxon. Ainsi les deux premières lettres du mot Liber , qui commence l'Evangile de saint Mattliieu, rendues en onciales, sont enchevêtrées et terminées par des entrelacs d'où sortent des têtes d'aigles et de dragons.
Le second des manuscrits où l'on reconnaît l'influence byzantine est un évangéliaire donné en 793 par Charlemagne à son gendre Angilbert, alors abbé de Saint- Riquier, et qui est passé de l'abbaye de ce nom dans la bibliothèque d'Abbeville. C'est un livre de cent quatrevingt-dix-huit feuillets in-folio, écrit à deux colonnes en lettres d'or sur vélin pourpre. L'illustration du livre se compose de quatre grandes miniatures reproduisant les
(0 On trouvera dans î^$ Arts somptuaires, t. I des plancbes, la reproduction des deux premièi-es miniatures, celle de saint Luc et celle de la première page de son Evangile où se trouve ce mot quoniam.
figures (les évangélistes , de cinq grandes initiales historiées d'un très-beau style, et de délicieuses bordures de pages couvertes d'ornements et d'entrelacs d'un goût antique et ornées de petits médaillons qui renferment des figures en buste d'un dessin très-pur ^*K
Le ti*oisième des manuscrits que nous ayons à signaler appartient à la bibliothèque communale de Trêves ; c'est encore un évangéliaire , où l'on voit les figures des quatre évangélistes. L'artiste qui les a peintes était plus habile que ceux qui ont illustré les deux premiers. Il a su imprimer de la noblesse aux traits des évangélistes et donner à tous les détails un caractère de grandeur et d'inspiration religieuse. Les ornements et les initiales , tout en témoignant d'un art fort avancé , empreint du style de l'antiquité , laissent encore voir parfois une influence de source irlandaise dans les formes de dragons et de serpents que l'on y rencontre.
L'art de la miniature se trouvait donc en voie de progrès dans l'empire des Francs au moment de la mort du grand monarque (814), qui avait su y faire revivre le culte des arts.
L*Italie fournissait à Charleniagne les artistes qui Taidèrent dans l'œuvre de régénérer les arts, et cependant elle ne nous a laissé que peu de monuments de la calligraphie illustrée de son époque. Un manuscrit appartenant à la Bibliothèque impériale de Paris (n* 3836 latin), qui renferme les décrétales des papes, depuis Sirice (f 398) jusqu'à Anastase II (7498),
(') De SoMMEHARD, Les Arts au Moyen Age, a dcinné, VIII® série. pi. Il, la reproduction de saint Matthieu, de la lettre initiale P et d'une bordure de page.
et dont récriture lombardique appartient au huitième siècle, vient démontrer que le style an(jlo-saxon avait pénétré jusqu'en Italie. On y trouve en effet des lettres formées en partie de poissons contournés qui sont coloriés en rouye, en jaune et en vert. Mais tout en adoptant ce genre d'ornementation, le calligraphe italien sait conserver à ses initiales une forme régulière, et ne se jette pas dans les enchevêtrements et les dimensions exagérées si fort en vogue chez les scribes du Nord et des Gaules. Ce manuscrit, au surplus, doit appartenir au nord de l'Italie, car on ne voit rien de semblable dans ceux qui proviennent des provinces du centre et du midi , où la renaissance de l'art s'était produite , avec le concours des artistes grecs, sous la vive impulsion donnée par Adrien I"et Léon III. Ces artistes, promoteurs de la renaissance, avaient religieusement conservé jusqu'alors les traditions de l'antiquité; les seules modifications que leur style eût à subir en Italie résulta de l'étude que les artistes italiens ne manquèrent pas de faire des œuvres de l'art chrétien appartenant au troisième et au quatrième siècle (jui subsistaient encore à R(mie et dans les grandes villes. A l'appui de nos appréciations, nous indiquerons les illustrations de trois évangéliaires. Le premier, conservé dans la bibliothèque Sainte-Geneviève de Paris (AL. n"* 14), provient de Tancienne abbaye de ce nom. Il contient deux cent neuf folios de vélin, format in-quarto (de 2G centimètres de hauteur sur 18 de largeur), et paraît avoir été écrit à la fin du huitième siècle. On y trouve quatre miniatun^s à pleine page , où l'on voit les figures des évangélistes assis. Saint Luc et saint Jean sont représentés sous des portiques à frontons
triangulaires , fermés par des rideaux et portés par des •colonnes antiques. L'artiste qui les a peints n'était pas habile ; les physionomies sont dures , et les extrémités bien faibles ; mais il y a du mouvement dans les personnages, dont l'attitude est pleine de majesté. Les costumes et les accessoires sont empruntés à l'antiquité romaine. Les vêtements sont rendus par des couleurs claires à la manière antique , les carnations par un brun rouge rehaussé de blanc dan» les lumières. Malgré Timperfection de ces peintures, il ressort évidemment de leur ^tyle qu'elles ont été inspirées par les traditions de l'art romain.
Le second des évangéliaires appartient à la bibliotlièque de l'Arsenal (T. L. 35 A). Il renferme quatre miniatures, traitées dans le même genre , qui reproduisent aussi les évangélistes assis et écrivant. Le dessin est tout romain ; les sièges, les pupitres, les boites aux manuscrits qui accompagnent les figures, sont empruntés à l'antiquité.
Le troisième manuscrit, qui doit dater du commencement du neuvième siècle, est d'une exécution bien supérieure. C'est un évangéliaire de format in-folio (de 28 centimètres de hauteur sur 19 de largeur) , conservé à la Bibliothèque impériale (n" 265 lat. ). Les canons de concordance des évangiles sont écrits entre des colonnes d'ordre corinthien, qui portent soit une arcade, soit un fronton triangulaire. Au point de la retombée des arcs sont des arbustes feuillus qui abritent des oiseaux ; on voit même au milieu des feuillages , au folio 4 , deux |)etits hommes nus, armés d'une lance et dans l'attitude des combattants ; ces figurines, d'un dessin correct, ont des mouvements très -justes. La composition de ces
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arcades est empreinte du style de rantic|uité romaine , mais Tinfluence byzantine se fait sentir dans leur décoration. Les grandes fijjures laissent encore à désirer. Un trait noir assez épais marque les contours et n'est. pas recouvert j>ar la gouache, qui présente assez d'empâtement, mais qui n'a aucune chaleur. La lettre initiale de clia(|ue évangile, d'une très-grande dimension, est enrichie dans les pleins d'entrelacs sur un fond coloré et bordée d'or.
Si l'on doit juger du mérite des miniaturistes du temps de Charlemagne sur les rares monuments qui sont parvenus juscpi'à nous , on ne pourra leur en reconnaître <jue fort j>eu. L'invention est nulle chez eux, ils se bornent à reproduire les figures isolées du Christ ou des évangélistes, et n'apportent aucune variété dans la composition ; ce sont toujours des figures assises représentées bénissant ou écrivant. Aucun d'eux n'ose aller jusqu'à composer une scène puisée dans les Évangiles, et Ton pourrait leur reprocher ce qu'on a imputé bien à tort aux artistes byzantins de ce temps , d'avoir constamment reproduit un type adopté. Ouanl à l'exécution, elle est aussi médiocre dans le dessin que dans le coloris.
Sous les successeurs de Charlemagne ^ eu Fmuce et eu Italie, jusau'à
la mort de Charles le Chauve.
Les efforts de Charlemagne ne furent pas néanmoins sans résuhat , et malgré les dissensions intérieures qui agitèrent Tempire franc durant le règne de son fils Louis le Débonnaire, les œuvres des miniaturistes s'amé-
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liorèrent d*une manière sensible sous l'influence byzantine, qui se fit sentir de plus en plus. A en juger par les monuments qui subsistent , la première moitié du règne de Charles le Chauve (840x877) doit être considérée comme l'époque la plus florissante de Tart de la miniature et le point culminant de la renaissance carolingienne. On a prétendu que l'art byzantin avait disparu de cette école française, mais que Ton y reconnaissait les types de l'art chrétien primitif. Il nous semble que le savant qui a émis cette opinion s'est trompé ou tout au moins a fait confusion. Il faut faire attention, en effet, que c'est principalement aux artistes byzantins du cinquième et du sixième siècle que l'on doit l'invention des beaux types de figures religieuses dont les mosaïques de Sainte-Sophie de Constantinople nous ont conser\'é de magnifiques spécimens ^'^ , et que dans l'exécution teclmique ces artistes se sont inspirés , autant qu'ils l'ont pu, des œuvres de l'antiquité, en appliquant les moyens de l'art païen à la reproduction des sujets chrétiens. Les peintres grecs du huitième siècle, chassés de l'empire d'Orient par les persécutions des iconoclastes, ne faisaient autre chose que de reproduire dans leur pureté les anciens types chrétiens que leurs ancêtres avaient consacrés , et ce sont ceux-là qu'ils ont transmis a leurs élèves de l'Occident. Ce n'est donc pas par le motif que l'on rencontrera dans les peintures de la seconde époque de l'art carolingien quelques réminiscences de l'antiquité ou quelques types de l'art chrétien primitif, qu'on peut avancer que l'influence de l'art
(0 Voyez les Notions cknérales, t. I, p. 34 et suivantes, et nos planclic«CXVlll etCXlX.
iliTjKai -7^11 ii:rj:iiLctiir!iH jftf i«rir*?!f . *fC ^eaïUwit dans
gntni' en E^a«— EMfepurft . iiK&auj^tf &-:«£ a ibet ïftooluiiie aux jrtt4«e?«' de- r<>:>:>i>«i* ji^-^ott u rvsuftTismcie' cmdingicBiie. 5oitf iM- Trjiolv-ttf Ç'^kf «imne^ p-'^sor ofli «qpie le> artistes franco n'«>ot titt «pt^ k*f «doi^ïle^ %f<^$ BTxantm>: Icoffs priiitiire^ C'^nt. aa «oi'Atraîre . lui canclrre <i|iii Inir est pntpnt. >il< i#>at mftneiai^ am Bvzantîikf da neuTHaÈtc H do divieme sîede paMir le de^^Ân ei la bonne ordonnance des conipjr?îtj«>n> . ik les ?cir|>a?i?ent >iMiTenl dansrinTentkxo par la IlanL!ies^e et Foniginalilè des pensées. Aocnn ml exerce, eo on mol. ne confondra Icorsoorrages aTec ceux de leur> niaitres. malgré le vernis byzantin qu'il> ont con^erre. Les monuments de la |ieintore que nou> allons >î;jnaler a Tinstant , semblent également rep«»a^^5er la refiartilîon que Ton a touIu faire des peintures exécutées ju?4|u'a la mort de Charles le Chauve entre différentes ect.»les qui auraient existé dans Tempire franc : Ie> éct>Ie> d" Aix-la-Chapelle et de Saint— (^all qui représenteraient l'art germain , celle de Saint- Martin de Tours, siège de l'art franc, celle de Reims, conserratrice de la tradition rf^maine. Ce n'est pasd^abord avec un aussi [H^tit membre de monuments qu*on pourrait arriver à constituer ainsi trois écoles; et puis, les j>einliu*es, bien examinées, ne se prêtent pas à cette classification. Ce qu*il faut reconnaître, c^est que la renaissance de Tart provoi]uée par Charlemagne, el
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dont les Grecs ou les Italiens , élèves des Grecs, ont été les instruments , a dû se développer d'abord à Aix-la- Chapelle et dans les provinces rhénanes , où ce prince avait ses résidences impériales, et se répandre de là dans les {jrandes villes comme Tours et Reims , et surtout dans les monastères de TEmpire , où cette branche de l'art était alors principalement cultivée. Il est certain, en effet, que toutes les peintures carolingiennes exécutées durant l'espace de temps dont nous nous occupons offrent le même caractère , qu'elles aient été faites à Saint-Martin de Tours ou à Saint-Martin de Metz, dans les provinces de la rive gauche du Rhin ou à Saint-Gall. Tout ce qu'on peut dire , c'est que les artistes ont été plus ou moins influencés par un reste de goût pour l'ornementation irlandaise et anglosaxonne, qui régnait uniquement au septième et au huitième siècle, antérieurement à la renaissance carolingienne , ou par les monuments gallo-romains qu'ils avaient sous les yeux. Ces divers éléments ont pu se combiner avec le style byzantin , mais sans l'altérer d'une manière sensible , et l'on ne peut en méconnaître l'influence, jusqu'à la mort de Charles le Chauve (877), dans tous les pays que Charlemagne avait soumis à ses lois. Les peintures conservèrent jusqu'à cette éj)oque le même caractère , sans aucune modification appréciable, malgré la division qui fut faite du grand empire après la mort de Louis le Débonnaire , pour former d(?s Etats distincts.
Les principaux monuments qui subsistent de la calligraphie de ce temps fournissent la preuve de ce que nous avançons. Nous ne pouvons faire une description
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étendue de tous les manuscrits; mais nous en dirons suffisamment pour qu'on puisse apprécier le mérite et le caractère des peintures dont ils sont enrichis.
Les manuscrits illustrés que nous allons passer enr revue sont la Bible de Charles le Chauve, conservée au Louvre ^'^; Tévangéliaire de l'empereur Lothaire appor* tenant à la Bibliothèque impériale de Paris (n® 266 lat.); le sacramentaire de Drogon , au même établissement (n° 9428 lat.); deux évangéliaires appartenant aussi à la Bibliothèque impériale (n»' 9385 et 257 lat.) ; la Bible appartenant aux religieux bénédictins de Saint-Paul hors les murs de Rome; la Bible provenant de Tabbaye de Saint-Émeran deRatisbonne, que possède la Bibliothèque royale de Munich (Cim. n° 55); et le livre ide prières de Charles le Chauve, conservé au Musée des Souverains^*^ La Bible de Charles le Chauve est le plus ancien et le plus important de ces livres. Le volume est composé de quatre cent trente-trois feuillets de vélin (de 52 centimètres de hauteur sur 40 de largeur) écrits en lettres d'or. Huit pages sont entièrement remplies de sujets peints; on y trouve, en outre, de belles lettres ornées et de délicieux enjolivements. La dernière des miniatures^ qui occupe une page tout entière, donne une date au livre. Elle a pour sujet la présentation que les chanoines du monastère de Saint-Martin de Tours en font à Charles le Chauve. Ces deux vers d'un petit poëme qui accompagne la miniatiu e ne laissent aucun doute sur ce point :
Hacc ctiam |)ictiira rccliidit qualiter lioros Offert Viviamis eu m grege lioe upiis.
(0 Autrefois a la Bibliotlièque impériale, n® 1 lat. (^) Autrefois ù la liibliotlièque impériale, n" 1152 lat.
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« Cette peinture montre comment le célèbre {juerrier » Vivien , accompagné de son troupeau , offre cet » ouvrage. » Ce Vivien était un grand seigneur revêtu de la dignité de comte, et qui , tout en exerçant la profession des armes , était abbé commendataire du célèbre monastère de Saint- Martin de Tours; il est fait mention de lui en cette qualité dans deux cartulaires des années 850 et 851 , et dans plusieurs chartes de Charles le Chauve; il mourut en 853 ^*\ D'autres vers font allusion aux bienfaits du roi Charles envers le monastère , et à la guerre que le roi soutenait contre les Bretons, ce qui reporte encore l'offrande de la Bible à l'année 850.
Charles est assis sur un trône à dossier, il est revêtu d'une tunique, et par-dessus d'une ample clilamyde qui enveloppe tout le corps. La couronne se compose d'un cercle fermé au-dessus de la tête par un arceau d'où s'élèvent deux feuillages en forme de panache; il est orné de chaque côté, auprès des oreilles, de deux demi-cercles qui s'y rattachent par un fleuron. Tne couronne à peu près semblable ceint la tête de l'empereur Lothaire dans une miniature dont nous parlerons plus loin. Les monarques francs avaient sans doute voulu adoj)ter cette singulière couronne; mais bientôt ils en revinrent au stemnia des empereurs grecs, ainsi qu'on le voit dans deux autres portraits de Charles lé Chauve, qu'on trouve dans les Bibles de Saint-Émeran et de Saint-Paul. A droite du trône se tient le comte Vivien , qui indique de la main le livre que portent trois chanoines. A la gauche est un autre seigneur, puis de
(1; Gallia christiana; Lut. Par., 1656, t. 111, p. 613.
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chaque côté un écuycr du roi revêtu de la cataphractc antique et d'un casque sinfjulier sans visière; l'un porte Tépée du roi dans son fourreau, l'autre la lance et le bouclier. Onze chanoines de Saint-Martin , tous revêtus de la chasuble et au-dessous du rochet qui tombe jusqu'à uii-jambes et couvre en partie la longue tunique talaire, sont rangés circulairenient eu face du trône. Celui qui occupe le centre , et qui sans doute est le prieur, adresse à Charles un discours en lui présentant le précieux livre. Une main bénissinite, d'où s'échappent des rayons, se fait voir au-dessus de l'empereur, pour représenter l'Éternel qui le j)rotége. Deux figures de femmes à micorps, qui tiennent des couronnes, occupent le haut du tableau. L'artiste a voulu sans doute personnifier en elles la France et l'Aquitaine. L'ordonnance de cette grande composition est remarquable; il y a beaucoup de mouvement dans les figures, dont chacune exprime très-bien la part qu'elle prend à l'action. Peu de peintures byzantines l'emportent sur celle-ci sous ce rapj>ort; mais le dessin laisse beaucoup à désirer. Dans cet ouvrage plein d'actualité , où l'artiste avait à représenter les personnages qu'il avait sous les veux avec leurs costumes occidentaux, il a dû tirer tout de son propre fonds, et l'influence byzantine ne se fait sentir que dans le coloris, qui est bien empâté et vigoureux ''\
Si l'on trouve dans le poënie qui accompagne cette grande page la date de son exécution, on n'a pas pour
(*) Cette miniature a été reproduite par Mostfaucos, clans les Monuments de la monarchie franc. ^ t. 1 , p. 303; par Eckuart, Comment, de rébus franc, orient.^ t. Il, p. 410, et, en deux planches de chromolithographie, dans f^s Arts somptuaires, avec une savante explication de M. Lot'A?(DRE, texte, t. Il, p. 38, t. I des planches.
cela celle des autres miniatures. Ce tableau de la présentation du livre au roi occupe le recto du dernier foKo; il a été évidemment peint après coup, et lorsque le manuscrit était terminé peut-être depuis plusieurs années. Une œuvre de cette importance ne s*improvisait pas; il fallait beaucoup de temps à un scribe pour la mener à fin. Aussi les miniatures ne sont pas toutes de la même main , et les premières remontent sans doute aux dernières années du règne de Louis le Débonnaire (f 840). Donnons de chacune d'elles une description succincte. Le verso du folio 3, en regard de Tépitre de saint Jérôme qui sert de préface à sa traduction de la Bible, est divisé en trois parties et offre trois sujets : saint Jérôme partant de Rome pour aller recueillir en Orient des copies fidèles des saintes Écritures; le saint traducteur expliquant les Écritures à Eustochie et a Paule, deux dames romaines, la mère et la fille, dans la maison desquelles il demeurait ('^, et saint Jérôme distribuant des exemplaires de la Bible. Ces trois sujets sont bien composés; le dessin est correct, et il y a du mouvement et de l'expression dans les figures. En regard du premier chapitre de la Genèse, au verso du folio 9, on voit trois ininiatures qui en reproduisent les premières scènes : la création, le premier péché, l'expulsion du paradis et la culture de la terre par Adam et Eve. Ici l'artiste ayant à reproduire des nus, a montré toute son ignorance des formes du corps humain , et n'a fourni qu'un dessin détestable; mais il s'est montré plus habile que
(0 Cette miniature est repruduite dans I^s Arts somptuairex , texte, t. Il, p. 43; t. I des planches.
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les Grecs, ses maîtres, par la hardiesse de sa composition. Une main sortant d'un nuage, un rayon qui descendait du ciel étaient les seuls emblèmes que ceuxci eussent osé employer jusqu'alors pour signaler la présence de TÉternel ^^\ Le peintre français a représenté quatre fois Dieu sous la forme humaine dans les scènes tirées de la Genèse , et il cherche à exprimer la beauté immortelle du Créateur, en lui donnant Taspect d'un jeune homme imberbe, qu'il a rendu aussi beau qu'il a pu. En regard du commencement de l'Exode, le verso du folio 24 est divisé en deux tableaux , où l'on voit Moïse recevant les tables de la loi sur le mont Sinaï, et Moïse rapportant ces tables au peuple et lui en donnant lecture. L'ensemble de ces compositions ne manque pas d'harmonie; mais l'artiste n'a pas su foire circuler l'air dans la foule du peuple , il a accumulé les têtes sans songer à l'espace que les corps devaient occuper.
En avant des psaumes de David , on trouve une grande miniature à pleine page renfermée dans un encadrement ovale. Le roi prophète en occupe le centre, tenant à la main une sorte de harpe; il n'a pour tout vêtement qu'une chlamyde qui le laisse à peu près nu. Sa tête est ceinte de cette couronne singulière (^^ que porte Charles le Chauve dans le tableau de la présentation du livre. Auprès de David sont deux guerriers, Céréthi et Etpheléti ; les quatre musiciens
(0 On en verra un exemple dans la planche LXXXl de notre Album. (2) La figure de David et celle de l'un de ses musiciens sont reproduites dans Le Moyen Age et la Renaissance , t. II, Miniaturbs des
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du Temple, Asaph, Héman, Éthan et Idithun, sont représentés à peu près nus, et assis autour du prophète, qn*ils accompa^pient de divers instruments. Dans les angles du cadre sont des fig^ures de femmes en buste qui personnifient la Prudence, la Justice, la Force et la Tempérance. Toute cette composition est empreinte du style de l'antiquité et se ressent de l'influence des artistes grecs; les carnations sont d'une couleur rouge très-prononcée. Cette miniature offre beaucoup d'analogie avec quelques-unes de celles que l'on voit en tête du manuscrit grec de la Bibliothèque impériale de Paris, n* 139, et que nous considérons comme antérieures à la modification que subit le style byzantin primitif après le rétablissement du culte des images.
La miniature qu'on trouve ensuite dans le livre ne manque pas d'originalité. Les Grecs étaient dans l'usage de placer en tête de chaque Évangile la figure du saint évangéliste qui en est l'auteur, l'artiste franc a réuni tous les évangcUstes dans une grande composition h pleine page qui précède le Nouveau Testament. Le Christ est assis au centre, dans une auréole que renferme un losange; il tient de la main droite une boule d'or, et de la gauche un livre. Aux angles sont des médaillons qui contiennent les figures en buste d'Isaïe, d'Ézéchiel, de Daniel et de saint Jérôme. Dans les angles du tableau, au-dessus et au-dessous du losange, sont placés les évangélistes , représentés assis et écrivant. Si la composition est originale dans son ensemble, le style des figures dénote un élève des Byzantins.
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Les deux dernières peintures sont d'une moins bonne main. Le verso du Folio qui précède les épitres de saint Paul offre trois com{>ositions reproduisant des faits de la vie du saint apôtre ^*', et en regard de TApocalypse on trouve une peinture, à pleine page aussi, où Von voit deux sujets : dans le haut un lion et un agneau qui se dirigent vers un autel sur lequel est placé le livre des Évangiles, les symboles des évangélistes occupant les angles; dans le bas, saint Jean est représentétenant dans ses mains une écharpe blanche dont il est entouré.
Dans toutes ces miniatures, les couleurs sont assez: bien empâtées et ont de Téclat ; on trouve dans la plupart des vêtements des rehauts d'or pour rendre les lumières. Cette méthode vicieuse n'était pas usitée par les artistesbyzantins du neuvième et du dixième siècle, et est propre à certains miniaturistes francs de la seconde époque carolingienne qui cherchaient l'originalité.
Il nous reste à parler de l'ornementation proprement dite du manuscrit, qui est splendide et du caractère le plus élevé. Les peintres de l'école carolingienne , aban— donnant les lettres oncialesde forme bizarre appartenant à l'écriture anglo-saxonne , en revinrent pour les tètes de chapitres aux belles capitales romaines, ou tout au moinsaux majuscules onciales régulières. Ils les décorèrent à la base et au sommet d'entrelacs compliqués; dans les vides, de sujets, et dans les pleins, de cordelières, de figures et d'ornements très-divers et toujours élégants. L'or et les couleurs les plus brillantes entrent dans la
0) L*unc de ces miniatures est reproduite dans Les Arts somptuaii'es ^ t. I des plancbcs.
composition de ces ornements; les lettres sont souvent d*une très-{jrande dimension. Ils ne crai{]^nirent pas de composer des rébus monog^rammatiques par l'assemblage de plusieurs lettres conjointes et entrelacées de manière à ne former qu'un seul caractère, dont les éléments représentent soit une portion , soit la totalité des lettres d'un ou de plusieurs mots; mais ils surent apporter le meilleur goût dans ces enchevêtrements sin{ruliers ^^K La Bible de Charles le Chauve oflFre de très-beaux spécimens de grandes lettres capitales, comme aussi des bordures de pages et autres ornements dont on s'était plu à orner les livres. Nous citerons quelques exemples pour mieux faire comprendre ce genre d'ornementation. Le titre de l'épltre de saint Jérôme, folio 4, est écrit en grandes capitales romaines sur un fond pourpre et encadré dans une bordure qui est un parfait modèle d'arabesque. L'F initial du mot Frater, qui commence le titre, a plus de trente-cinq centimètres de hauteur. Au centre de la haste est une main étendue, symbole de la Divinité, et aux quatre extrémités les symboles des évangélistes ; des feuillages d'or et d'un bon goût remplissent le surplus des massifs de la lettre et en terminent les membres. La page est enrichie d'une bordure composée de feuillages d'or se détachant sur une bande rouge, qui est décorée d'entrelacs aux angles. Au recto du folio 7, la lettre initiale D présente une ornementation du plus beau style antique. Le Soleil^ vêtu en empereur romain et monté sur un bige , occupe
(') M. Edouard Fleurt, Les Manuscrits à miniatures de la bibliothèque de Laon, a donné dan!$ ses plan<!h;*s III ter^ V et VII de beaux exemple» de lettres ornées appartenant ù des manuscrits du neuvième siècle.
le vide de la lettre avec Diane ou la Lune, qui est traînée dans un char attelé de bœufs et accosté des Poissons^ les autres sijjnes du zodiaque sont répartis sur la haste et la courbure. Il y a encore beaucoup d'autres lettrescapitales , exécutées dans le même goût de pureté classique. Les canons d'Eusèbe sont écrits sous des arcades, à la manière byzantine. Dans les angles des pages sont de jolies figures de génies qui tiennent des cercles , danslesquels sont des paons et dans le haut, des petits animaux en camaïeu d'or. Toute cette ornementation est empruntée à des modèles byzantins. Nous nous sommes étendus un peu longuement dans la des— cription des peintures de ce précieux livre, parce qu'elles sont l'expression la plus complète et la plus originale de la peinture à l'époque de la renaissance carolingienne.
L'évangéhaire de l'empereur Lothaire (840 7 855) est un manuscrit sur parchemin de format petit in-folio (de 32 centimètres de hauteur sur 25 de largeur) ; il renferme les quatre Evangiles. Au verso du folio premier, une miniature à pleine page reproduit Lothaire assis sur son trône, ayant derrière lui deux officiers qui tiennent,, l'un l'épée, l'autre la lance et le bouclier de l'empereur ^*^ Il porte le même costume que Charles le Chauve dans la miniature du manuscrit de Saint-Martin de Tours, et sa couronne est à peu près la même. Au verso du folio 2,. le Christ est assis sur le monde au centre d'une gloire,, en dehors de laquelle sont les symboles des évangélistes exécutés en camaïeu rouge comme dans la Bible de
(0 Cette mini<itnrc est reproduite dans Les ArLt somptuaires , tome I"' des planches, et explif|iiée par M. Louandrc dans le texte, t. II, p. 32»
Saint-Martin de Tours; le Sauveur tient de la main -droite une boule d'or et de la gauche un livre. Le <lessin, qui offre de la finesse, est correct dans les -deux tableaux; les extrémités sont même assez bien rendues (*\ En tète de chaque Évangile est la figure de Tévangéliste qui en est l'auteur. L'artiste franc n'a pas Toulu s'en tenir aux poses calnçies que les Grecs donnaient ordinairement aux saints évangélistes , et a tenu à se montrer original; ainsi, par exemple, il représente .saint Matthieu assis, mais élevant la tête vers le ciel comme pour y chercher ses inspirations et écouter l'ange 4pii en descend; l'intention était bonne, mais la pose était difficile à bien rendre , et l'artiste a échoué. Sauf la contorsion du cou, le dessin est assez correct; dans cette figure et dans celle des autres évangélistes, le jet des draperies est bon. L'ornementation du livre a beaucoup d'analogie avec celle de la Bible de Charles le Chauve, et se ressent d'une influence byzantine trèsprononcée. Ainsi, les canons d'Eusèbe sont écrits sous une suite d'arcatures de style grec, au-dessus desquelles l'artiste a peint, à Timitation des artistes byzantins, de joUs oiseaux de l'Orient aux couleurs éclatantes, des animaux et de petits sujets, comme un centaure tirant de l'arc sur des bêtes féroces. Les lettres géantes particulières aux artistes de l'Occident sont richement rehaussées d'or et de couleurs éclatantes. On trouve dans le coloris une gouaclie bien empâtée et une grande variété de couleurs. Le rouge domine dans les carnations comme dans la plupart des peintures de la Bible
(0 Le« fiçiires ont été reproduite* dans Les Arts somptuaires, t. l*' de» |>l.inclieii.
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de Charles le Cliauve; les lumières sont rendues par des rehauts de blanc.
La similitude de stvle qui existe entre les peintures et Tornementation dans la Bible et dans révangéliaire, jointe à Tinvocation à saint Martin qu'on trouve dans un petit poème qui accompagne la 6gure de Tempereur, a fait penser à un savant qui a publié deux des miniatures de révangéliaire, que ce livre avait été écrit et peint, de même que la Bible, dans le monastère de Saint-Martin de Toui^; mais cest là une erreur qu'il est facile de rectifier en lisant ce poème en entier, et en faisant attention à quelques faits historiques qui repoussent cette supposition.
Il est constant d'abord , d'après ce vers :
Induprrator l>a!>«tur rex augustns in orbe (*\
que le livre n'a été exécuté qu'alors que Lothaire était reconnu par tous comme seul empereur, c'est-^Mlire après la mort de Louis le Pieux (840), et très-probablement même après le traité de Verdun (843). Le poème continue ainsi : « Le pieux empereur, conduit » par son amour pour le Christ et par sa vénération » pour le saint évêque Martin, et voulant qu'un ma- » gnifique joyau advînt à l'Église , a ordonné que ce » livre fut écrit en beaux caractères par les membres » de la communauté, et qu'il fût orné d'or et de pein- » tures religieuses , pour qu'il soit connu de tous com- » bien ce lieu est en honneur; c'est pourquoi Sigilaus, » obéissant avec zèle aux ordres du roi, a ordonné
(0 • Il est reconnu |)our empereur, roi cl auguste, dans le monde « entier. «
-• d'écrire entièrement ici cet évangéliaire. Cësar a voulu » être frère de la communauté susdite , afin d'obtenir » par cet acte d'humilité la récompense céleste. »
S'agit-il là du monastère de Saint-Martin de Tours? Non sans doute, car il faut faire attention que jamais la Touraine , dans aucun des partages qui ont été faits par le traité de Verdun, n'a été comprise dans le lot attribué à Lothaire ^^\ et que jamais dans le courant de sa vie il n'a eu l'occasion de se rendre dans la ville de Tours. Comment se serait-il fait admettre parmi les moines d'un monastère qui ne dépendait pas de ses États? Mais il existait à Metz , l'une des principales villes des États de Lothaire, un monastère fondé par le roi d'Austrasie Sigebert, également sous l'invocation de saint Martin. Il y a mieux , on lit dans le poème que Sigilaus , pour se conformer aux intentions du roi, avait prescrit l'exécution du livre dans le monastère. Qui pouvait donner des ordres dans un monastère, si ce n'est l'abbé? Or aucun abbé de ce nom n'est inscrit parmi ceux qui ont gouverné au neuvième siècle le monastère de Saint- Martin de Tours; Sigilaus, au contraire, est reconnu comme ayant été, au temps de Lotliaire, abbé de Saint- Martin de Metz^^\ On ne saurait donc conserver aucun doute sur le heu où Tévangéliaire a été exécuté. Si les peintures et l'ornementation de Tévangéliaire de Saint- Martin de Metz ont tellement d'analogie avec celles de la Bible de Saint -Martin de Tours qu'on puisse croire qu'elles ont été faites dans le même ateher, bien qu'il soit établi qu'elles proviennent de provinces fort
(0 M. DcRUT, Géographie historique y p. 142.
(^ Gallia christianay Parisiis, 1785, t. XIII, col. 826.
éloignées l'une de l'autre qui ne dépendaient pas du même souverain; il faudra reconnaître que la renaissance carolingienne, sortant d'une source unique, s'est répandue sous la même influence dans toutes les provinces dont Gliarlemagne avait composé son vaste empire.
Les peintures des autres manuscrits de l'époque dont nous nous occupons présentent à peu près le même caractère ; les différences qu'on aurait à y signaler sont peu importantes, et n'effacent jamais entièrement la trace des maîtres qui furent les instruments de cette renaissance.
Le sacramentaire exécuté pour Drogon, fils naturel de Gharlemagne, évêque de Metz (-}• 855), est écrit sur parchemin de format in-4' (de 26 centimètres et demi de hauteur sur 21 de largeur). On y trouve un grand nombre d'initiales romaines exécutées en couleur avec des feuillages et des fleurons d'or; elles servent de cadres à des miniatures où sont reproduites les diverses cérémonies de la liturgie en petites figures de deux à quatre centimètres d'un dessin correct. Les différents sujets sont bien composés, et les personnages ont des mouvements fort justes. L'artiste ayant à reproduire des scènes et une architecture qu'il avait sous les yeux, a été livré à sa propre direction; il a moins subi l'influence de l'école byzantine que s'il n'avait eu à peindre que des sujets ordinairement traités par les Grecs. La gouache est épaisse, mais il n'emploie que le violet, le vert, le brun rouge et la couleur de chair mate. Les ombres sont indiquées avec le ton général plus foncé. Il emploie rarement le blanc en rehaut dans les lumières.
Bien qu'il ne sût pas très-bien manier les couleurs, on reconnaît dans son coloris un élève des Byzantins.
L'évan{;éliaire de la Bibliothèque impériale de Paris, n* 9385 , est un manuscrit sur parchemin (de 30 centimètres de hauteur sur 25 de largeur) qui a dû être exécuté dans le monastère de Saint -Martin de Metz. L*anaIogie évidente qui existe entre les peintures de ce manuscrit et celles de Févangéliairc de Lothaire nous le fifiiit supposer. On y trouve, comme dans ce dernier livre, la figure du Christ dans une gloire, et celles des évangélistes. Si le même peintre a exécuté les deux livres, on doit reconnaître qu'il s'est montré meilleur coloriste dans les peintures de celui dont nous nous occupons. Au lieu d'user d'un rouge brique dans les ombres des carnations , il se sert d'un brun léger, qui se fond parfaitement avec le blanc qu'il emploie dans les lumières. Les arcades, au-dessous desquelles on lit les canons de concordance, sont traitées dans le style byzantin , et accompagnées de petits sujets dans le goût de l'antiquité. Les grandes initiales sont resplendissantes de couleurs et de feuillages d'or. L'N initiale de la lettre de saint Jérôme au pape Damase n'a pas moins de quatorze centimètres de largeur.
Le peintre de l'évangéliaire n° 257 (de 30 centimètres de hauteur sur 12 de largeur) ne s'est pas jeté dans les innovations; il se montre, dans le dessin comme dans le coloris, un élève soumis de l'école byzantine. Dans la scène de la Crucifixion , il représente le Sauveur en croix sous la figure d'un beau jeune homme, dont la sérénité n'est nullement altérée par le coup de lance que lui porte le soldat Longin ; cet homme et celui qui
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présente l'éponge portent les costumes qu'on rencontre si souvent dans les miniatures byzantines. La prétention de l'artiste à faire ressortir toutes les formes anatomiques du corps du Christ, qui n'a qu'une simple pièce d'étoffe autour des reins , est encore la conséquence de ses étudesdes modèles çrers ^^K II se garde bien d'exprimer les lumières dans les vêtements par des rehauts d'or, et se sert de couleurs bien empâtées et de rehauts de blanc à la façon des miniaturistes bvzantins. Mais dans l'ornementation , où il n'y avait nul danger à innover, il allie aux riches compositions de l'école carolingienne quelques réminiscences de l'ornementation fantastique anglo-saxonne.
Les peintures qui enrichissent un canon de la messe provenant de l'église de Metz (Ms. Bibl. impériale,, n** 1141) présentent à peu près les mêmes qualités ^*^
La Bible appartenant au monastère des Bénédictinsde Saint-Paul hors les murs de Rome , est un magnifique livre écrit sur trois cent trente -neuf feuillets de vélin de format in-folio (de 45 centimètres de hauteur sur 36 de largeur). Vingt et une pages sont enrichies de miniatures , et souvent divisées en plusieurs tableaux. Au frontispice est un portrait qu'on avait regardé longtemps comme celui de Charlemagne ; mais Mabillon a établi qu'il fallait y voir Charles le Chauve, et, en effet,, en rapprochant ce portrait de celui de ce prince qui est reproduit avec son nom dans la Bible de Saint-Martin
(0 Cette miniature a été reproduite dans Les Arts somptuairesy U !*•" des planches, ainsi que la figure de saint Jean du même manuâcrît.
(^ Trois miniatures de ce manuscrit ont été données dans Les Arts somptuaires y t. I'** des planches.
de Tours, on y reconnaît la même personne. L'auteur des peintures s'est fait connaître par ces vers :
Ingobertus eram referens et scriba fidelis , Grafidos Ausonios squans superansque tenore Mentis.
■ C'est moi Ingobert, écrivain fidèle, qui ai transcrit 9 ce livre, en égalant les peintres de l'Italie et en les « surpassant même par l'activité de mon imagination. »
On ne comprend pas qu'en présence de ces vers, dont il a fait graver le premier, d'Agincourt ait pu dire qu*il fallait attribuer les peintures de ce livre à l'Italie , et que les artistes ultramontains auraient été incapables de les exécuter (*\
Le livre a dû être peint évidemment dans les États de Charles le Chauve , et nous sommes porté à croire qu'il est sorti du monastère de Saint>Martin de Tours. On trouve en effet les mêmes sujets traités de la même façon et disposés dans le même ordre dans la Bible de Saint* Paul et dans celle de Saint>Martin de Tours , qui est au Louvre. Ainsi, les trois premières miniatures de la Bible de Saint-Paul ont pour sujet , comme dans la Bible du Louvre, les mêmes faits tirés de la vie de saint Jérôme. Puis on trouve dans les deux livres, en avant de la Genèse, sur la même page, trois miniatures reproduisant la création , le premier péché et l'expulsion du paradis;. en tête des psaumes, David entre deux guerriers et entouré de musiciens. La miniature qui précède les Évangiles a reçu également dans la Bible de Saint>Paul
0) Histoire de CArt, t. II, p. 62. D'Agincourt a donné de détestables- (rmTores de toutes les miniatures du livre dans les planches XL à XLV, PiismiE, t. y.
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le§ iDéfiM^ dîrfirjr^tîoik^ que dans la Bible do Loorre . et ces diyffffyition^ >ont a»§ez sîiigiilieres pour qu'on paisse pen^^r qu'lngobert a dû suivre un modèle adopté dans son monastère. Son cr»lori> a ë^lement beaucoup de rappr»rt avec c^elui des |ieintnre> de la Bible de Saint- Martin : il se sert, comme le peintre de cette Bible, de hacfaures d'or dans les lumières des vêtements des saints et des rois ' .
Néanmoins, Ingobert n*est pas un copiste, tant s*en faut, et il se montre tres-original dans l'invention des sujets très -nombreux dont il a enridii la Bible de Saint- Paul; mais, en v multipliant les figures à Texcès, il apporte souvent de la confusion dans ses compositions» Les attitudcfs sont en général assez naturelles et assez variées, et les tètes ne manquent pas d'expression ; mais le dessin laisse souvent à désirer, et est inférieur à celui des jieintures de la Bible de Saint-Martin de Tours; les figures nues sont détestables. Il est évident que la Bible de Saint-Paul est postérieure à celle du Louvre d'en^-iro» trente années. L'existence de cette Bible française à Bome ne se rattache-t-elle pas au voyage qu'y fit Charles le Chauve en 875 , pour se faire sacrer empereur par le pape Jean VIII, à qui il aurait fait cadeau de ce beau li\Te? Le costume qui lui est donné par le peintre prête à cette supposition. Les vieux chroniqueurs nous apprennent en effet que, dans les dernières années de son règne, Charles, dédaignant les anciennes coutumes des rois francs , n'avait plus d'estime que pour les vanités grecques, et qu'il prit le costume des empereurs
(1) Voyez pluit haat, p. 102, la description de la Bible de Saint-Marûn de Tours.
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d*Orient : la longpie tunique , la chlamyde descendant jusqu'aux pieds, et un voile de soie sur la tête avec le diadème ('\ Tel est, en effet, le costume que le peintre Ing[obert a donné à Charles le Chauve dans la peinture de la Bible de Saint-Paul. Le roi est assis sur un trône surmonté , comme celui des empereurs grecs , d'un ciborium porté par des colonnes qu'on ne voit pas dans la miniature de la Bible de Saint-Martin ; il est vêtu d'une tunique de soie brochée d'or serrée aux poignets par un bracelet de pierres fines et d*une longue chlamyde bordée de pierreries; le voile dont parle le chroniqueur est rejeté sur les épaules; la tctc est ornée, non plus de la singulière couronne carolingienne que nous avons signalée dans les portraits plus anciens de Charles et de Lothaire , mais du stemma des empereurs byzantins ^^K Ce qui justifie encore de l'âge plus récent de la Bible de Saint- Paul, c'est le commencement de décadence qui se fait voir dans les peintures. Le peintre Ingobert commence à dédaigner les modèles empruntés à l'antiquité que les restaurateurs de l'art en Occident avaient importés de la Grèce et de ritalie ; c'est ainsi que dans la miniature (|ui précède les psaumes, David et ses compagnons, au lieu d'être rejnésentés à peu près nus et drapés à Tantique, sont complètement vêtus des costumes du temps. Quant à l'ornementation proprement dite, elle est toujours splendide. D'innombrables ornements de formes variées enrichissent les feuillets du livre, et les lettres initiales sont d'une dimen-
0) Ànnaiium Fuldensium pars tertta, ad ann. 876; apud Pertz, àion. Germ, hîst. , t. I*^**, p. 389.
(^ D'AciSGOCRT, Pbisture, pi. XL, t. V.
skui et d*iine richesse qui ne furent jamais surpassées.
LVvangéliaire qui provient de Tabbaye de Saint- Emeran de Ratisbonne^ et que conserve la bibliothèque de Munich, est passé de Tabbaye de Saint-Denis en France, où il avait été exécuté, dans les mains de Temitereur Arnould. |>etit-fils de Charlemagne, qui en fit i>réseut à Tabbaye de Saint-Émeran. On y trouve six miniatures de la même époque que la transcription dn manuscrit. La [première reproduit Charles le Chauve assis sur un trône bvzantin , décoré de pierreries et placé audessous d un riche ciborium; il porte le même costume que dans la miniatiue de la Bible de Saint-Paul; les deux tî{îures ont beaucinip de ressemblance. La seconde représente le Christ dans sa gloire, entre quatre prophète» et It^ quatre évaiigelistes , comme dans les manuscrits de Saint-Martin do Tours et de Saint-Paul. Les autres miniatures rt^prinluisent les tîgures des évangélistes. l^ne pièce de vers qui termine le Uvre fixe la date de s;) ciuit'tvtion à Tannée 870. et fait cimnaitre les noms dos calii(;nq)hos Liutbartl et Borin^^.ar qui Tout exécuté. Los doux artistes n'ont |kis ou . ct^mme on le voit par les sujets quils ont traites, a f;ure de ^;rands efforts d'imagination. Saut la ti^;uro du n>i qui est l>elle. les autres prest*ntont de la lourxiour dans le dessin ' . L'ornementation otïrt\ ciunmo toujours, do la richesse, et le coloris ne manque jkis Joclat.
Le iiornior dos manusiTits ilhistrvs que nous avons cites est lo Inrt* do priort*s de Charles le Chauve, que |Hissc\lo lo Mustv du Louvre. Ce volume, de cent
«W Là muiMture ou i.hjirl<r> U Ckàu\^ ea nr^wr^KCtilr . p. 5S¥.
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soixante-douze feuillets de vélin (de 2A centimètres de hauteur sur 19 de largeur) , est écrit en lettres d'or. Il renferme trois miniatures. La planche LXXXIX de notre Album offre la reproduction des deux premières; la troi^ème représente saint Jérôme ('\ On y trouve encore un assez grand nombre de lettres ornées , formées ia plupart d'entrelacs ; elles sont d'un bon style et d'une gnnde richesse de coloris. Un vers latin qui termine le Ihrre ^'^ donne le nom du calligraphe, Lithuard. Malgré une légère différence dans l'orthographe du nom, ce Lithuard n'est-il pas le même que le Liuthard , l'un des auteurs de Tévangéliaire de Saint-Émeran? C'est probable. La mention de la reine Hermentrude, première femme de Charles le Chauve, a fait supposer que le livre avait été écrit avant la mort de cette princesse , arrivée le 6 octobre 869; cependant, le roi parait beaucoup plus âgé dans le portrait qu'on y voit que dans celui qui se trouve dans l'évangéliaire de Saint-Émeran terminé en 870; mais, il faut faire attention que la miniature parait avoir souffert, et qu'elle a pu être restaurée maladroitement.
Charles le Chauve était né avec un goût très-prononcé pour les lettres et pour les arts, et lorsque les établissements de son illustre aïeul commençaient à s'écrouler, 5on palais était resté l'asile des études littéraires et artistiques. Les beaux manuscrits qu'il fit écrire et peindre, et qui sont, en assez grand nombre heureusement, parvenus jusqu'à nous, attestent les efforts
(0 Elle est reproduite en couleur dans Les Arts somptuaires, t. I*^** des |>lanches.
iV Voyei le texte explicatif de notre planche LXXXIX.
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•p'il lit p)iir entretenir dans ses États le culte des arts. Vais les inirusiions réitérées des Normands , les querelles intiîstiiies des grands seigneurs et les guerres que Charles eut a soutenir prjor arracher à ses neveux la couronne impériale et l'Italie . avaient rempU de troubles et de comités les provinces de l'ancien empire caroUngien durant les dix dernières années de son règne; aussi la 4UU:s»df;nrA', de Tari avait-eUe conunencé à se faire sentir de Hfffi vivant. Sa mort, qui laissa tout dans la confusion, Umniria l'ère de la renaissance caroUngienne, qui n'avait pMA dur<^ plus de cent années.
Depuis la mort de Charles le Chauve (977) ^ Jusqu'à t avènement
Je Vempereur Othon II (973).
Les cent années qui s'écoulèrent à partir de la mort de Charles le Chauve ont toujours été considérées avec raison comme l'époque la plus désastreuse pour les lettres et pour les arts. Depuis ce moment, les invasions normandes et hongroises et les guerres intestines déchirèrent les malheureuses provinces de l'ancien empire franc , et ce ne fut plus partout que trouble et confusion. Au milieu de ces calamités, les traditions carolingiennes s'effacèrent chaque jour davantage, et l'art de la peinture, qui n'avait jamais jeté un bien vif éclat, arriva bientôt au plus complet avilissement.
Les monuments de cette époque sont assez rares; on peut cependant y suivre la marche de plus en plus rapide de la décadence. Dans les dernières années du neuvième siècle, l'école rhénane conserve encore quelques faibles traditions de l'époque précédente : elle n'a
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pas abandonné la gouache, mais le dessin des figures est devenu bien mauvais.
Nous citerons comme exemple : les peintures d'un missel provenant du Dôme de Worms, qui est conservé à la Bibliothèque de l'Arsenal (T. L, 192), et un manuscrit de la Bibliothèque de Vienne, lequel contient une traduction des Évangiles en vers allemands, par Otfried, moine du monastère de Wissembourg en Alsace ; elle est dédiée par l'auteur à Luitbert, archevêque de Mayence (889) . On voit, au commencement du livre, la scène de la Crucifixion rendue par un dessin grossier. Le Christ est représenté jeune et sans barbe ; la tête est assez régulière , mais le visage est empreint de laideur; le corps est d'un embonpoint ridicule; les jambes et les bras sont d'une grande incorrection; cependant, le soleil et la lune sont encore représentés, dans des médaillons au-dessus des bras de la croix, sous la figure de personnages de style antique ^'^
Cependant T'ornementation des manuscrits jouissait encore à la même époque d'une grande faveur dans le couvent de Saint-Gall. Salomon, abbé de ce célèbre monastère (890-|-920), excellait dans la composition et la peinture des lettres ornées. On conserve un évangéliaire, écrit par Sinlram, habile écrivain, moine de Saint-Gall, que Tabbé Salomon avait enrichi de belles capitales. Tutilo , moine de la même abbaye , en avait sculpté la couverture. Tutilo était peintre aussi, et l'on ne peut douter qu'avec le goût du temps il ne se soit livré a l'ornementation des manuscrits ^^^
0) Lambecics, Comment, de Bibl, Cœsar, Vindobon,; lib. II, cap. V, t. Il , p. 417, a fourni la gravure de cette miniature.
W Ekkëhardcs, Casuitm S. Galli continuatio, ap. Peutz, Mon, Germ, hia., t. II, p. 88 et 92.
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En France, la dégradation de la miniature est plu» grande encore qu'en Allemagne. Les contours de» figures sont rendus par un trait noir, et l'intérieur est rempli par une gouache terne , sur laquelle les traits de détails sont tracés sans intelligence. On peut signaler, en ce genre de travail , un évangéliaire que conserve la bibliothèque de l'Arsenal (T. L, 33 c); il renferme onze miniatures. L'artiste qui les a peintes était encore sous l'influence de l'école byzantine; l'une des miniatures, qui reproduit l'Ascension du Christ, a dû être copiée sur un modèle grec. Néanmoins, toutes les peintures se ressentent fort de la décadence. Nous citerons encore un évangéliaire appartenant à la Bibliothèque impériale de Paris (fonds Sorbonne, n* 1300), où les figures des évangélistes sont représentées dans des peintures à pleine page, qui témoignent d'une décadence encore plus complète du dessin. Les visages, dont les yeux sont très-grands , ont perdu toute expression ; le coloris est terne et grossier; dans les vêtements, des raies d'un ton foncé, jetées au hasard, tiennent lieu d'ombres;toute influence byzantine a disparu de ces peintures. Les lettres initiales, coloriées avec des tons sales, sont traitées dans le style anglo-saxon.
C'est ce genre barbare qui allait dominer en maître durant toute cette période de décadence. La manière vigoureuse de peindre la gouaclie que les artistes francsavaient reçue des Grecs disparaît en effet complètement dès les dernières années du neuvième siècle. Les calligra* phes ne savent plus graduer les teintes. Les traits des figures et des sujets sont tracés à la plume , sans aucune correction ; les mouvements sont maladroits , les extré-
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mités lourdes, et les têtes sans expression ont les yeux démesurément ouverts. Des couleurs d'aquarelle sont appliquées par teintes plates sans aucun modelé entre les traits, qui restent toujours apparents. Les carnations cessent d'être coloriées ; quelquefois cependant l'artiste applique une tache rose sur les joues de ses personnages. Toute trace de perspective et de sentiment des proportions disparait entièrement. Nous emprunterons notre premier exemple à un pontifical exécuté en Angleterre , où cette froide ornementation à la plume avait pris naissance. Ce livre (de 31 centimètres de hauteur sur 21 de largeur) , qui appartient à la Bibliothèque impériale de Paris (n* 943 lat.), renferme une lettre du pape Jean adressée à l'évéque anglais pour lequel le livre a été exécuté. Comme elle est datée de la douzième année du pontificat de ce pape , elle ne peut s'appliquer qu'à Jean X (914-]* 928) , seul des papes du nom de Jean au neuvième et au dixième siècle qui ait régné douze années. On a donc dans ce manuscrit un spécimen de l'art anglo-saxon au commencement du dixième siècle. On y trouve quatre dessins à pleine page : une représentation de la Crucifixion, et trois fois la figure du Sauveur debout et tenant une hampe que surmonte une croix ; l'une des figures porte une couronne royale ; toutes ont la tête accompagnée du nimbe crucifère qui n'appartient qu'au Christ. Ces sujets sont exécutés à la plume avec une grande finesse ; les figures vêtues ne manquent pas absolument de correction , mais celle de Jésus en croix , qui n'a qu'un linge autour des reins , est fort incorrecte; les membres sont longs et maigres dans toutes , et les différentes parties du visage sont à peine
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indiquées. Ces dessins peuvent cependant passer pour des œuvres d'art auprès de ce qui se fit en France dans le même genre pendant toute la durée du dixième siècle.
Quatre manuscrits que possède la Bibliothèque impériale de Paris sont des témoignages de la décadence de plus en plus complète de Tart à cette époque : un évangéliaire ^n* 269 lat. , , une Bible grand in-iblio dite Bible de Noailles ^n* 6 lat.\ une autre Bible, du même format^ provenant de Tabbaye de Saint-Martial de Limoges n* 5 lat.\ et les Commentaires d'IIa^-mon sur Ëzéchiel (n* 12302 lat.'. L'évangéliaire renferme les figures des évangélistes et celle du Christ , dans laquelle Tartiste a const^rA'é quelques souvenirs des anciennes traditions. Le Sauveur est représenté assis, tenant de la main droite une boule d'or, comme dans la Bible de Saint-Martin de Tours et dans l'évangéliaire de Lothaire. Le dessin des figiu-es , d'une grande incorrection , est exécuté à la plume ; des couleurs d'aquarelle, en teintes plates, sans aucun uKKlelé, sont appUipiées sur les vêtements ; les carnations restent incolores. La Bible de Noailles renferme de nombreux sujets dis{>osés dans le texte avec des figures de petite proportion ; quelques-uns des dessins sont lavés au bistre sans aucune nuance, d'autres sont enluminés de teintes plates en couleur d'aquarelle. Les compositions sont souvent ridicules ; on y voit par exemple les quatre fleuves du paradis sous la forme de quadrupèdes bizarres qui vomissent de Teau ^*>. L'artiste avait une certaine facilité d'exécution , mais les
(0 Le Moyen Age et lu Renaissance y Mi^iATriiES des ma^cscritS, 1. 11^ a fourni une planche qui contient plusieurs devins de cette Bible.
dessins témoignent d*un défaut absolu d'étude, et sont pour la plupart d'une grande incorrection. Dans la Bible de Saint-Martial de Limoges, le calligraphe s'est livré à tous les écarts d'une imagination déréglée. On y voit des pilastres dont les bases et les chapiteaux sont formés d'animaux souvent accouplés d'une façon bizarre ; les fûts sont enrichis de feuillages colorés , de quadrupèdes et d'oiseaux de formes singulières. Les lettres initiales , formées par des accouplements zoographiques des plus étranges et teintées de couleurs d'aquarelle , abondent dans ce manuscrit, comme, par exemple, un F, ayant pour haste un paon dressé sur ses jambes, et pour barres transversales deux renards dont un saisit le paon au cou et l'autre au ventre ; un O, composé de deux paons contournés qui boivent dans une coupe ; un P , dont la courbure reproduit un animal couché sur le dos, qui saisit une de ses pattes dans sa gueule. On peut juger par ces compositions que si l'art faisait défaut , l'imagination ne manquait pas aux calligraphes de ces temps malheureux. Les Commentaires d'IIaymon , évéque d'Halberstadt , sur Ézéchiel, nous conduisent pour la France à la fin du dixième siècle. Les dessins enluminés dont ce livre est illustré ont été exécutés par Heldric, que saint Maiole, abbé de Cluny, avait placé à la tête de l'abbaye de Saint-Martin d'Auxerre , en 989. Heldric y remplit pendant vingt et un ans les fonctions d'abbé, et mourut en 1010. Il s'est représenté lui-même, dans l'une des vignettes, prosterné sur son prie-Dieu, et offrant son livre à saint Germain , qui lui donne sa bénédiction. Le moine artiste a osé aborder des sujets difficiles, tels que Tattaque d'une forteresse et Fadora-
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lion des idoles par une foale de personnages; mais il n*a réussi qu'à constater la dégradation complète de rart. Les compositions sont ridicules, les corps sont fluets et les mouTements d^one incorrection révoltante ; dans les ietes, ronl occupe la moitié du visage. Les couleurs d*a<piarelle sont a}ipli«piees en teintes plates sans aucun modelé . et les carnations de$ visages n*ont d*autre coloration qu un point de vermillon posé au hasard, et qu'on |ieut }Heudre pHir une tache *
L*ltahe fut aussi malheureuse que la France au dixième siede ; le culte des arts v fut ^[alement abandonne, et nous ne trouvons a mentionner aucun manuscrit de cette époque.
S IIL
L Allema{]^e et nous devons v comprendre tout ce que Louis le Germanique avait reçu en partage par le traite de Verdun , c*est-o-iIire TAilemagne proprement dite ju^u'au Rhin , avec Spire , Worms et Mayence, de même que tous les pays allemands qui étaient entres dans le lot delenipereur Lothaire, c'est-è-dire TAlsaoe, la Lorraine , les provinces entre le Rhin , l'Escaut et la Meuse, et encore, sur la rive droite, celles qui s'étendaient depuis Bonn jusqua la Frise , TAllemagne,
'■ Le» trot* miniature» ooc été repi\>«liiiiir> «Lin$ Lts Arts somiptmmires^ t. I*' des pbncbe«.
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disons-nous, n'avait pas été beaucoup plus tranquille que la France durant la seconde moitié du neuvième siècle. L'invasion des Hongrois durant la première moitié du dixième laissa peu de repos au pays , jusqu'à ce qu'enfin Othon le Grand eût vaincu ce peuple redoutable à la célèbre bataille qu'il lui livra sur le Lech en 955. Les guerres qu'il eut à soutenir en Italie occupèrent le reste de la vie de ce prince ( -f* 973) . Les arts durant tout ce temps ne reçurent donc aucun encouragement. Othon II, successeur de son illustre père, à Tâge de dix-huit ans, eut d'abord à soutenir la guerre contre Lothaire , roi de France. La paix étant faite avec ce prince (977) , il descendit , en 980 , en Italie pour y faire valoir les droits qu'il prétendait avoir sur les provinces méridionales , du chef de sa femme Théophanie , fille de l'empereur d'Orient Romain II, qu'il avait épousée en 972 ^^K A partir de cette époque , l'Allemagne put trouver enfin quelque repos sous l'habile administration de deux femmes, l'impératrice Théophanie, qui devint tutrice de son fils Othon III , âgé seulement de trois ans à la mort d'Othon II (983), et l'impératrice Adélaïde, veuve d'Othon le Grand, qui pendant que sa belle-fille était en Italie , avait su tenir les rênes de l'empire avec la même habileté que Théophanie.
Bien que la décadence fut devenue à peu près aussi complète en Allemagne qu'en France à l'époque de la mort d'Othon le Grand , les grands monastères et les villes épiscopales des provinces rhénanes , qui avaient eu moins à souffrir que les villes et les monastères français, avaient conservé du goût pour l'ornementation des
(0 Voyez t. l^, p. 142.
livres saints et quelques traditions de l*art de la minia* tiire. Aussi dès les dernières années du règne d'Othoa le Grand , et avant même que les artistes g^ecs appelés en Allema{jiie par limpératrice Théophanie eussent pu faire sentir leiu* influence y on y vit renaître cet art. D^illustres prélats encouragèrent les premiers essais de renaissiuice en ne dédaignant pas de se faire artistes pour donner Texemple. Parmi eux on doit citer saint Ulric, évoque d'Augsbourg .^7 973;, et saint Bemward, éyèqne d'Hildesheim ,993 7 1022} , précepteur d'Othon III. La Bibliothèque de Munich possède un évangéUaire dont on attribue les {)eintures au premier. On y trouve les figures des évangélistes et celle de saint Michel archange perçant le dragon ; elles sont empreintes du style de recelé carolingienne au neuvième siècle ; mais rincorrectioD du dessin , la mauvaise disposition des draperies et la ci*udité des couleurs , témoignent assez de la décadence qui s'était fiiit de plus en plus sentir depuis la mort de Charles le Chauve. Quant à saint Bernward, c'était un artiste en tous {genres ; et il s'exerça dans la peinture ^'\ connue dans Taivliitecture et Torfévrerie. On conserve dans la catluklrale d*llildesheim trois évangéHaires dont on attribiu' les miniatures à saint Bernward, et qui doivent ètiv au moins de Técole qu*il avait fondée.
Nous donnons dans la planche XC de notre Album deux nùniatuivs tintes dun manuscrit qui fut exécuté à ral)baye de Prum dans le dernier quart du dixième siècle. KUes otVrent lui sjH*cimen des premières tentatives des miniaturistes allemands; le dessin, qui est fort incor-
0^ Yoyet jiur s^iuit Beriiwai-il notre lome I«% p. 145, et notre tome II* p. t8t.
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recty est tracé au pinceau ; la gouache y reparait, mais médiocrement empâtée et avec des couleurs ternes. L'artiste cherchait à entrer dans des voies nouvelles et à sortir de la routine , en usant fort peu des anciens modèles byzantins. Un autre manuscrit de la Bibliothèque impériale de Paris , des premières années du onzième siècle^ exécuté en Allemagne, est encore Tœuvre d*uo artiste original qui n*avait pas subi Tinfluence des Grecs; c'est un sacramen taire de format in-quarto (fonds de rOratoire, n^^So) , qui renferme un assez grand nombre de miniatures. La première représente le Christ en croix ; la figure est placée dans un encadrement où Ton voit six figures en buste portant cette couronne en forme de losange que les Othon avaient adoptée et dont est coifie Othon II dans le bas-relief d*or de la couverture de TévangéUaire conservé à la Bibliothèque de Gotha ^'^ Dans une miniature à pleine page où est représentée TAscension du Christ, sujet souvent traité par les Grecs, Tartiste se garde bien de les copier ; il montre le Sauveur s'élevant tout droit vers le ciel et non pas assis sur an globe soutenu par des anges. Son dessin est exécuté à la plume , mais il est presque partout recouvert par une gouache de couleurs légères ; il ne sait pas les nuancer pour arriver à obtenir un modelé , et il indique les ombres par un simple trait plus foncé de la couleur du fond.
A côté de ces peintures , qui constatent Texistence d'artistes inexpérimentés, et cherchant cependant par des moyens qui leur étaient propres à faire sortir l'art des
0) Nous en avons donné la description, t. II, p. 109.
lang^ieurs de l'assoupissement, on en trouve d'autres de la même époque dont la composition , le dessin et le coloris sifjnalent des artistes qui ont conservé les anciennes traditions de Tart , et dans lesquelles il n'est pas possible de méconnaître la main de peintres grecsou élèves des Grecs ^'^ Parmi les manuscrits illustrés de ce genre , nous citerons un magnifique évangéliaire grand in-folio (de 38 centimètres de hauteur sur 29 de largeur), qui fiit donné par Charles V à la Sainte-Chapelle du Palais, et que possède aujourd'hui la Biblio-
thèque impériale de Paris (n° 10558 lat.). On y trouve cinq grandes miniatures à pleine page, et beaucoup de lettres ornées et d'ornements décoratifs. La première des miniatures , au folio 1 , offre une grande composation : au centre , dans une gloire ovale , le Christ est représenté jeune et imberbe, assis sur un siège à coussin ;. il bénit de la main droite ; de la gauche , il tient le livre des Évangiles. La figure, d'un dessin très-correct, se détache sur un fond d'or; la tète est charmante et trèsfinement touchée. La gloire est cantonnée de quatre médaillons qui renferment les symboles des évangélistes; dans les angles du tableau sont les figures des évangélistes courbés sur des pupitres et écrivant. On trouve aux folios 15 , 52 et 75 , les figures h pleine page des saints évangélistes Matthieu, Marc et Luc. Ils sont représentés assis au-dessous d'une arcade byzantine dont leur symbole , l'ange , le lion et le bœuf, occupe le tympan ; saint Matthieu porte une longue robe avec des ornements
(1) Nous avons déjà fait cette observation à l'égard des monuments de sculpture de cette époque, et nous prions le lecteur de se reporter à notre t. I«% p. 143.
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d'or au haut des bras comme les dignitaires de l'empire
grec, et par-dessus, un grand manteau à bordure d'or.
Ces figures présentent des proportions un peu allongées,.
cependant le dessin est correct ; les vêtements sont de
couleurs claires, à la façon antique, mais disposés avec
un peu de sécheresse ^^K Le livre renferme encore des
ornements très-délicats et d'un style pur et riche tout
à la fois ; plusieurs pages ont des bordures composées
de listels d'or, entre lesquels courent des rinceaux d'or
et des feuillages dans le goût de l'antiquité ; elles sont
décorées de médaillons qui renferment des figures en
buste d'un bon dessin. Le coloris des miniatures et des
ornements est donné par une gouache bien empâtée
avec des rehauts de blanc dans les lumières. Le dessin et
le coloris des miniatures , de même que l'ornementation
tout entière de ce beau livre , diffèrent donc absolument
du faire incertain des artistes allemands de la même
époque dont nous avons montré des spécimens , et
témoignent au contraire de la main d'un peintre grec.
S'il pouvait rester un doute à cet égard, il serait levé par
cette inscription qui accompagne la figure du Sauveur :
U ^aaîkUa aou Kvpcbu ^aiT^ioc izavctùv rûv aîeovcov yai $e<jT:ozuoc oou h iracnî yeveâ xac ysvîd. « Votre règne, Seigneur, » est le règne de tous les siècles , et votre pouvoir » absolu s'étend sur toute génération et génération. »> Un artiste allemand ne l'aurait pas inscrite sur son ouvrage. La date du livre nous est fournie par un
(0 La figure de saint Jean est d*une autre main et n*appartient pas à l'artiste qui avait commencé et presque achevé le livre ; le dessin en est •ec, un trait de couleur marque les contours, et la gouache, moin» empâtée, n*a pas de rehauts de blanc dans les lumières.
détail de son ornementation ; ainsi Ton trouve dans la bordure qui encadre le titre de l'Évangile de saint Matthieu quatre médaillons renfermant des bustes d'empereurs ; sur les deux côtés le même buste, avec l'inscrip^ lion HENRicus REx FRANCOHUM ; c'cst Henri P% roi de Germanie, père d'Othon le Grand, qui prenait le titre de rex Francorum Occidentalium^'^ ; en haut, otto imperator ADG. R0MAN0RUM ; c'est Otliou le Grand, sacré a Rome empereur d'Occident en 962; et en bas, oiTO juniob
IMPER ATOR ALG. ROMANORUM, c'cst Othou II (f983), pOUT
qui le manuscrit a dû être exécuté, et qui. y fit peindre avec son portrait ceux de son père et de son aïeul. Il est donc bien établi par ce manuscrit et par quelques autres encore qui existent en Allemagne , tels qu'un évangëliaire de la Bibliothèque de Trêves et un autre évangéliaire de la Bibliotlièque de Gotha, provenant du mena»* tère d'Echternach et exécuté pour Othon II , que les peintres byzantins appelés par Timpératricie Théophanie exerçaient leur art en Allemagne à la fin du dixième siècle à côté de cette école purement allemande qui, sans leur secours, s'était efforcée de revenir au culte de l'art et avait cherché à s'ouvrir des voies nouvelles. Les artistes grecs, en petit nombre sans doute, qui avaient été appelés à la cour d'Othon II, avaient conservé les traditions des bonnes écoles, ainsi qu'on peut le reconnaître dans les peintures des manuscrits que nous venons de signaler; mais durant le cours du onzième siècle, les peintres byzantins se multiplièrent rapidement en Allemagne sous la protection des empereurs et des évêques,
(') Caroli ni et Henrici f paclum , ap. Pertz, Monum, GermanUt hisL, t. III, p. 567.
et bientôt leur influence se fit vivement sentir dans toute l'étendue du domaine de i*art. Nous devons donc avant tout appeler l'attention du lecteur sur un point important. Ces artistes n'appartenaient plus à cette savante «cole de l'époque de Basile 1*% ni même à celle, moins .savante mais peut-être plus séduisante, qui fut dirigée par Constantin Porphyrogénète. La décadence avait conunencé à se faire sentir dès le commencement du rè{p[ie de Basile II (976 f 1025). Les peintres grecs qui vinrent en Allemagne au onzième siècle n'y apportèrent donc plus les principes de ces écoles , mais bien ceux de la nouvelle école byzantine, qui déclinait sensiblement en cessant de s'inspirer des traditions de l'antiquité, en négligeant la pureté du dessin , en s'attacliant à des types à peu près uniformes, et en abandonnant ainsi toute liberté dans la composition des sujets. Ces défauts, encore peu sensibles à la fin du dixième siècle , s'étaient accrus assez rapidement au onzième, et les artistes grecs qui vinrent à cette époque en Allemagne aidèrent certainement à la restauration de l'art de la peinture; mais ils ne purent conduire leurs élèves bien loin dans le progrès, lorsque eux-mêmes suivaient avec rapidité la voie de la décadence.
Néanmoins l'école byzantine du onzième siècle était encore assez habile ^'^ , et les artistes allemands qui devinrent élèves des Grecs acquirent certainement une supériorité marquée sur ceux qui suivaient la voie purement allemande ouverte par les premiers restaurateurs de l'art. Ceux-ci même subirent jusqu'à un certain point l'influence de Técole orientale , sous le rapport surtout de la tech-
(•) Voyez l. I"", p. 80 et suivantes.
nique ; c'est grâce à cette heureuse influence que Fart allemand parvint à modifier la rudesse primitive du dessin et la sécheresse du coloris qui se fait encore voir dans les œuvres du onzième siècle , et qu'il put produire au douzième des peintures qui ne sont pas sans mérite. Ainsi , lorsque s'ouvrit le onzième siècle , on vit en Allemagne deux écoles de peinture de même que deux écoles de sculpt ure^'^ prendre part simultanément au mouvement artistique qui fut général. Les travaux de l'école que nous appellerons simplement école allemande se résument principalement dans les beaux manuscrits que fit exécuter l'empereur Henri II (1002^1024) pour la cathédrale de Bamberg, qu'il avait fondée et qu'il affectionnait particuHèrement. Plusieurs de ces manuscrits sont conservés dans la Bibliothèque de Bamberg , d'autres dans celle de Munich. Il y en a cinq dans cette dernière bibliothèque qui offrent le plus vif intérêt '^^^ On trouve dans un évangéliaire et dans un missel des miniatures qui reproduisent le couronnement de Henri II et de sa femme sainte Cunégonde. Nous ne pouvons apprécier d'une façon plus impartiale les peintures de ces livres qu'en rapportant l'opinion d'un savant allemand dont les écrits sur l'art de la peinture jouissent d'une réputation méritée. « En dépit d'une grande incertitude M et d'une extrême rudesse d'exécution, les œuvres carow lingiennes accusent toujours un sentiment vrai de la w forme; les proportions générales du corps humain y
(<) Voyez t. 1*% p. 143.
(2) Ils sont catalogués sous les n^ 56 à 60, dans Textrait du catalogue AUgemeine Auskunft ûber die k. Ilof-und-Staats - Bibliothek zu Mûhchen; Munchen, 1851.
-• sont respectées et les grandes lignes de la draperie bien « rendues. Dans les manuscrits de Baniberg, toutes ces » qualités disparaissent ; on y voit des figures trop lon- » gués, des formes arbitraires et fantastiques, des tètes T» aux contours exagérés. Le système de coloration dif- •9 fère également ; l'empâtement disparaît et se trouve » remplacé par un procédé sec qui devient désormais « spécial à la miniature. A ce caractère se joint une » exécution précise et bien finie formant un contraste » frappant et cette fois avantageux avec le faire large « mais incertain de la période carolingienne. Plus éton-
* nant encore est le jeu fantastique de la couleur, qui se « déploie surtout dans le fond de ces enluminures ; des » bandes de couleur délicate s'entrelacent harmonieuse-
* ment derrière les figures , et produisent à l'œil le plus
* ravissant effet. A côté de ces défauts et de ces qualités » techniques, il nous faut signaler encore des idées ingé- •» nieuses représentées sous des formes symboliques appro- » priées à l'enfance de l'art, et enfin, en dépit de l'im- » perfection du dessin , une (expression très-vive dans le » geste et l'attitude des personnages ^'\ »
Un manuscrit de la Bibliothèque impériale provenant de l'Allemagne et qui doit être de l'époque de l'empereur Henri II ou de peu d'années postérieur, offre au contraire des peintures où l'influence byzantine est évidente. C'est un missel du format in-quarto (n° 81 7 lat.), qui renferme un assez grand nombre de miniatures; nous supposons qu'il a dû être exécuté pour l'église de Saint-Géréon de Cologne; car dans le calendrier qui se
(*) M. Waage5, Manuel de l'histoire de la peinture, traduction p;ir MM. Htmaîis et Petit; l»arw, 1863, t. I«% p. 10.
trouve en tête du livre le nom du saint est écrit à la date du 10 octobre en caractères beaucoup plus gros que celui des autres, et Foctave de sa fête est indiquée au 17, ce qui n'est fait pour aucun autre saint. Les sujets sont sagement composés ; le dessin laisse à désirer et les proportions tendent à l'allongement, défaut qui dès le commencement du onzième siècle commençait à se faire sentir dans l'école orientale , mais les têtes sont finement modelées, avec un brun léger dans les ombres et des rehauts de blanc dans les lumières. Dans la scène de la crucifixion , l'artiste allemand , en véritable élève des Grecs, montre ses prétentions à la connaissance anatomique du corps humain. Le coloris consiste en une gouache épaisse. On trouve dans le livre des lettres initiales qui se détachent en or avec fleurons et cordelières sur des fonds de couleur; il faut surtout remarquer, au foho 77 , un D exécuté en feuillages d'or sur fond pourpre , et qui est encadré dans une bordure où sont des médaillons renfermant des bustes vêtus à l'antique, dont les têtes sont d'un modelé excellent ^*\ Nous pouvons citer encore un évangéHaire de la Bibliothèque impériale (n** 275 lat.), appartenant à peu près à la même époque et où l'influence byzantine est manifeste ^*^; on trouve dans les peintures dont il est orné les mêmes qualités et les mêmes défauts.
(0 M. CuRMER a reproduit, dans sa splcndide édition des Évangiles des dimanches et fêtes ^ l'une des miniatures de ce manuscrit et quatre des bordures de page , parmi lesquelles est celle que nous venons de si{pialer.
(2) On trouvera dans Le Moyen Age et la Renaissance la gravure de la miniature où saint Matthieu est reproduit, Mitiiatures des Manu- SCRITS , t. 11^ pi. IX.
Les troubles qui agitèrent le règne de l'empereur Henri IV (1056f 1106), et ses démêlés avec l'Église, amenèrent un temps d'arrêt assez marqué dans le développement du mouvement artistique en Allemagne. Mais dès le commencement du douzième siècle une amélioration se fait sentir. Notre planche XCI ofFre un spécimen de la peinture de cette époque; il est emprunté à un psautier conservé à la Bibliothèque impériale. L'influence byzantine est évidente dans cette miniature, qui témoigne d'un grand progrès sur ce que produisait l'école allemande à l'époque du retour au culte de la peinture sous Othon II. Quant à l'S majuscule qui occupe la moitié de notre planche, c'est une production entièrement étrangère à l'art grec et qui peut donner une idée de ce qui s'est fait en ce genre au douzième siècle en Occident. Un progrès non interrompu se fit sentir ù partir du milieu du douzième siècle. Les types byzantins tendirent à s'effacer et les miniaturistes se livrèrent à des créations originales ; les fonds d'or disparurent en partie. Les peintures assez nombreuses d'un évangé- Uaire de format in-quarto que conserve la Bibliothèque impériale (fonds la Vallière, n° 55), présentent d'excellents spécimens des productions des artistes allemands engagés dans cette voie. Ainsi les évangélistes sont représentés sur quatre pages au commencement du livre sous la figure de graves personnages, assis et vêtus d'une longue robe que recouvre un manteau largement drapé ; aucun attribut ne les distingue, ils n'ont absolument rien des types grecs bien connus ; le dessin assez correct est tracé au pinceau par un trait noir que le coloris n'efface pas entièrement ; la gouache , peu empâtée , est
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d'un ton assez terne , les ombres sont rendues par le ton génc5ral plus foncé ; les visages d'une couleur de chair mate ont de l'expression et sont finement traités, mais ils manquent de modelé ; les figures se détachent sur un fond en échiquier bleu et or. Les différentes scènes reproduites dans les nombreuses miniatures du livre présentent des compositions originales, où les souvenirs, des modèles byzantins reparaissent rarement. L'artiste n'abandonne pas entièrement les fonds d'or, qui étaient d'un usage constant dans l'école byzantine du douzième siècle, et, par une singidarité bizarre, après avoir donné un fond bleu général à ses tableaux , il fait détacher sespersonnages sur un fond d'or de leur dimension. C'était sortir de la routine en employant un procédé plus mau— vais que celui qui était en usage.
Nous ne pouvons terminer ce qui a rapport à la miniature en Allemagne au douzième siècle, sans avoir cité le célèbre manuscrit exécuté pour Herrade de Landsberg, abbesse du couvent de Hohenbourg (1159-1175),. que conserve la Bibliothèque de l'université de Stras-^ bourg. Ce manuscrit, connu sous le nom de Hortusdeliciarum , renferme des extraits des Pères de l'Église,, et d'autres ouvrages encore. Aussi, en dehors des sujets religieux , qui formaient ordinairement l'illustration des livres, on en trouve une foule d'autres empruntés à l'histoire et à la mythologie ; quelques-uns n'ont qu'utt caractère purement allégoricpie. Ainsi, la philosophie est représentée par une femme à trois têtes qui portent les noms de Ethica, Logica et Physica; l'alliance de l'Ancien et du Nouveau Testament, par une figure à deux tètes, dont l'une reproduit le visage de Moïse et
DANS LES PAYS-BAS AU XI« ET AU XII« SIÈCLE
Tautre celui du Christ. On ne peut refuser à l'artiste le génie de Tinvention , car, loin de se contenter des types usuels des Byzantins de la décadence , il sait reproduire en action, d'une façon ingénieuse, les paraboles de rÉvangile ; il en revient aussi aux types chrétiens primitifs dans la reproduction des tètes du Sauveur, de saint Jean-Baptiste et des apôtres. On trouve encore dans ses compositions le Jourdain, représenté sous la figure d'un homme appuyé sur une urne, à l'imitation des fleuves reproduits dans les peintures antiques, l'air et l'eau personnifiés sous les figures d'Éole et de Neptune y le jour et la nuit , sous la figure de femmes , comme on les voit dans les miniatures byzantines de la meilleure époque. Néanmoins le dessin est encore bien loin d'être irréprochable ; les physionomies sont généralement sans expression, et si les attitudes sont assez justes, les figures manquent de mouvement. Le portrait de l'abbesse Herrade et de ses nonnes , qu'on voit dans la dernière des miniatures , n'a aucun caractère d'individualité. Le coloris témoigne d'un grand progrès. La gouache offre des teintes vigoureuses et est traitée avec soin et netteté. Toutes cea peintures constatent que l'art était encore en décadence, mais elles établissent en même temps que les artistes cherchaient à se dégager des liens dans lesquels ils étaient retenus pour suivre une voie plus indépendante, qui devait les conduire vers une véritable renaissance.
Les miniatures exécutées dans les Pays-Bas (que nous avons compris, pour la période dont nous nous occupons, parmi les provinces soumises aux empereurs d'Allemagne) ne présentent pas un caractère diflFérent
des peintures purement allemandes durant le onzième et le douzième siècle. Néanmoins, un manuscrit flamand de cette époque , qui appartient à la Bibliothèque impériale de Paris (n* 267 fonds Sorbonne), offre une singfularité que nous devons signaler. Il a pour sujet descommentaires sur le livre de Job , et renferme un trèsgrand nombre de peintures ^'^ Les artistes grecs et leurs élèves de TOccident, se rapprochant de la réaUté historique, avaient peint le saint homme tout nu sur un fumier, et ses fils, de même que ses serviteurs, revêtusd*un costume quasi antique. Le peintre des Pays-Bas s'écarte de la tradition; il fait de Job un bourgeois flamand du douzième siècle, et revêt les personnages qu'il met en scène du costume de son temps ; les soldats portent le casque à nasal et la cotte de mailles. Cet usage ridicule allait devenir une règle à peu près générale,, surtout dans les Pays-Bas, dont les peintres devaient se montrer bientôt les régulateurs de l'art de la peinture»
En Angleterre.
On a vu plus haut que l'Angleterre n'avait pas été plus heureuse que la France au dixième siècle. L'illustration des manuscrits ne consistait qu'en dessins à la plume de la plus grande incorrection. Mais trois manuscrits qui appartiennent à la fin de cette période ou aux premières années du onzième siècle, font exception et se présentent comme une oasis au milieu du désert. Us
(0 On verra la reproduction de deux des peintures de ce manuscrit dans Les Arts sompiuaires, t. I"* des planches.
EN ANGLETERRE AU X« ET AU XI« SIÈCLE
paraissent provenir de la même source, et l'on a pu, avec quelque raison , les attribuer au même auteur. Le premier est un bénédictionnaire appartenant au duc de Devonshire (*^; les deux autres, un missel et un bénédictionnaire que conserve la Bibliothèque de Rouen. Le bénédictionnaire du duc de Devonshire contient trente-deux miniatures encadrées dans des bordures ou disposées sous des arcades plein cintre ou à pignon, resplendissantes d'or et de couleurs. Il fut écrit et trèsprobablement peint par le moine Godemun , pour saint ^thelwoldy évêque de Winchester (-j- 984). Le missel est un beau livre de format in-folio (de 33 centimètres de ' hauteur sur 23 de largeur) . Il appartenait à Tabbaye de Jumiéges qui l'avait reçu de Robert Champart , ancien abbé de ce monastère , et depuis évêque de Londres et archevêque de Cantorbéry {f 1052). La table dominicale qui s'y trouve s'étend de l'an 1000 à l'an 1095, et l'on peut supposer qu'il a été terminé à la première de ces deux dates. Il renferme treize miniatures à pleine page, qui par leur caractère se rapprochent du style de celles qui décorent le manuscrit du duc de Devonshire. Les bordures qui les encadrent reproduisent de larges feuillages de couleur, renfermés en partie dans des listels et des médaillons d'or, d'où ils s'épanchent au dehors. Les lettres capitales sont d'une très-belle exécution ^*\ Le bénédictionnaire de Rouen est à peu de
(0 II a été décrit par M. JoH?r Gage, dans V Archœohgia , t. XXIV. M. CuRMER, dans sa magnifique édition illustrée des Evangiles des dimanches et fêtes y a donné la reproduction de la bordure de Tune des pages de ce manuscrit, p. 250.
(^ M. CcRMBR a donné, dans son édition des Evangiles des dimanches et fêtes y trois bordures de pages de ce manuscrit, p. 249, 251 et 252.
chose près de la même dimension que le missel. Il appartenait au chapitre de la cathédrale de Rouen , auquel il avait été donné par Rohert Champart, qui l'avait rapporté d'Angleterre , de même que le missel. Ce manuscrit était enrichi de cinq miniatures; il n'en a plus que trois, qui offrent une grande analogie avec les miniatures du missel. Le dessin , dans les trois manuscrits, ne manque pas d'une certaine correction; on trouve encore dans les compositions quelques traditions de l'antiquité. C'est ainsi que dans le haptême du Christ, représenté dans le hénédictionnaire anglais, le Jourdain est personnifié sous la figure d'un vieillard qui tient une urne d'où Teau s'épanche , et les petits anges qui volent au-dessus de la tête du Sauveur ont des attitudes empruntées à l'antiquité. Dans l'une des miniatures de ce livre, et dans l'un des encadrements du hénédictionnaire de Rouen, l'ange qu'on voit assis sur le tomheau du Christ est d'un style byzantin très-prononcé, sa tête est ceinte d'un diadème, et il tient à la main cette longue verge dont sont toujours armés les anges dans les compositions grecques. Le coloris consiste en une gouache épaisse, exécutée d'après les anciennes traditions, et où l'or s'unit à la couleur. Il y a, en un mot, une telle différence entre les miniatures et les ornements de ces trois manuscrits et les dessins à la plume froidement enluminés des autres livres anglais et français du dixième siècle et du onzième ^'\ qu'on ne peut douter que le moine
(U On ne trouve irornoments «inalogties à ceux des trois livres que nous venons de si^jnaler, que dans i'évangéiiaire du roi Canut et dans deux autres volinnes, Tun au Britisli Muséum, l'autre dans la Bibliothèque de Cambridge; aucun de ces manuscrits n'a de miniatures.
EN ANGLETERRE AU X« ET AU XI« SIÈCLE
Godeman n*ait étudié auprès des maîtres, qui seuls alors possédaient encore quelques traditions de Tantiquiié et Tart de mélanger et de fondre les couleurs; et, bien que cet artiste montre assez d'originalité dans ses compositions, on doit, ce nous semble, le regarder comme un élève des Grecs.
En dehors de Godeman , TAngleterre ne produisit au onzième siècle que des peintures marquées du cachet de la décadence. Nous citerons comme exemple un évaDgéliaire appartenant à la Bibliothèque impériale de Paris (n" 9392 lat.) . Ce livre ofFre des dessins à la plume d'une grande incorrection, reproduisant les symboles des évangélistes. L*ange de saint Matthieu a une 6gure ignoble; quelques majuscules du genre anglo-saxon sont enluminées de légères couleurs d'aquarelle. Les peintures d'un autre évangéliaire du douzième siècle, conservé dans la même bibliothèque (n® 458 fonds Saint-Victor), ne valent pas beaucoup mieux. Dans la première des arcatures sous lesquelles sont écrits les canons de concordance, on voit les symboles des évangélistes avec des corps humains, et en tête de chaque Évangile, la figure de son auteur. Le dessin consiste en un trait noir tracé au pinceau. Les proportions sont mauvaises et allongées outre mesure , les attitudes tourmentées; les vêtements, sans ampleur, ne présentent que des plis droits et roides. Des couleurs d'aquarelle d'un ton criard sont appliquées entre les traits, sans ombre ni modelé ; les détails intérieurs sont accusés par des traits fins de blanc et les carnations rendues par le fond de parchemin et quelques touches de rouge.
Cependant la peinture parait s'être améliorée dans la
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seconde moitié du douzième siècle, si Ton en juge par les illustrations qui enrichissent une magnifique Bible latine en trois volumes in-folio (de 43 centimètre» sur 37) que possède la bibliothèque de Sainte-Gene-* viève, à Paris (A. L. 5.). En tète de chacun des livre* de l'Ancien et du Nouveau Testament on voit une lettre ornée renfermant une miniature exécutée à la gouache et présentant des couleurs assez vives. Le dessin ne manque pas absolument de correction ; les têtessont modelées avec soin , les couleurs des vêtements sont assez claires, et les lumières y sont obtenues par la dé— gradation des teintes; mais le coloris n'y a pas efiacé le trait noir qui trace les contours et les détails intérieurs» Au folio 287 du tome III, on remarque une grande figure de saint Paul, debout, qui est d'un grand caractère.
En France, au AV« ei au XII^ siècle.
La France entra plus tard que l'Allemagne dans la voie de la restauration du culte des arts, et la raison doit s'en trouver dans l'absence, en France, d'artistes» {frecs au commencement de cette période. Les tenta— tives de reproductions graphiques qui se produisent à la suite de cent années tristement traversées par les invasions des Normands et les guerres intestines, ne peuvent constater que la plus étrange barbarie. Un missel appartenant à la Bibliothèque impériale, qui provient du célèbre monastère de Saint- Martial de Limoges (n* 821 lat.), nous représente le dernier degré de l'abaissement
de Tari ^'\ Cependant toutes les illustrations des manuscrits du onzième siècle ne descendent pas jusque-là. •C'est le style anglo-saxon qui domine à cette époque. L'ornementation consiste en dessins à la plume , colories en partie de couleurs d'aquarelle peu variées, posées à plat, sans aucun modelé. La plus grande incorrection se fait sentir dans les figures , dont les proportions sont allongées outre mesure, les poses roides et les mouvements forcés.
L'art, en se réveillant, avait subi une transformation complète ; l'ornementation consiste en dispositions fantastiques dont l'invention présente souvent beaucoup d'originalité. Les lettres historiées et les marges sont enrichies d'enroulements capricieux ornés de feuillages , au milieu desquels des animaux singuliers se poursuivent, se saisissent, et, dans des attitudes contournées, impossibles , forment quelquefois le contour des lettres ; on y voit des monstres à tète de chien et à queue de. serpent, avec des pieds d'aigle ou de lion. Le grotesque, malheureusement, s'introduit souvent dans ces compositions sans y apporter la moindre trace de bon
Un missel provenant de l'abbaye de Saint-Germain des Prés (Bibl. imp., n* 10547 lat.) résume assez bien l'état de l'art au commencement du onzième siècle. Au foUo 53, où l'artiste a voulu représenter la Cène, on voit le Christ assis au centre de la table , dans une proportion très-exagérée en longueur; les bras informes
(0 La représentation de la crucifixion, empruntée à ce manuscrit, ejtt reproduite dans Le Moyen Age el la Renaissance, Miniatures mis Manuscrits, pi. IX bis, t. II.
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pourraient toat au phis oouTenir à une figure moitié moins grande. Les apôtres sont rendus dans une proportion beaucoup plus petite. Dans la représentation de la crucifixion , les pieds du Christ sont croisés et attachés a la croix par un seul clou. C*est peut-être le premier exemple qu'on en puisse citer; jusque-là, et bien longtemps encore après, on rq>ré$entait les pieds du Sauveur fixés séparément Fun de Tautre, par deux dous, sur la croix. Au fbUo 149, on a représenté le Christ assis dans une gloire, bénissant de la main droite et tenant une boule dans la gauche. Ce dessin , qui a dû être (ait d'après un modèle de Fépoque carolingienne, est meilleur que les autres. Des monstres et des oiseaux bizarres enrichissent les lettres ornées; un grand D, dans la forme de Técriture cursive, porte siur la queue un petit personnage assis sur un trône et bénissant; un C majuscule est terminé par des tètes de chien.
Le dessin tend à s*améUorer un peu dans la seconde moitié du onzième siècle. On peut en juger par les illustrations de deux manuscrits de la Bibliothèque impériale : un missel '* daté de 1060 (n* 818 lat.), et une Vie de saint Germain (n* 13758 lat.). l'ne Bible provenant de Saint-Martial de Limoges , et qui appartient à la fin du onzième siècle (Bibl. imp., n* 8 lat.), constate aussi des progrès dans le coloris. On y trouve, au commencement de chaque livre, une lettre ornée qui renferme une miniature. Le dessin, très-finement tracé, ofire des proportions assez correctes et des mouvements
(h On trourera dans Le Moyen Age et la Benaistamce la reprodocdon (le* fi(^re» de la Viei^e et de saint Jean , tirées de la scène de la cmct- Hxion, folio 4.
réguliers; les couleurs d'aquarelle sont posées sans ombre, mais le trait noir, renforcé du côté de Tombre , donne un effet assez satisfeisant ^^K
Les peintures que nous venons de citer ne renferment aucune trace d'influence de l'art byzantin; celles où cette influence se fait sentir sont assez rares. Nous pouvons signaler en ce genre un missel provenant de l'abbaye de Saint-Denis (Bibl. imp., n* 666 lat.). Le dessin est encore fort médiocre, et l'allongement des proportions qui caractérise l'école byzantine de la fin du onzième siècle s'y fait voir; les séraphins et les anges sont inspirés par des modèles grecs. C'est surtout dans le coloris que l'artiste qui a illustré ce missel se distingue de ses contemporains et se montre élève des Grecs; il essaye de la gouache et emploie des tons clairs dans les vêtements; les ombres sont rendues par le ton plus foncé de la couleur locale, et les lumières par des rehauts de blanc. De très-belles lettres ornées dans le style carolingien sont exécutées en or et en couleurs à la gouache.
Au douzième siècle , les écoles épiscopales et monastiques se multiplièrent, et les manuscrits illustrés devinrent plus abondants. Cependant il y a peu de différence à signaler entre les peintures de ces manuscrits et celles de l'époque précédente. On retrouve encore, dans la première moitié du douzième siècle, des dessins à la plume, coloriés seulement dans quelques parties avec des couleurs transparentes, sans aucun modelé. Ils constatent chez leurs auteurs l'absence de toute étude sérieuse. De ce triste genre, nous citerons les manuscrits
(0 Deux des miniatures de ce manuscrit sont reproduites dans Les Arts somptuaires, t. I*' des planches.
de la Bibliothèque impériale n^ 5058 et 1618 fonds latin. Un peu plus tard, les artistes essayent de revenir au coloris à la gouache, qui avait été pratiqué avec succès à Tépoque carolingienne; ils y réussissent d'abord assez mal, comme on peut le voir dans une Bible grand in-folio provenant du monastère de Saint -Martin de Limoges (Bibl. imp., n*'.252 lat.), et dans une Bible provenant de la bibhothèqiie de Colbert (Bibl. imp., n® 58 lat.). Une amélioration se fait sentir dans les peintures d'un antiphonaire daté de 1188 (Bibl. imp., fonds Saint-Martin des Champs n^ 35). Les contours sont encore marqués par des traits noirs ; quelques filets blancs viennent indir quer les détails intérieurs dans les draperies, et des rehauts de blanc, l'emplacement des lumières. On y trouve un essai de modelé des carnations avec du brun, du blanc et du rouge. Les fonds sont encore généralement en or bruni.
Les lettres ornées acquirent au douzième siècle plus de correction. Elles se composent de beaux entrelacs fleuronnés, exécutés en couleurs éclatantes parfaitement nuancées. Les sujets historiques finement exécutés en couleur et se détachant sur un fond d'or bruni commencent à remphr le vide des initiales. Le goût s'épure et fait présager une sorte de renaissance de l'art.
En Italie.
En traitant de la sculpture et de l'orfèvrerie, nous avons déjà pu établir que l'Itahe était restée fort en arrière de l'Allemagne, et même de la France, dans le
mouvement de retour au culte de Tart qui se fit sentir au onzième siècle. En 1066, Tabbé Didier, depuis pape sous le nom de Victor Y, ne trouvait aucun artiste en Italie pour exécuter les décorations et le mobilier de relise qu'il avait fait construire dans son monastère du mont Cassin ; il fut obligé d'acheter ce mobilier à Con*^ stantinople et de faire venir des artistes grecs , auxquels il confia l'exécution des mosaïques et des auti*es tra-^ vaux^*^ L'abbé Didier retint dans son monastère quelques-uns de ces artistes pour y diriger des écoles, et il y fit instruire de jeunes Italiens dans les arts libéraux et industriels. Mais, à la fin du onzième siècle, les peintres grecs étaient déjà engagés sur la pente de la décadence > qu'ils descendirent plus rapidement encore au douzième. Les miniaturistes italiens, restant servilement attachés à l'école grecque et ne sachant pas se créer un style qui leur fût propre, ne produisirent que des œuvres inférieures à celles des artistes allemands et français du même temps , bien qu'ils aient profité des moyens teclï- Diques que leurs maîtres employaient encore avec succès. D'Agincourt a donné, dans son Histoire de l'art par les monuments, plusieurs gravures de peintures empruntées à des manuscrits itaUens du onzième siècle et du douzième ^^\ Elles donnent une triste idée de la miniature italienne. Bien que le savant archéologue soit toujours disposé à exalter tout ce qui provient de l'Italie, il est obligé de constater que la pauvreté et la monotonie des compositions attestent une stérilité complète
0) Voyez t. I»»-, p. 214, et t. II, p. 128.
(?) Peihttre, t. II, p. 74 et suivantes; planches LUI à LVl, LXXVI ctLXXVII.
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d'ima{pDation et ooe grande ignorance de toutes les règles; que le dessin n*offire que des contours indécis et sans principes; que le coloris ne consiste qu*en une eau teinte appliquée sans discernement; qu'en un mot Fart avait dégénéré dans les contrées habitées par les Lom* bards plus que partout ailleurs. Mais Fltalie allait bientôt prendre une éclatante revanche et s'emparer du premier rang dans Tart de la peinture.
IV
EB OCCIDE3IT, l'iTAUE EICEPTÉE, DEPCIS LE OOMMESKCBIIEST DU Illl* StàclB
JUSOTE TEES 1350.
En France,
L*art n'ayant pas suivi en Italie, à partir du treizième siècle , la même marche que dans les autres pays occidentaux , nous examinerons plus tard les destinées de la miniature dans la Péninsule , ce que nous dirons dans ce paragraphe et dans le suivant ne pouvant lui être appliqué.
Lorsque dans les premières années du treizième siècle l'ogive eut partout remplacé le plein cintre , il se fit dans l'art de la peinture une révolution complète. Les vieux types, les traditions romaines ou byzantines, et les anciens procédés d'exécution, furent complètement abandonnés. L'art devint entièrement indépendant, et s'avança hardiment sur une voie bien différente de l'ancienne. La nouvelle école se montre tout d'un coup, presque sans transition , avec les qualités et les défauts
qui la distiDg[uent. Ce mouvement de rénovation partit <le la France , qui sut se placer au premier rang en faisant prévaloir un nouveau style de peinture et d'ornementation. Le nouveau genre français fut bientôt adopté dans les Pays-Bas, en Allemagne et en Angleterre, et se maintint durant toute' la période de temps dont nous nous occupons. Ce qui caractérise le nouveau style, c'est surtout la correction et la fermeté du dessin , la grâce et la finesse de l'exécution. Le trait exécuté à la plume est tracé sans hésitation, avec une grande sûreté et beaucoup d'adresse; mais le dessin est trop souvent empreint de sécheresse, les formes sont généralement grêles et allongées, sans jamais cependant manquer d'une certaine vérité naïve , et l'on peut s'assurer par là que la rénovation de l'art procédait uniquement de l'étude de la nature. Bien que les têtes ne soient exécutées qu'au trait, elles offrent de l'expression. Les vêtements ne rappellent pas le beau jet des draperies antiques, mais les plis, beaucoup plus saillants que dans l'époque précédente, sont pris sur nature et disposés d'une façon gracieuse et souvent avec ampleur. Ce qui manque absolument aux miniatures de ce temps, c'est le modelé par le coloris. Voici, en effet, de quelle manière l'artiste procédait : les contours une fois tracés à la plume étaient remplis par une teinte plate de couleur transparente , sur laquelle l'artiste revenait indiquer à la plume, avec une grande délicatesse, certains détails, comme les plis des vêtements. Les carnations restaient souvent incolores et simplement rendues par le ton jaunâtre du vélin , ou bien elles recevaient seulement une teinte blanchâtre uniforme, à laquelle on
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ajoutait parfois, sur le«> joues, un l^er glacis. On ne trriuve donc dans ces illustrations que des dessins habiles, il est vrai, mais simplement enluminés: les couleurs sans mélan{;e sont souvent criardes : le bleu éclatant et le vermillon d^iminent. Le trait reste toujours apparent, même dans Icrs fiarties le^s plus chargées de couleur. Le manque de proportions entre les personnages représenté:s et les monuments figurés est aussi choquant que dans les peintures de l'époque précédente^ et la perspective est toujours outragée.
Au oimmencement du treizième siècle, les fonds sont encore en or ; mais bientôt les fonds de couleur viennent faire concurrence aux fonds d'or: ils sont ordinairement couverts d'un réseau quadrillé, soit blanc, soit d^une couleur différente du fond, avec un point blanc ou un petit ornement dans les mailles du réseau. Tout cela donne a l'ensemble un ton doux et agréable. L*or, qui est emplové non-seulement dans les fonds . mais encore dans les nimbes, les couronnes, les ornements et les lettres initiales , est appliqué avec une grande habileté sur une matière qui lui donne un léger relief sensible au toucher. Il est s<:uivent enrichi dans les fonds de fins rinceaux, obtenus a laide d'une |H>inte sèche, qui va quelquefois jus<]u a enlever le métal, afin de foire reparaître l'apprêt de cimleur noire qui est au-dessous et de figurer des nielles.
Les ornements subisst*nt dans la nouvelle école un changement non moins radical que le dessin des figures. AiLx larges feuilles arn>ndies et n^pliées sur elles-mêmes qui. dans l'eprMjue précédente, se déplovaient sur les marges des |>ages« enlaçaient les jambages des initiales
et en remplissaient les vides, on substitue des feuilles grêles et lancéolées. Les pages sont souvent bordées d'un listel étroit en or et en couleur, terminé par des appendices anguleux comme des dents de scie, et d'où s'échappent des fils de couleur qui se répandent sur les marges. Tous ces ornements sont tellement effilés qu*on peut les taxer de maigreur. Les listels sont quelquefois chargés de médaillons renfermant des sujets. Souvent encore les angles sont ornés de monstres bizarres ou de sujets comiques. A ce genre d'ornementation, il faut en ajouter un autre, qui est emprunté à l'architecture ogivale de l'époque : les sujets sont disposés sous des portiques qui leur servent d'encadrement. Les miniaturistes ont produit, en ce genre, des dessins d'une finesse remarquable, où les nombreux détails de l'architecture contemporaine se trouvent représentés de la façon la plus correcte et la plus minutieuse. On trou- ?era un bel exemple de ce genre d'ornementation dans la miniature que reproduit notre planche XCII. Les grandes lettres initiales, au lieu d'être remplies de fleurons d'or et de couleur, ne servent plus que de cadre à des miniatures dont le sujet est emprunté au texte. Les initiales plus petites, exécutées en or et en couleur, se détachent sur un fond d'arabesques filigraniques» dont les fils se répandent souvent sur les marges.
Il est encore une remarque à faire sur la nouvelle école du treizième siècle, c'est qu'elle étendit le champ des sujets traités par la peinture. Les Bibles, les évangéliaires et les missels avaient été jus(|u'à cette époque en Occident les seuls ouvrages enrichis de miniatures ; mais depuis lors, les traductions des auteurs anciens,
aetnj*^ 'i/t^ F*Tt^ o* TEçits^. les traites eocydopé* . be*^ r«:-cEikkft^ ô*^ c^^ jiene et le> dironiques eo kàA^&t TTs^unt nKTintiL:. o.^nnke les lÎTres^ saints, des iflostraitA»^ A.> <aîk-7à^QA»^c3e^. L'jirt trndit a s4r âcciilarîser^ ci de» «tn'v^ier» dtt (.«emisne- s-'Hablinmt en dehors des nkooaïteTe». U faut rwit>nnaitn^ cependant «]ue durant le tnrtzirnje ?i«c«:ie ie> niimature< des livres de piété sont d'un dte^n plus o.^mect et d*iine eiLécution plus àoîgntre que ceikrs> de> n.^nian5 de cbeTalerie et des livres d'hft^toire. 0 Vît que le> écoles monastiques qui subsistaient depuis le neuvième siecie et qui possédaient les traditions de Tart, devaient nécessairement former des bommes de talent, tandis qu*il fallut aux artistes laïques. pri\e> de toute direction , un certain temps pour acquérir l'expérience et égaler les artistes moines. Il nou» re>te a indîcjuer quelques monuments à Tappui de nos appréciations. Comme œuvre de transition, noussignalerons les peintures d'un psautier ,de 28 centimètres de hauteur sur 20 i^ntimetres de largeur) couserve au Louvre comme ayant appartenu à Blanche de Castille , qui avait épousé en 1 200 le prince Louis, fils de Philip|>e Auguste , roi de France après son père sous le nom de Louis VIII 122371226 . Les trente premiers feuillets renferment des sujets |)eints à pleine page. Un trait noir accuse assez fortement les contours et les détails intérieurs, ce qui donne à ces miniatures Taspect des vitraux de celle éjK)<|ue. Le dessin laisse encore à désirer, mais Tarliste a de bonnes intentions. Les figures ne manquent pas de mouvement , ni les têtes d'expression; la gouache, emplovée durant Tépoque précédente, n*est pas entièrement abandonnée dans ces peintures.
Les ombres sont marquées dans les vêtements par uq ton plus foncé de la couleur locale, et Ton trouve souvent des rehauts de blanc dans les lumières des carnations dont les traits sont finement tracés à la plume. Toutes les miniatures sont encore sur fond d'or. On voit dans le livre de jolies lettres ornées en or et en couleur avec des fleurons de diverses couleurs et quelques lettres en or, qui servent de cadre à des sujets peints (*\
Le psautier exécuté pour saint Louis (1226 f 1270)^ que possède également le Musée du Louvre, fait connaître d'une manière positive à quel point était parvenu l'art de l'ornementation des manuscrits au treizième siècle. Nous avons fait reproduire dans la planche XCII de notre Album deux des peintures de ce beau livre ^ et nous avons fourni dans le texte qui accompagne cette planche, des renseignements sur son origine et sur les peintures qu'il renferme.
Nous citerons encore trois manuscrits de la Bibliothèque impériale de Paris , qui appartiennent à l'époque de Louis IX, et dont les miniatures d'une grande finesse donnent une idée fort exacte de l'art d'enluminer durant le règne du saint roi : Le Livre du trésor^ par Brunetto Latini (n* 366 fr.) , où l'on voit dans la même page toutes les scènes de la Passion du Christ en trente petits tableaux, disposés en six lignes comme dans un vitrail du temps ; — un volume , renfermant le roman du saint Graal et d'autres romans (n* 95 fr.), dont les encadrements de pages à feuillages anguleux d'or et de couleur renferment de petites figures fort curieuses; — et un
(0 On trouvera dans Le Moyen Age et la Renaissance, Miniatures de» ■AIVSCRITS, t. II, la reprodaction de deux des pages de ce manuscriu
livre renfermant les poésies de Gauthier de Coinsy sur la sainte Vierge (n* 2163 fr.), qui est orné de deux miniatures où rallongement des proportions est exagéré.
Parmi les manuscrits illustrés du treizième siècle postérieurs au règne de saint Louis, nous pouvons en signaler plusieurs appartenant à la Bibliothèque impériale de Paris qui présentent de l'intérêt : un volume renfermant la dernière partie du roman de Lancelot (n* 342 fr.) renferme un grand nombre de miniatures d'un dessin fort incorrect, mais elles font connaître les différentes armures du temps ; — V Abrégé de la Chronique de Sigebert (n® 696 fr.), daté de 1278 , contient beaucoup de petites miniatures renfermées dans des initiales; le dessin, exécuté à la plume avec une grande délicatesse, est trèscorrect, les mouvements sont justes et expressifs; on y remarque une innovation : les ombres dans les vêtements sont indiquées par des touches noires; — un volume (n" 412 fr.) contenant le calendrier, l'indicateur des foires de la Champagne et diverses légendes de saints; il est daté de 1285, et l'enlumineur Henri, qui était un homme de talent, y a inscrit son nom.
Les miniatures dont un manuscrit était illustré étaient souvent si nombreuses, qu'un seul artiste n'aurait pu les exécuter, à moins d'y passer un temps considérable. Il est donc à croire que les artistes de renom auxquels Tillustralion des manuscrits les plus importants était confiée , avaient sous leur direction des élèves auxquels ils faisaient exécuter dans leur atelier la plus grande partie des illustrations. Le maître se réservait quelquesuns des tableaux les plus intéressants. Un manuscrit infolio de la Bible , conservé à la Bibliothèque de l'Arse-
nal (T. L. 2), qui contient un grand nombre de trèspetites miniatures dans les lettres ornées , démontre de quelle manière se faisait l'intervention du maître. A partir du folio 254, on trouve sur les marges une esquisse de chaque miniature tracée au crayon dans une dimension du double de l'exécution. Cette esquisse est d'une main sûre et très-exercée ; elle est fort peu arrêtée, et ne donne aucun détail , mais elle suffisait à l'élève pour exécuter le sujet dont le maître avait ainsi tracé la com- |>osition. Cette esquisse, qui devait être ejffacée, subsiste là par suite d'un oubli.
Les miniatures de la première moitié du quatorzième siècle diffèrent peu de celles du treizième, et néanmoins , on s'aperçoit d'une tendance à produire plus d'effet et à revenir au modelé. Dans une Bible en français du commencement du quatorzième siècle, qui appartient à la Bibliothèque impériale (n* 398 fr.), toutes les miniatures sont exécutées absolument dans le style du treizième siècle , mais le trait des contours est fortement renforcé du côté de l'ombre, de manière à produire un effet satisfaisant. Nous avons fait la même remarque dans un manuscrit de la traduction de la Légende dorée par Jean Belet, appartenant à la même bibliothèque (n** 183 fr.). Une Vie de saint Denis, en trois volumes in-octavo, conservée dans le même établissement (n** 2090) , renferme un trèsgrand nombre de miniatures qui constatent un véritable progrès dans l'art de peindre. Le dessin, très-correct, est exécuté à la plume avec une grande précision ; le coloris consiste en une gouache assez épaisse. Certaines couleurs prennent des nuances plus claires que dans l'époque précédente : elles sont toujours d'un ton vif et
h'aiic; les tctcs présentent un léger modelé en brun, et les ombres sont obtenues dans les plis des vêtements par un ton plus foncé de la couleur locale. Les mon de villes et les monuments sont rendus par des couleurs de convention, mais les saillies sont parfaitement aci^usées par des ombres portées très-vigoureuses. Les com{M)sitions sont d'ailleurs remarquables par leur bonne entente et leur variété. L'ornementation consiste en jolies lettres ornées renfermant dans leur vide des rinceaux à feuilles anguleuses qui se détachent sur un fond d\)r. Des rameaux filigraniques aux petites feuilles d'or en formt» de trèfles s'échappent du centre des lettres, et se répandent sur les marges. Ce genre d'ornementation , qu'on peut trouver un [leu maigre , va devenir général au quatorzième siècle. La miniature que reproduit la vignette placée en tête de ce chapitre en offre un spécimen. La peinture qui se trouve en têtedn premier volume de la Vie de saint Denis (fol. 4) fournit la (hite du nuiiuisi rit ; on y voit, en effet, un abbé mitre présentant Iv livre à un roi de France. Les noms des ileux personnages sont écrits au-dessus de leur tête : piui.UMH's HKx — KGunrs ABBAS. L'abbé est Gilles 1", quia gouverné l'abbaye de Saint-Denis de 130-i à 1326; il a donc étt' en possession dv la dignité d'abbé de Saint- Denis SOUS deux rois du nom de Philippe, Philippe le Bel (7 l;U i) et Philippe V (f 1322). La taille élevée 4|ue l'artiste a donnée au roi de France dans le tableau désigne asst*z ce dernier prince, qui a reçu le surnom de le Long à cause de sa grande stature.
Néanmoins, les peintures de deux manuscrits de la Bibliothèque inq>ériale (n** I15G et 241), datés le prc-
mier de 1340, le second de 1 348, font voir que, jusqu'au milieu du quatorzième siècle, les miniaturistes persistèrent en général à suivre , sans l'améliorer beaucoup, le genre de dessin à la plume et d'enluminure par des teintes plates qui avait pris naissance au treizième. On n'y trouve, en effet, que quelques timides essais d'ombro dans les vêtements par la couleur locale plus foncée.
En Allemagne y dans les Pays-Bas et en Angleterre,
L'Allemagne persiste, durant les premières années du treizième siècle, dans le style byzantin modifié par des tendances germaniques, style qui régnait durant l'époque précédente. Les miniatures d'un psautier écrit pour le landgrave Herman de Thuringe, et conservé aujourd'hui dans la bibliothèque particulière de S. M. le roi de Wurtemberg à Stuttgard, offrent les spécimens les plus remarquables de la peinture allemande de ce temps. La roideur des modèles byzantins de la décadence y est adoucie d'une manière assez heureuse ^'\
Nous pouvons citer encore une belle figure de saint Grégoire ^*\ que renferme un manuscrit de la Bibliothèque impériale (n"" 2287 lat.). Mais le nouveau style français , tout à fait indépendant de l'influence byzantine, et qui se bornait à un trait à la plume très-fin et à une enluminure en teintes plates , pénétra bientôt en Allemagne. Nous citerons en ce genre un manuscrit des
(0 M. Waigeei, Manuel de F histoire de la Peinture, Ecole allemande , trad. de MM. Htmaks et Petit, t. I, p. 27.
(^) On en trouvera une reproduction en couleur d<in8 Le Moyen Age et ta Renaissance, Miniatures des MAnvscniTS, t. If, pi. XV.
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toc» d^mL ML WÊ^i^ ^tJdb&iS€Bmt k" 3«ag4 et 796 bt.). Om Y^ct ié;ut$ fc& BE;ftmis<<>:TÎt ée§ DNHnretaiks de grandes fignnfï^ ^«scasiifiE^ a Li picaw- atik settete et prâisioii;. mab le§ pcQfi»>rtî»:'«cï es â«?«t ■onr^ûàcs et aDongëesoôtre ■Mesure. I^&k^ xx»e b^nr^ plus petite, ks délulsdes Tctes»eiit5 ?«:>«t îniMjws par u trait blanc sur une teinte plate bleœ. «t par on trût blea sur une nJ>e Uancfae rendue par le pordbemîn non colorié. Dans le lectionnaire . les mxiuaCzxres sont renfiermees dans desinitîales. Le desân e^t trace tres-£nenient an pinceau, et les ftpzres <*>nt enhxminees de couleurs d'aquarelle en teintes plates «ans mcwiele. Dans Fnne des miniatures
fol. 5^ qui a pc-ur sujet la !(atiTitê du Christ, la Vierge est ormciiee dans un lit . au pied duquel se tient saint Joseph, onffe du bonnet des électeurs de FEmpire.. Toute trace du stvie bTxantin a disparu.
Au commencement du quatorzième siècle ^ le dessin* parait plus ne^Ii^;é en Allema^e . sans que le coloris se soit beaucoup amélioré. Les peintures des manuscrits illustrés de cette époque justifient cette appréciation. Nous pouvons citer les n<^uibreux dessins que renferme une collection de chans^^ns composées par des trouvères allemands, qui est conservée à la Bibliothèque impériale-
n* 3:2 ail. . Les contours, lances et hardis, sont tracés au pinceau en traits noirs ou bruns, d^une main assez sûre ; mais les attitudes sont tourmentées, et la recherche de la dignité alniutit souvent à des tournures fausses et roides. Le ci>loris consiste en une enluminure superfi* cielle et {grossière sans aucun essai de modelé.
Les traditions byzantines avaient persisté dans les
EN ANGLETERRE AU XIII« SIÈCLE
Pays-Bas, durant la première moitié du treizième siècle, <i*UDe manière plus sensible qu'en Allemagne ; on doit en attribuer la cause à rétablissement des princes .flamands sur le trône de Constantinople. Mais, dans ia seconde moitié de ce siècle, la technique française pénétra dans les Flandres. On en trouve la preuve •dans les miniatures de plusieurs manuscrits de la Bibliothèque de Cambrai ('\ Dans la première moitié du quatorzième siècle, les Flamands se montrèrent peut-être moins habiles dessinateurs que durant Tépoque précédente, mais ils commencèrent à revenir au procédé de la gouache, comme on peut le voir dans un manuscrit de la Bibliothèque impériale (n° 116 lat.), contenant une partie de l'Ancien Testament et le Nouveau Testament en entier. Ils ne tardèrent pas à faire présager qu'ils allaient se montrer les maîtres de l'art en ce genre de travail. •
L'Angleterre, tout occupée de guerres, commença à négliger la culture des arts durant la période dont npus nous occupons. Les manuscrits illustrés de ce temps sont assez rares, et l'on peut juger, par les miniatures de ceux qui subsistent, que le genre français avait été exclusivement adopté par les peintres de l'Angleterre. Nous citerons comme exemple un manuscrit de la Vie des Saints Pères, appartenant à la Bibliothèque impériale (n® 1038 lat.), et qui , bien qu'écrit en français , est regardé comme étant d'origine anglaise. La langue française était parlée au treizième siècle dans toutes les cours de l'Europe et par la noblesse en Angleterre, dans les Pays-Bas et à
(0 M. DcRiEUX, Ijes Miniatures des manuscrits de la Bibliothèque de Cambrai, p. 45.
Naples; aussi beaucoup de manuscrits ont-ils été écrits en cette lan{jue dans ces différents pays. Pour apprécier la nationalité des peintres qui ont illustré les livres de cette époque , il faut, lorsque tout renseignement positif vient à manquer, faire attention au dialecte employé dans le texte, au genre spécial de l'écriture, aux saints mentionnés dans le calendrier quand il s'en trouve un dans le manuscrit, et au style des peintures.
B?l OCCIDENT, l'iTALIE EXCEPTEE, DEPUIS 1350 JUSQUE VERS 1410.
La sculpture, qui s'était élevée au treizième siècle à un haut degré de perfection par la correction des formes générales du corps humain , avait répandu son influence sur la peinture. Mais cette influence n'avait pu s'étendre au delà des bornes tracées à la sculpture c41e-méme , qui a pour objet l'imitation exacte des formes sans le secours des couleurs. Le j)eintre du treizième siècle, tout en réformant par l'étude de la nature l'incorrection qui se faisait voir dans les peintures antérieures, s'était uniqucîment attaché à re|)résenter d'une façon régulière les contours extérieurs des objets; il s'en était tenu, à vrai dire, à reproduire des situations, comme la sculpture, et il avait négligé complètement les ressources que présentent les couleurs pour donner à une image le relief qui lui est propre. Les couleurs transparentes qu il employait ne faisaient que teindre les objets sans rien ajouter à la vérité de la reproduction. Mais, vers le milieu du>quatorzième siècle, une révolution complète s'opéra dans l'art de peindre. A la pureté du dessin qui trace les prin-
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cipaux contours, le peiutre s'efforça d'ajouter le modelé de l'objet par la dc([radation des teintes et par l'opposition des ombres et des lumières; à partir de cette «poque, le coloris donna à l'inia(]^e non -seulement la couleur, mais encore la forme et le relief. A la plume qui traçait sèchement le dessin, succéda le pinceau, qui fut employé tant pour accentuer le dessin que pour <iistribuer les couleurs et en dégrader les teintes avec harmonie; si le dessin avait été esquissé au trait par l'artiste, des teintes épaisses de couleur le couvrirent entièrement, et le firent disparaître; la gouache, en un mot, remplaça l'aquarelle aux couleurs transparentes; le vélin ne fut plus que la matière subjective de la peinture, et cessa de concourir à l'effet. Le bleu foncé et le venuillon éclatant continuèrent encore pendant quelque temps à être employés purs, mais les autres couleurs lurent mélangées avec adresse ; on modela les carnations |)ar de larges demi-teintes et par des ombres légères. L'or fut employé de nouveau en poudre délayée, et vint |)ar de légères hachures rehausser certaines parties des vêtements et des accessoires : ce n'était (pie le renouvellement d'un procédé mis en œuvre par les miniaturistes à l'époque carohngienne.
Ce changement complet de système paraît avoir pris naissance dans la Flandre. Un manuscrit de la Bibliothèque de Cambrai {n^ 274), daté de 1331 , montre les deux genres de peinture de hi gouache et de l'acpia relie. On les trouve également réunis dans une belle Bible infolio (n* 327) appartenant au même établissement ^*\
(*) M. DrniRUi , Fa'x Miniatures des manuscrits de Lt Bibliothé(fue de Cambrai, p. 50.
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Le plus aDcien manuscrit français offrant ce genre de peinture que nous puissions citer avec une date certaine, est une traduction des Décades de Tite-Live par Pierre Berceure Bîbliotfa. impériale, n* 30., qui commence ainsi : ^ C'est le roman de Titus-Livius, et premi^^ w ren^nt s'ensuit le prologue du translateur. A prince ▼ de tres-s«juveraine excellence, Jehan , roi de France » 1350 7 1364 . Dans la première initiale, Berceure est repn.'seuté a genoux et présentant son livre au roi Jean , assis sur un trône et revêtu du costume royal.
L*auieLîoration qui se produit dans le coloris ne fiEÛt |ias négliger le dessin. La nature est obser\ée de plus près; les poo^es deviennent plus nobles et plus vraies que dans Tépoque précédente : le modelé des visages permet de leur donner un caractère d'individualité que les |>emtres n'avaient pas su leur imprimer jusqu'alors, et les détails en S4.mt tres-Bnement rendus. Mais le sentiment pour la vérité de la nature £ut abandonner la vérité historique, et l'art est entrainé dans un réahsme exagéré. L'artiste ci.»pie ce qu'il a sims les yeux; les personnages >^iort*s ou pr\>fanes, à quelque époque qu'ils ap{KU-tienneiit , Si>nt reprtxluits avec les costumes et les armes de >i>n temps; les r\'prest*ii talions de l'Evangile même prennent une teinte domestique dans les scènes de la sainte fuaiille. Les uKumments. les meubles et les accessiûres qui st* font voir dans les tableaux sont la repnniuctiiïn des t\pes indigènes. Sous n'en citerons qu'un seul e\enq>Ie , emprunté au beau manuscrit de la traduction de Tite-Live que nous venons de citer. En tête du livre I*' fol. IV , l'artiste a \oidu peindre « la venue de Énéas en Italie. ^ Enée> jH>rtant le costume
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des rois de France, s'avance à cheval suivi de ses soldats, couverts des armures en usagfe au quatorzième siècle ; et plus bas, Romulus et Rémus, emmaillottés dans des bandelettes serrées suivant l'usage du temps, sont allaités par la louve. Cependant, le Christ est toujours vêtu de la longue robe et du manteau de l'antiquité, mais les apôtres eux-mêmes n'échappent pas toujours aux costumes bourgeois des contemporains.
Les draperies n'ont plus ce caractère de maigreur et de sécheresse qu'on rencontrait trop souvent dans l'époque précédente; elles se plissent avec plus d'élégance et de pittoresque , et tombent avec plus de moelleux.
L*or disparaît des fonds, et les arrière-plans se garnissent d'édifices gothiques, d'arbres et de collines aux formes conventionnelles; mais, jusque vers la fin du quatorzième siècle, les fonds sont encore le plus souvent remplis, soit par un damier partie en or partie en couleur, soit par une teinte de couleur rehaussée de rinceauic d'or d'un contour gracieux et d'une finesse extrême, ou couverte d'un quadrillé renfermant des quatre - feuilles ou autres ornements dans les carreaux. C'est ainsi que sont exécutés les fonds de la plus grande partie des miniatures qui enrichissent les manuscrits écrits pour Charles V (f 1380), tels que la Bible conservée au Louvre , les livres de ce prince que possède la Bibliothèque impériale (n- 437, 2813, 9749 fr.), et une belle Bible ^*^ conservée à la bibUothèque de l'Arsenal
0) On trouvera la reproduction de quatre des miniatures de ce beau naouscrit dans Les Arts somptuaires. Texte, t. II, p. 136, t. I*'' de»pbnches.
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(T. L. n* i . Tn manuscril Biblioth. impériale, n*208fip.) contenant les Politiques et les Économiqnes d' Aristote qui fut fait pour Louis II , comte de Flandre (7 1 384) , présente la même ornementation. On la retrouTe encore dans un autre manuscrit Biblioth. impériale, n* 823 fr.)> le Pèlerinage de la vie humaine, qui est daté de 1393. Ce n*est donc que par exception qu*on rencontre des fonds de pavsage avant le commencement du quinzième siècle. Le plus ancien exemple que nous en puissions citer est encore empnmté à cette traduction de Tite-Live présentée au roi Jean. Dans les rares pavsages de cette époque, la perspective linéaire est essayée parfois avec assez de succès, mais Tentente du clair-obscur et la perspective aérienne sont tout à fait nulles encore.
Dès le commencement du quinzième siècle, les fonds acquièrent de la profondeur; les paysag^es et les intérieurs se développent ; la perspective linéaire s'améliore, et Ton peut constater des germes de perspective aérienne et de clair-obscur. La composition fait également de remarquables progrès; les figures groupées avec art sont réparties sur divers plans , et Ton possède enfin de véritables tableaux.
L'ornementation des pages consiste ordinairement en rameaux filigraniques chargés de trèfles d'or et de fleurettes de couleur qui se répandent sur les marges. Au milieu de ces rinceaux , on trouve souvent des anges ou de petits génies qui jouent de divers instruments ^'^ des oiseaux , de petits animaux , quelques êtres fantastiques et des grotesques. Tout cela est arrangé avec entrain et
0) Voyez la vignette en tète de ce cbapitre, qui est tirée d*un mana- M*rit du quatorzième siècle.
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d'une façon fort spirituelle. Un manuscrit, daté de 1364, appartenant à la Bibliothèque impériale (n** 246 ir.) , fournit dans Tomementation de ses marges de curieux spécimens de ces figures grotesques. Quelques initiales, en tète des chapitres, sont assez grandes pour contenir ellesmêmes des miniatures. Les autres, plus petites, sont exécutées en or et en couleur sur un fond de filigranes.
Les miniaturistes affectionnèrent alors deux nouveaux genres de peinture, le camaïeu et la grisaille, à laquelle ils ajoutèrent quelquefois une coloration très-légère de certaines parties, comme les cheveux ou les carnations. C'est ainsi que sont exécutées les peintures de la Bible faite pour Charles Y, laquelle est conservée au Louvre. Dans le beau manuscrit in-folio des Chroniifues de Frartce qui appartient à la BibUothèque impériale (n* 2813 ir.), les illustrations, sauf quelques-unes, sont exécutées en camaïeu gris ; mais les couronnes , les mitres des prélats, les ceintures militaires et le siège royal sont rendus en or. Le roi de France fait exception : il est toujours représenté avec le costume royal , d'un bleu éclatant semé de fleurs de lis d'or ^'\
Nous avons déjà mentionné quelques beaux manuscrits illustrés de l'époque de Charles Y : il nous reste à €n citer quelques-uns de la fin du quatorzième siècle et des premières années du quinzième. Parmi ceux qui appartiennent à la BibUothèque impériale de Paris, nous signalerons : La Cité des Dames (n" 609 fr.) , par Christine de Pisan , qui y est représentée assise duns son cabinet de travail ; le dessin est sec , et les couleurs sont vives
(*) L*une àeè miniatures est reproduite dans Les ArU somptuaires , t. !<' des planches.
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et crues : de< rehauts de blanc soot employés dans les lumières: lescamati«>n> présentent encore peu de modelé; — ÏEfitrt d'KHh^a à B^:tor n* 606 fir. , par Chnstine de Pisan. que ion voit dans la première miniature (fol. 1) olfrant a gemnix é*:*n livre au duc d'Orléans , frère de Charles VI : les ti;-;ures sont des»înées correctement et le modèle est obtenu par la dégradation des teintes, mais la pers^iecti^e est des plus vicieuses; le coloris a beauo>up d'éclat: — la traduction du livre de Boccace, Ikt K-asu n»yhîLum lirtyram n*'â34 fr. . ou Ton trouve des miniatures d'un dessin assez correct : les têtes sont bien mtnlelees et |^4eines d'expression; les lumières M>nt obtenues j^ir la dégradation des teintes; — un iuaim>crit lutitule L^ Inre des tnen*eilles du monde n* i8IO tr. . qui n'est autre que le récit des voyages de Marco Polo t-t de six autres vovageurs. Ce livre fiit donue par Jean >ans-peur, duc de Boiu^ogne ^7 1419), a son oncle le duc de Berrv : l'artiste a pu se li^Ter dans les illustrations a tou> les écarts de son imagination. >i le dt^sin ne manque jm> de correction et si les fiyure> «>ut de la hnesst* et de l'expression , la perspecli\e e>t îMJuvent défectueuse ; la couleur est quelquefois de con\ention; mais elle a deja cet harmonieux éclat qui allait faire bientôt la ^;loire de Tt^Cide flamande, à laquelle il faut attribuer les |H*intures de ce manuscrit. Nous devon> une mention toute particulière aux peintures lie trois nianusc rits de la Bibliothèque im|)ériale qui représentent l'état le plus a\ancè de la miniature ù cette époque, proiliyes de tinesse et d'élégance que l'art nitulerne, avei* ses allures expinlilives, ne |Kïurrait arriver bien certainement à égaler ; Le livre de prières de
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Jean duc de Borry^*\ en latin et en français (n* 13091 fr. ; ancien suppl. franc. , n* 201 5) ; ]e magnifique psautier latin (n'919 lat.), grand in-folio (de 39 centimètres de hauteur sur 29 et demi de largeur) , exécuté aussi pour ce prince et terminé en 1409; et un autre psautier de format in-quarto (n** 10483 lat.), connu sous le nom de Bréviaire de Belleville : il avait été donné par Charles VI à Richard II, roi d'Angleterre, à la mort duquel il passa en la possession du duc de Berry, qui en fit présent à sa nièce Marie de France, religieuse à l'abbaye de Poissy.
Quelques noms d'artistes miniaturistes sont parvenus jusqu'à nous. On peut citer Jacquemin, surnommé Gringonneur, les frères Manuel, Jean de Saint-Éloi, Perreis de Dijon , Cobin de Lafontaine , Copin de Gant ; Guillaume de Bailly, qui avait été chargé, en 1381, de peindre les Chroniques de Froissart pour le roi d'Angleterre; Andrieu Beauneveu, auquel on croit pouvoir attribuer les belles peintures du livre de prières du duc de Berry (Bibl. imp., n* 13091 lat.); Jacquevrartde Hodin» Paul Limbourg et ses frères, qui ont travaillé au psautier in-folio du duc de Berry; Henri de Trévoux, Rambaldis, Jean de Montmartre , Hubert , le moine Bernard de Saint-Omer; Pierre de Soliers de la Provence, et Jean de Bruges, peintre de Charles V, qui exécuta en 1371 les miniatures d'un manuscrit de la Bible qui est conservé au musée de Westrenen à la Haye^*^
(0 On trouvera la reproduction de Tune dc8 miniatures dans le Moyen Aye et ia Renaissance , Miniatures des manuscrits, pi. XVIII, t. II.
(^ M. Waagb!!, Manuel de l'histoire de la Peinture; ÉcoLK flamasiob ; Paris, 1863, t. I«Vp. 82.
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La révolution qui s'opéra dans la peinture , en France et dans la Flandre, vers le milieu du quatorzième siècle et les grands prog[rès qu'elle ne cessa de faire , sont dus au goût des rois de France et des princes français pour ce bel art et aux encouragements qu'ils lui prodiguèrent. Malgré la guerre dans laquelle il (îit continuellement engagé et les malheurs de sa captivité y le roi Jean ^ comme on l'a vu, fit exécuter des manuscrits illustrés. Ses quatre fils fiirent grands amateurs de beaux livres , et en firent écrire et illustrer un grand nombre ; ils sont presque tous parvenus jusqu'à nous, et forment une des principales richesses de nos collections nationales. Charles V n'avait eu qu'une vingtaine de volumes pour sa part dans le partage des livres du roi Jean entre ses enfants; mais il donna tous ses soins à augmenter sa bibliothèque, qui s'élevait à sa mort à plus de douze cents volumes^*^; la tour du Louvre en renfermait neuf centdix. Gilles Mallet, valet de chambre et garde des joyaux du roi, qui était aussi bibliothécaire, en a laissé un inventaire que M. Van Pract a publié. Après Charles V, il faut nonuner son frère le duc de Berry, dont les bibliothèques en Auvergne , à Melun , à Fontainebleau et à Paris , renfermaient un nombre considérable de beaux volumes illustrés. Le jeune duc de Bourgogne Philippe le Hardi, qui en 1384 devint comte de Flandre du chef de sa femme Marguerite, seule héritière de Louis de Maie, fut également bibliophile et donna des encouragements à la peinture, qui allait bientôt jeter un si vif éclat dans ses États de Flandre , sous son petit-fils Philippe le Bon.
(0 Catalogue des manuscrits de la Bibliothèque royale de Bour^ogne'r Rnixelles, 1842.
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Depuis le milieu du quatorzième siècle , tous les progrès qui s*étaient révélés en Occident dans l'art de peindre avaient pris naissance en France et dans les Pays-Bas. L'Allemagne resta de beaucoup en arrière de ces deux pays. Les manuscrits allemands illustrés de l'époque dont nous nous occupons sont assez rares ; lespeintures qui les décorent se ressentent de l'influence de l'école flamande. Nous citerons un manuscrit latin,, appartenant à la Bibliothèque impériale (n^ 511 lat.)^ Spéculum humanœ salvationîs, qui renferme à chaque page un dessin exécuté en camaïeu gris. Les carnations sont légèrement teintes en brun , et le terrain , de même que le feuillage, a reçu, en certaines parties, quelques teintes d'un vert léger. Tout est exécuté au pinceau ; mais si le dessin des figures, qui sont d'une assez grande proportion, ne manque pas absolument de correction, l'aspect général des compositions est barbare. Cependant l'art de la miniature avait pris un développement plus satisfaisant en Bohême, grâce à l'empereur Charles IV (1347fl378) qui, pendant trente années,. ne négligea rien pour favoriser la Bohème, l'un de ses États héréditaires. Les peintures des manuscrits de son temps ont une grande analogie avec les miniatures contemporaines françaises et flamandes , et l'on a pu croire avec quelque raison que Charles IV, qui avait longtemps résidé en France, avait appelé en Bohème des peintres français qui imprimèrent une direction aux artistes du pays ^^K Les manuscrits sur lesquels on peut appuyer ces appréciations, sont : un livre de prières
(0 M. Waaobr, Manuel de t histoire de la Peinture; Ecolk allé- MâiiDB; trad. de MM. Hymahs et Petit, t. I^^, p. G5.
provenant de l'archevêque Ernest de Prague (^1350)^ conservé à la bibliothèque du Musée de cette ville, dont l'auteur signe Sbinko de Trotina ; — un Essai sur les doctrines de la vérité chrétienne^ exécuté en 1373 par Thomas Stituij , qui appartient à la bibliothèque de l'université de Prague; — une Bible allemande, écrite et illustrée pour l'empereur Wenceslas (1378-1400); — et un missel provenant de l'archevêque de cette ville > Sbinko-Husen de Hasenbourg (1402). Ces deux derniers manuscrits appartiennent à la Bibliothèque de Vienne. Un critique très -judicieux a cru voir dans les miniatures des deux manuscrits conservés à Prague une influence très-prononcée de l'art italien ^^K
L'art d'orner les manuscrits ne se développa pas en Angleterre aussi bien qu'en France et dans la Flandre» Les manuscrits de l'époque dont nous nous occupons témoignent d'une grande infériorité. Un manuscrit appartenant à la Bibliothèque impériale ( n* 765 ) ,. offre des peintures où les personnages ont le corps roide; l'allongement des proportions est exagéré et les têtes sont trop grosses; les monuments d'architecture qui y sont reproduits affectent des formes peu gracieuses. Une traduction française de la Bible, conservée dans la même Bibliothèque (n" 1 fr.) , qu'on peut supposer, d'après l'écriture et le dialecte, avoir été exécutée en Angleterre , renferme cent trentehuit miniatures d'im style qui semblerait accuser une époque antérieure. Le dessin est défectueux, les ombres ne sont indiquées que par un trait plus foncé de la cou-
(0 M. A. Darcel, Excursion artistique en Allemagne ', Paris, 1862 > p. 47.
leur locale jeté un peu au hasard; la gouache est sale. Les malheurs qui accablèrent la France des que Charles VI fut tombé en démence , y apportèrent un temps d*arrét dans la marche de Tart , qui reçut au contraire un très-grand développement dans les Pays-Bas et en Italie. Lorsque la France, moins agitée, revint au culte de Tart, vers le milieu du quinzième siècle, elle eut à subir la double influence des écoles flamande et italienne. Nous allons donc examiner d'abord Tétat de la peinture en miniatm^e dans les Pays-Bas au quinzième siècle et au seizième; puis, après avoir tracé Thistorique de cet art en Itidie, depuis le moment où nous Tavons laissé, c'est-à-dire depuis le commencement du treizième siècle, nous terminerons par Tétude de sa destinée en France.
VI
OAJIS LA FLAXDRE, EX H0LLA:<DE ET E!< ALLEMAGNE, AF XV' ET AU XVI^ SIECLE.
Dans la Flandre, de 1410 environ à 1467.
Pendant que la France , déchirée par la guerre civile et la guerre étrangère sous un roi en démence , voyait s'éteindre le culte des arts , la Bourgogne , détachée de lanière patrie, et la Flandre jouissaient d'une grande prosjHÎrité et vivaient dans la paix et dans l'abondance. Phihppe le Hardi , (jui était devenu souverain de la Flandre et de l'Artois à la mort de son beau-père , Louis de Maie, avait su, par une sage conduite, maintenir la tranquillité dans ces provinces, en même temps <|u'il y encourageait les arts. Son fils, Jean Sans-peur,
leur assura les mêmes avantages. Sous Philippe le Bon • 1419 7 1467 . leur prospérité ne fit que $*accroitre. 4 le prince avait une prédilection particulière pour romementation des manuscrits et pour la peinture en miniature. Il fit écrire un grand nombre de livres, et, en 1443« il possédait la plus riche bibhothèq[ae de TEun^pe. 11 laissa à la seule ville de Bruges oeuf cent trente -cinq volumes. Beaucoup de seigneurs néerlandais suivirent Texemple de leur souverain, et firent exécuter des manuscrits à miniatures. On doit une mention particufiere a Louis de Bruges , seigneur de Gruthuvse 7 149â . chevaUer d'honneur de la princesse Marie, fille de Charles le Téméraire ; il s'appliqua, durant tiuite si vie, a rassembler une collection de manu>chts stq^rbcs. les uns achetés, les autres exécutes M.ni> sa dtrvctii^u. Ses beaux livres illustrés passertMit en ^;rand nombre , après sa mort , dans la bibliothtH|ue des n^is de France . et nous aurons occasion d*en citer plii>îeurs qui ap|^artiennent a notre Bibliothèque îiii|HM-iale . Le goût du <<>u\eraiu et des grands sei- (^i)eun^ iuvrlandai> unprima dans la Flandre un immense de\elop|H'U)ent a la ^H'tnture en miniature. Nous avons dit que la rt*\olution qui >\qiera dans l'art de peindre avait pris naissamv en Flandrt^. et nous avons expliqué dans le |Kira>;nq4ie jw^^^xit iit en quoi omsistait le non- \eau s\ sterne de |HMiiturt' a^lopte jmr les miniaturistes tians la s<ttMuie moitié du quatorzième siècle. Dès le «HMomeiuviueut du quiii/uniie. i«n v vit grandir cette tHH>le rwiliste, qui axait jHHir chefs les fireres Hubert
* \>« |»*^u tx^^t-ittiîTM >»tr kV <uv^, Vfc^ r»»rT. Krckerckes sur Àr l^lli'r^« 5i3b;r«<jt «^ ià Xy^ts-r ^< fcs «^«&.«rï£y: Paru. 1831.
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(1366 1 1426) et Jean Van Eyck (f 1441) ; la peinture en miniature arriva sous leur influence à un très-haut degré de perfection. Les frères Van Eyck, développant les tendances de leurs prédécesseurs , parvinrent à subslitaer sans retour, et d'une manière aussi heureuse que décisive, le réalisme moderne au symbolisme des anciens. Toutes leurs peintures furent empreintes d'individualité; abandonnant l'expression typique, ils s'appliquèrent à reproduire la beauté vivante et non la beauté idéale; ils traduisirent en portraits les personnifications de la Vierge, des apôtres, des prophètes et des martyrs. Us s'efforcèrent de représenter dans toute leur vérité les plus petits détails de la nature , et trouvèrent le moyen de rendre , de la manière la plus exacte , la ibrme et la couleur de tous les objets. Lés étoffes des draperies et tous les détails des plis furent exprimés par enx avec un soin extrême , et ils arrivèrent à créer des paysages où l'entente de la perspective linéaire et aérienne De laisse rien à désirer. Mais leur principal mérite consista à revêtir leur peinture d'un coloris harmonieux et brillant que nul peintre n'avait pu atteindre avant eux.
L'école des Van Eyck ne s'éteignit pas avec eux ; leurs principes et leur manière furent propagés par leurs élèves. Pierre Christophsen , Justus Van Ghent, Thierry Stuerbout et Rogier Van der Weyden (-j- 1464) sont les plus célèbres. Celui-ci eut pour élève Jean Memlioç (*|-1490), le plus grand maître flamand de la seconde moitié du quinzième siècle ^^K
(*) On doit consiiher sur ces grands artistes M. Waagen, Manuel de ^^ùioire de la Peinture; École allema!<i)E, flamande, hollandaise; '^. de MM. Hymans et Petit; Paris, cdic. Morel, 1863.
L'imitation de la nature, caractère principal de Técole des Van Eyck, était parfaitement appropriée à la peinture en miniature , qui se prête merveilleusement à la reproduction minutieuse de toutes choses. Aussi les miniaturistes flamands s'attachèrent-ils à la manière de ces g[rands maîtres, et ils les prirent pour modèles dan& leurs productions. On a même cru reconnaître la main des Yan Eyck et de leurs élèves les plus distingués dans un certain nombre de miniatures des manuscrits illustrés de leur époque, et bien qu'aucun document authentique ne soit venu révéler leur participation incontestable à l'ornementation de ces manuscrits, on y trouve des pages tellement empreintes de leur manière , qu'on a pu judicieusement les leur attribuer. Il faut dire que le goût de leur époque et des souverains leurs protecteurs pour l'illustration des livres, a dû incontestablement les obliger à en décorer quelques-uns de leurs délicieuses compositions. Mais il ne faut se prononcer sur ces attributions qu'avec la plus grande réserve. « Car s'il y eut « au quinzième siècle, comme le dit M. de Laborde,. » de grands peintres qui faisaient par exception d'admi- » râbles miniatures, il y eut en même temps d'adroits » praticiens qui exécutaient, comme en fabrique, l'en- » iuminure d'innombrables manuscrits. Entre ces pro- » ductions également brillantes de couleurs, également » rehaussées d'or, la différence est grande; les unes,. » piquantes d'originalité, inspirées par le talent, y sont » des jalons dans l'histoire de la peinture; les autres ,. » monotones, étaient et sont restées un grand luxe, mais » voilà tout ^'\ »
0) Les Ducs de Bourgogne, t. I, p. LXXXIII.
Cette conclusion est peut-être sévère, et il faut dire qu'il y a beaucoup à admirer dans ces miniatures de .second ordre qui ne sont pas sorties de la main des premiers maîtres de l'école. On y trouve souvent un dessin correct, des attitudes excellentes, des gestes justes et précis, des tètes bien modelées et remplies d'expression, une grande perfection technique et un coloris transparent, harmonieux et puissant. Après avoir signalé les miniatures qui sont attribuées avec raison , suivant toute apparence, aux grands artistes que nous avons nommés , nous pourrons désigner un assez grand nombre de manuscrits dont les miniatures sont bien dignes de fixer les regards des plus fins amateurs.
« On peut admettre comme certain , dit M. Waagen ^'\ • que les frères Van Eyck ont peint la miniature quand 1» l'occasion s'en présentait. » Le savant directeur de la {|[alerie de Berlin désigne comme provenant des Van Ëyck un manuscrit de la Bibliothèque impériale de Paris (fonds la Vallière, n® 88) dont les miniatures ne ^nt pas seulement inspirées par les tendances artistiques qui guidaient les frères Van Eyck , mais trahissent €n outre , par l'ampleur et la facture , des peintres habitués à travailler dans de plus grandes proportions. Ce manuscrit est le fameux Breviarium Sarisberiense y plus <îonnu sous le nom de Bréviaire du duc de Bedford. Il fut en effet exécuté pour ce prince , qui avait épousé , €n 1423 , la princesse Anne, sœur du duc de Bourgogne Philippe le Bon. On comprend qu'il ait participé au goût de son beau-frère pour les manuscrits illustrés, <»t
^') Manuel de t histoire de la Peinture, t. I, p. 111.
^fi"â xt d^fwaasiuiti- dt» tiatjBA ans Taa Eyck, «vttadkéf as ^«rnltl^ «in dur «ie B«9ar;i^iÇBe.
L^ trrre, d^ ibnuai î»-Qrtarw>, -ce cvMBpiKe de srpt oacz^ fntm. «{ont UxBt«*i> le» paj^g;? 4»)«t €M îchit^d'oMe bordure ' cnmïffityt^ de rÊBceanx de coolmr. de fleurs sh* bmr» tig^. et de runean fib^^ramioie;» a fleurettes^ qpi ^«Teloppeiit quatre petîU cadres realenaant de dâio«ii:^e;» iDÎDÎalan». On y troare en outre quarante-cinq minialnre» pk» îniportante$>, qui occupent la moitië on le» tn>» quart» des pages. D'après M. Waagen et nn certain nombre de coDnai:$âetirs qui ont sniri son opinion ' y û fmui reconnaître que trob artistes dificrenis ont travaillé au.\ miniatures de ce beau livre, et cpie ces artistes ne seraient antres que Hubert et Jean Van Eyck, et leur scpur Marguerite. L'une des plus remarquables au folio 8 , représentant la sainte Trinité entourée d*anges, dans le ciel, et au-dessous, sur la terre, dans un riche paysage, Abraham, Isaac, Jacob, Moise, David et Malachie, élevant les mains vers le Créateur, serrait de Hubert Van Evck, ainsi i|ue quelques autres, reronnaissahles a une touche libre et facile, à la délicatesse des teintes, â Tharmonie extraordinaire dans la routeur locale. C?"<^lq"<^ autres de ces peintures, remarquables par une plus grande éneqfie dans les têtes, par une originalité plus forte dans l'expression, par plus cFélégance dans les proportions et dans les ajustements, devraient être attribuées à Jean Van Evck. Il faudrait ranger dans cette classe la scène de l'Ascension , où Ton
'^' ■ Lci» lM>rdiire4 ne sont terminée* que jfi»4|ii*aii folio 5V). ''^/ M. L. Lecla^cuÉ, Commentaire sur la Vie de Clorio, li.ins sa trafliirtion de* Viet det peintres, de Va$ari, t. Vfl, p. 2Î7.
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Toit les anges et les patriarches attendant dans le ciel l'arrivée de Jésus ; un saint Jean-Baptiste et une messe dans une église. Les peintures d'une main moins exercée et les ornements, peut-être, appartiendraient à Marguerite Van Eyck. M. de Laborde, tout en admettant que Jean Van Eyck ait entrepris l'exécution du bré- Tiaire de Bedford et qu'il y ait travaillé lui-même, pense que ses élèves ont accompli la plus grande partie de la besogne, et qu'il est par trop subtil de faire la part de chaque membre de la famille sans avoir des miniatures authentiques comme terme de comparaison ^^K Ceci est fort juste, mais plusieurs des miniatures présentent une telle affinité avec certaines parties du célèbre retable de Gand , qu'on peut les attribuer avec certitude soit à Hubert, soit à son frère Jean, et il faut reconnaitre que ces grands artistes ont été les directeurs de l'œuvre.
Quelques-unes des miniatures sont exécutées sur un fond de tapisserie, d'après l'ancien style; dans un grand nombre d'autres, au contraire, on rencontre des paysages qui offrent une nature aussi riche que gaie, avec une bonne entente de la perspective linéaire et aérienne, €t des intérieurs dont les détails sont délicieux ^^\ Le manuscrit, qui est daté de 1424, n'a pas été entièrement achevé : quelques peintures ne sont pas terminées; la place destinée à quelques autres est restée vide. Des détériorations laissent apercevoir le procédé d'exécution. L'esquisse a été faite à l'encre de Chine et au pin-
(^> Les Ducs de Bourgogne^ t. I, p. lxxxvii.
(^ M. Curmeh a donné la reproduction de huit des miniatures de re manuscrit aux pages 21, 31, 37, 103, 157, 163, 311 et 331 de 5«îs SvoHgiles des dimanches et fêtes.
ceuu, et remplie ensuite avec le ton de la couleur locale; puis les lumières et les ombres ont été ajoutées par-dessus, avec le pinceau, d'une façon magistrale.
On peut placer à côté des peintures du bréviaire du duc de Bedford les onze miniatures qui enrichissent un volume in-({uarto de la Bibliothèque impériale (n* 2258 fr.) traitant des Combats à outrance permis par lettres patentes de Philippe, roy de France, de Van 1306. Ces miniatures (de 10 à H centimètres de hauteur sur 9 à 10 de largeur), qui reproduisent les diverses phases du duel judiciaire, sont traitées dans le plus pur style d(î Van Eyck. L'heiu'euse dis]>osition des groupes, la correction du dessin, l'expression des physionomies , le soin apporté dans le rendu des plus petits détails, la chalcMir et surtout l'harmonie du coloris, permettent d'attribuer ces délicreuses peintures à Jean Van Eyck.
Rogier Van der Weyden , plus connu sous le nom de Roger de Bruges (7 1464), est de tous les élèves de Jean Van Eyck celui (jui a exercé la plus grande influence siu* son époque. On reconnaît sa manière dans d'innombrables travaux d'art de tout g(»nre qui virent le jour de son temps et après sa mort. Il peignit des miniatures, et la preuve s'en trouve dans le frontispice de la Chronique de Hainaut, manuscrit grand in-folio de la bibliotbè(jue d(î Bruxelles (n° 9242), où les plus fins connaisseurs, MM. Waagen, de Laborde et Passavant, ont reconnu sa main. Cette miniature à pleine page est encadrée dans une bordun? de fleurs et dans une ceinture formée par les armoiri(»s de toutes les provinces appartenant au duc de Bourgogne. Elle représente le
duc Philippe le Bon assis sous un dais , recevant l'hommage du livre. L'animation et l'expression individuelle des têtes , la correction du dessin , l'effet de l'ensemble ,. l'ampleur de l'exécution et la richesse du coloris, élèvent cette miniature aux proportions d'un tableau d'histoire : l'ëcole des miniaturistes flamands n'a rien produit de plus complet. Les autres miniatures du volume, qur occupent la moitié ou le tiers des pajjes , n'appartiennent pas au maître ; elles sont de plusieurs mains et ont dà être exécutées par ses élèves. On ne peut leur refuser un certain mérite, mais la beauté exquise du frontispice leur ftiit du tort.
On avait attribué à Roger de Bruges les miniatures d'un manuscrit in-folio (de 36 centimètres sur 25) de la Bibliothèque impériale (n**6449 fr.), ayant pour objet /a* Légende de sainte Catherine d'Alexandrie, Ces peintures en effet sont empreintes de la manière de ce maître; mais M. de Laborde n'y voit que la main de l'un de ses élèves , qui s'est inspiré de ses compositions et lui a pris *" ses expressions vives et accentuées^'^ Ces miniatures, au nombre de trente-quatre, occupent environ un tiers des pages ; elles sont exécutées à l'encre de Chine ; les couronnes , les sceptres , l'équipement des chevaux et quelques accessoires sont rendus en or. L'éclat du métal sur le ton doux et harmonieux du camaïeu bistré n'est pas d'un bon effet; malgré quelques négligences, on reconnaît dans ces peintures des compositions savantes, des groupes disposés avec art, des attitudes et des mouvements généralement bons , des têtes bien modelées et expressives. Les paysages qui forment le fond des petits
0) Les Ducs de Bourgogne , t. I, p. lxxxvii.
tal)lcaii\ dénotent une grande intelligence de la perspective linéaire et du clair-obscur. On trouve dans les plis des vêtements ces cassures un peu anguleuses qu'on peut reniarcpier dans le grand retable de Saint-Bavon de (;and '\
Jaccpies Tmlelot s'est fait connaître comme un miniaturiste de premier ordre dans une peinture des heures du comte de Charolais (Charles le Téméraire) , manust*rit conservé à Copenhague. Cette miniature, signée de son auteur et datée de 1465 , représente le jeune comte de Charolais et s;i femme agenouillés sous le suaire. Nous ne connaissons pas cette peinture, mais M. de Laborde, ipii en fait une ix>pie qu*il se propose de pubUer, la trouve admirable. Les portraits sont microscopiques et grands à la ttùs« ils se détachent sur un fond de paysage tligneiles grands maîtres de Tépoque. M. de Laborde^ dont lest^pinions sont très-res[>ectableSy voit dans Undelot un elè>e de Koger de Bruges; on ne trouve son nom sur aucune autiv production des arts *'.
Nous tloons si^;naler maintenant quelques manuscrits antérieurs à la mort de Thilippe le Bon et dont les miniatuiv> >*clè\eut par leur mérite à la hauteur de l'école des Vau TmL : un miss^'l fait |HHir le duc de Bedford entre I lâ«i et I 13 1 qui ap{Mrtient à un amateur de Liverpool : d e>t orne ^le ciuquautt^neuf gnindes miniatiu^es et d'un grand uoudMvde {H'tites. Plusieurs artistes ont donné leur contenus à >ou oXiXHition ; il n*\ a que peu de peintures i\\\\ NC r.ittaihcnt a la plus bt^lle manière des Van Eyck;
— un manuscrit composé pour Philippe le Bon , l'Histoire du royaume de Jérusalem jusqu'en 1210 : il appartient à la Bibliothèque impériale de Vienne (n** 2533). M. Waagen reconnaît dans les dessins dont ce livre est orné l'œuvre de trois peintres, artistes très-remarquables de l'école des Van Eyck; on y trouve comme un reflet du retable de Gand; — une traduction française, d'après un texte latin, des Gestes du comte Gérard de Roussillon, que conserve le même établissement (n° 2549) : les miniatures dénotent la même influence que dans le manuscrit précédent; on y distingue quatre mains différentes , dont deux appartiennent aux artistes les plus éminents de cette école. Le livre avait été écrit en 1447 par le scribe Jean Wauquelin, par ordre de Philippe le Bon ^'^; — le Roman de Guyron le Courtois, en deux volumes in-folio (de 43 centimètres sur 32) , conservés à la Bibliothèque impériale de Paris (n® 356 et 357 fr.) : ils renferment un très-grand nombre de charmantes miniatures où l'on retrouve le style de celles du bréviaire àv Bedford ; les compositions et le choix des costumes rappellent également le beau retable de Saint-Bavon; — un livre d'heures en latin de format in-quarto, appartenant aussi à la Bibliothèque impériale (n"* 1166 hit.) : il renferme douze miniatures à pleine page, véritables et délicieux tableaux dont les sujets sont tirés des Évangiles. Les compositions, le dessin , le coloris, méritent également des éloges ; les paysages et les intérieurs témoignent d'une entente parfaite de la perspective linéaire et aérienne ; l'or est employé dans les lumières
^*) M. Waace!c, Manuel de C histoire de la peinture; Écolk flamande, '• 1» p. 163 cl siiiv.
des vêtements, comme dans les peintures du bréviaire de Bedford. Les miniatures placées au verso des pages sont encadrées dans de délicieuses bordures toutes variées ; elles offrent des fleurs , au milieu desquelles sont des oiseaux et des insectes , sur un fond d'or ou de couleur, ou bien des motifs d'architecture en camaïeu brun rehaussé d'or, ou bien encore des inscriptions dont les lettres rehaussées d'or se détachent sur un fond brun ; — un .livre d'heures in-quarto , conservé à la Bibliothèque de la Haye , enrichi de nombreuses vignettes en grisaille d'une beauté extraordinaire : elles rappellent par le style la première manière de Memling. Philippe le Bon y est représenté plusieurs fois dans un âge avancé , ce qui doit faire reporter l'exécution de ces précieuses grisailles vers 1465; toutes ne sont pas de la même main , et si l'on peut attribuer les meilleures à Memling, les autres seraient de ses élèves.
M. de Laborde signale un manuscrit que nous ne connaissons pas , comme renfermant des grisailles de la plus grande beauté , mais aussi des miniatures qui ne sont que le produit de plusieurs praticiens très-exercés. C'est un Froissart en quatre volumes qui fut écrit et illustré pour Antoine, le grand bâtard de Bourgogne, de IA6A à 1468^'^ Nous pourrions encore citer un trèsgrand nombre de manuscrits exécutés durant le long règne de Philippe le Bon (de 1419 à 1467), dont les miniatures ne sont j)as toutes de hi force de celles que nous venons de citer , mais qui méritent cependant h beaucoup d'égards l'attention des amateurs. Il est d'ail-
(*^ Les Ducs de Bourgogne ^ t. I, p. lxxxvii.
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leurs peu de ces manuscrits qui ne renferment quelque peinture hors ligne. On y reconnaît presque toujours différentes mains , car il était d*usa(][e, lorsque le scribe avait terminé son travail de calligraphie , de distribuer les feuillets du Uvre à différents artistes chargés d*en peindre les illustrations; un seul n*aurait pu suffire à Texécution de toutes celles que renferme un seul volume. La première miniature, qui représente ordinairement, dans les livres d'heures, une grande scène rehgieuse, et dans les manuscrits d'auteurs profanes, la présentation du livre au grand personnage qui en a ordonné l'exécution , est en général de la main d'un peintre de talent ; les autres sont faites par des miniaturistes de profession qui ne manquaient pas de talent pour composer les scènes qu'ils voulaient reproduire ; habiles dans leur art, ils savaient donner à leur coloris un brillant éclat 9 mais leur dessin témoigne souvent de l'absence d'études sérieuses.
Voici parmi ces manuscrits de second ordre quelquesuns des plus remarquables; ils mériteraient une longue description, mais l'étendue des matières qui nous restent à traiter dans nos deux derniers volumes ne nous permet que d'en faire une courte mention : A la Bibliothèque de Bruxelles, les Heures de Philippe le Bon (n® 9611), de format in-quarto, où l'on voit un portrait très-ressemblant du duc, et un psautier in-folio (n® 9961); — A la Bibliothèque de l'Arsenal, à Paris, deux volumes in-folio (de 40 centimètres sur 29) contenant Y Histoire romaine d'après Tite-Live (H. F. 102) : ils renferment un trèsgrand nombre de miniatures, qui occupent les deux tiers environ des pages ; elles reproduisent des scènes de l'his-
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UÀte rfjoiiûne. ^^ec les canons. les armes, les costumes et les m^jniuDenU du quinzieiDe siècle. Ce manuscrit a été écrit pour Pfailippe le Bod, dout on voit les armoiries dan^ Tune des bordures de page; — une Histoire des etnpereurs, depuis Auguste jus4ju* au treizième siècle, en deux volumes de même format H. 109 : quelques-4mes des miniaturcfs ofiFreut des figures de plus grande proportion que dans le manuscrit prectfdent; elles sont remar- €|uables par l'excellent modelé des tètes, Fexpression des- |>hysionomieSy la richesse et la variété des costumes , la bonne entente de la perspective et la richesse du coloris» Ce beau manuscrit présente encore beaucoup d^intérét^ en faisant connaître une foule d^usages civils et militairesde son temps. Il parait avoir été écrit en 1462, par ordre de Pliilip|>e le Bon , par David Aubert, écrivain du duc; — le Roman de Renaud de Montauban (B. L. F. 244), eu quatre gros volumes de format in-folio (de 37 centimètres sur 27) : on y voit un très-grand nombre de miniatures qui occupent le tiers environ des pages ^'^ : la première représente le scribe présentant un volume ir lMjilip]>e le Bon assis au milieu des seigneurs de sa cour;le jeune duc de Charolais est debout en face de son père. Cette peinture est bien supérieure aux autres; malgré sa |H*tite proportion , la figure du duc de Bourgogne est remplie d'individualité , et doit avoir été un portrait fort ressemblant. L'initiale qui est au-dessous renferme les armoiries du duc de Bourgogne. Les autres minia— lures témoignent de beaucoup d'imagination chez les peintres qui les ont faites, mais les formes sont grêles,
(0 Trois des miniatures de ce manuscrit sont reproduites dans Les Arts^ tamptuairex.
et les attitudes souvent peu naturelles; le dessin est sec^ et le coloris, assez monté de ton , manque d'harmonie.
Dans la Flandre, de 1467 à la fin du AT* siècle et au XVI',
Occupons-nous maintenant des miniatures qui se sont produites durant la seconde période de l'école flamande, fondée par les frères Van Eyck.
Hans Memling est le plus grand maître de la seconde génération des peintres qui suivirent les sentiers tracés par ces illustres artistes. On ne sait pas encore la date de sa naissance , mais comme il a été élève de Rogier Van der Weyden, qui mourut en 1464, et qu'il a peint quelques tableaux en société avec son maître, on peut la fixer vers 1440. Les découvertes récemment faites par M. Weale dans les archives de Bruges ^'^ ont fourni des renseignements certains sur d'autres points fort importants de la vie de ce grand artiste, et ont réduit au néant les fables admises jusque-là sur son compte. On sait maintenant qu'il jouissait d'une grande aisance, et qu'il possédait à Bruges une vaste maison en pierre ; qu'il eut trois enfants de sa femme, morte en 1487, et qu'il mourut en 1512 et non en 1499 , comme on le croyait. En lui, l'école de Bruges atteignit son plus haut degré de perfection. Nous ne pouvons mieux faire connaître la nature de son talent, qu'en rapportant ce qu'en dit le savant M. Waagen, dont les opinions jouissent, ajuste titre, d'une grande considération : « Memling comprit mieux
(0 Journal des beaux-arts, 1861, n'' du 15 février.
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» qu*aucun des successeurs d'Hubert Yan Eyck la grâce » et la beauté. Comparées aux œuvres de son maître, » ses figures ont des proportions plus exactes et des » formes plus robustes; les pieds et les mains plus de » vérité ; les têtes de femmes plus de douceur ; les tètes » d'hommes ont moins de sévérité , quelquefois même » une expression mélancolique; les contours sont plus w moelleux ; il apporte plus de délicatesse dans les demi- » tons des chairs ; son coloris est à la fois plus lumineux » et plus transparent. Il connaît mieux aussi la |>erspec- » tive aérienne et la science du clair-obscur. D'autre » part , il est inférieur à Roçier Van der Weyden pour » le grandiose de la composition, pour rexécution des » détails et le rendu des étoffes' '■. »
La variété que Memling apportait dans ses nombreuses compositions , la grâce dont il savait revêtir ses figures, la perfection avec laquelle il traitait les sujets dans de petites proportions, le soin qu'il mettait à rendre les plus petits détails, et le fini extrême de son exécution, devaient le porter naturellement à s'exercer dans la peinture des manuscrits , si fort en vogue de son temps. On lui attribue, en effet, quelques-unes des belles minia* tures (|ui enrichissent le célèbre bréviaire du cardinal Orimani , que conserve la Bibliothèque de Saint-Marc de Venise. Cette attribution ne repose pas uniquement sur le stvle de ces peintures, mais encore sur un document inq)ortant. C'est un écrit anonyme remontant à 1521, qui fiit découvert à la Bibliothèque de Saint-Marc par Jacques Morelli , conservateur de cet établissement ,
(<) Manuel de V histoire de la Peinture^ Ecole flam.4?ide, t. I, p. 143.
et public par lui^'^ Il résulte de ce document, qu'on trouvait alors dans la maison du cardinal Grimani un livre de prières enrichi de miniatures par un çrand nombre d'artistes qui avaient mis de longues années à l'exécution de ce travail : « Il s'y trouve, dit en ter- » minant le rédacteur de la note , des miniatures de la
» main de Jean Memelin au nombre de , de la main
» de Gérard de Gand cent vingt-cinq, de Livin d'Anvers, » cent vingt-cinq . »
Le bréviaire du cardinal Grimani, petit in-folio (de 28 centimètres de hauteur sur 22 de largeur) de huit cent trente et une pages, renferme, en effet, un très-grand nombre de miniatures de mains très-diverses, mais qui toutes dénotent des peintres flamands. Douze miniatures à pleine page accompagnent le calendrier; puis viennent soixante-huit grandes peintures, qui représentent des sujets de l'Ancien et du Nouveau Testament; ' tantôt elles remplissent la page entière , sans aucun encadrement; tantôt elles sont accompagnées du côté de la marge extérieure d'une bande latérale , qui renferme des figures, peintes en or, se rapportant au sujet de la principale miniature ; enfin , plusieurs des moins grandes sont encadrées dans une riche bordure , où l'on trouve des fleurs, des fruits, des animaux divers, des figures humaines, et des rinceaux en or et en couleur ^*^ Plusieurs des grandes miniatures de ce précieux livre
^' Xotizia d'opere di disegno délia prima meta del secolo AT/; Bas- «00, 1800.
(^ On trouvera plus de détails «ur le Bréviaire de Grimani dans une Notice de M. Curmër, contenue dans son Appendice aux Evangiles; **ari^ 1864.
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^^Dt atlnbueses à Jean Van Evck ' ; mais il faat dire <|ue lorà4|u*on a examiné en Belgique, à Berlin el à Paris^ \es opurres aotheniiques de « grand artiste, on ne peut admettre qu'il ait peint aucune des miniatures du iiianuscrit de Venise. Le nom de Sixte IV (1471 7 1484), qui €f$t cité au frilio 284, prouve d'ailleurs que le livre a été ckrrit pr^stérieurement à 1471, et par conséquent après la mort de Jean Van Evck, qui remonte à 1441. Les miniatures qui s<^int attribuées à Memling sont en assez grand nombre. Les principales sont les douze premières qui accompagnent le calendrier, la Vierge tenant l'Enfant qui e^t adoré |Kir plusieurs saintes (fol. 719), et sainte Catherine discutant avec les docteurs (fol. 824). Ces miniatures se font remarquer par Tharmonie de la composition, la correction du dessin, Félégance des tètes, qui sont remplies d'expression; |>ar la précision et la vérité des monuments d'architecture, par la richesse des paysages et j>ar un coloris clair, brillant et fin ^^. Toutes ces qualités, qui signalent Memling, jointes au document de 1521 , peuvent motiver l'attribution qui lui en a été faite; quelques connaisseurs ont pensé cependant que c'était plutôt à ses élèves qu'à lui-même qu'il fallait en faire honneur. M. Harzen, crovant trouver
une grande ressemblance entre ces miniatures et celles qui décorent le psautier de Charles-Quint, peintes par Horebout , que conserve la Bibliothèque de Vienne ,
(0 M. CuRMER a donne, à la |>a{*e 17 de ^es Evangiles des dimanches et fêtes, la reprodnelion de Tune de ces miniatures.
(2; M. Ci'RMER a reprodnil les miniatures du calendrier et d'autres encore de Memling, dans ses Evangiles, aux pa{;es xi, xii, xv, xvi, xix, XX, XXIII, xxiv, xxvii, xxviii, xxxi, xxxii, XXXVI, 29, 339, 343, 354, 355, 357 et 361.
Teut qu'on reconnaisse ce miniaturiste pour auteur des peintures du bréviaire de Venise, mais M. Waa(][en ne partage pas Tadmiration de M. Harzen pour les dessins «lu psautier , la plupart lui semblant médiocres , et les meilleurs mêmes bien inférieurs aux miniatures du bréviaire du cardinal Grimani.
Gérard de Gand cité dans la note de 1521 doit être Gérard Van der Meire, qui fut admis en 1452 dans la confrérie de Saint-Luc de Gand. Il en faisait encore partie en 1454. On lui attribue plusieurs tableaux au musée d'Anvers , et un autre à Bruges dans l'église Saint-Sauveur; mais le seul, suivant M. Wa<igen, qu'on devrait regarder comme étant de lui, est un grand triptyque de la cathédrale de Gand, dont le tableau central représente la crucifixion, le volet droit, le serpent d'airain, et le volet gauche, Moïse frappant le rocher. Le dessin est correct , mais les attitudes sont roides , les têtes assez uniformes et les draperies anguleuses; l'allongement des proportions et la maigreur des figures du Christ et des larrons rappellent l'ancienne école; cependaiit quelques physionomies, comme par exemple celle de la Vierge, sont empreintes d'une (expression élevée; le paysage qui se termine au lointain par des montagnes est digne des Van Eyck. Il y a dans l'exécu- ^on une finesse qui rappelle les habitudes du minia- ^isle. Le coloris a souffert, mais on peut juger par certaines parties du tableau bien conservées, qu'il ne manquait ni de force ni de profondeur. Il nous paraît presque impossible, avec aussi peu de pièces de comparaison, de faire la part de cet artiste dans les miniatures du bréviaire de Grimani; cependant les adminis-
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Iruteiirs de la Bibliothèque de Saint-Marc, qui ont foit une étude toute particulière de cette perle de leur écrin, lui attribuent dix des grandes miniatures. Nous ne voulons pas contester ces attributions, mais nous devons dire que si Gérard Van der Meire, dans le triptyque de Gand, se rapproche par le style de Jean Van Eyck , il montre dans les miniatures l'influence que Memlinjj a exercée sur tous les artistes de son temps ^'^
Le Livin d'Anvers, désigné par l'anonyme de 1521 comme l'un des coopérateurs aux illustrations du bréviaire de Griniani, ne serait autre, suivant toute apparence, que Liévin de Witte, qui, au dire de Baldinucci ^'^ fiit très-bon jM»intre, et entendait très-bien la perspective et l'architecture. Sa participation aux peintures de ce beau livre paraît devoir être restreinte aux bordures en grisaille relevées d'or où les sujets sont accompagnés de motifs d'architecture ^^\
Les miniaturistes si nombreux de l'école flamande du (piinzième siècle sont malheureusement encore peu connus. Malgré ses recherches si consciencieuses et si étendues dans les archives de la maison de Bourgogne, M. de Laborde '*^ n'a pu y découvrir que les enlumineurs Loysel Lyeder et Guillaume Wielant, désignés clairement dans les con)j)les des trésoriers de cette maison comme auteurs des peintures de manuscrits encore exis-
0) M. CrRMKR a reproduit dans srs Euaugila^ mis. pages 9 et 353, doux dos miniatures du bréviaire de Griznani, attriliuées ù Gérard Van d«M' Mcir;*.
(-) Notizic de* piofessori del dhcgno,
^) M. CuiiMKn a donné la repnidurlion de quelques-unes de re« Jiordures aux pages 316, 320, 333 et 358 de ses Evanfjiles.
(*) Les Ducs de Bourgogne , t I, p. lxxxiii.
tants dans rancicnne bibliothèque de Bourgogne, devenue une section de la Bibliothèque royale de Bruxelles. Lyeder a peint cinquante et une miniatures dans le premier volume du roman de Renaud de Montauban, vingt dans une Bible moraltsée, et autant dans un livre intitulé La Vengeance de N, S. Jésus-Christ, Guillaume Wielant a exécuté soixante sujets en miniature dans le second volume de la Chronique de Hainaut, dont nous avons cité plus haut le frontispice. L'habileté de la main résume toutes les qualités de Wielant; son dessin n'est pas correct, les attitudes sont souvent vicieuses, l'expression des têtes est monotone , le coloris est brillant, mais un |)eu criard. On voit aussi figurer dans les comptes un Paul Fruit, enlumineur, mais il n'est chargé que de faire des lettres ornées ^'^.
La renaissance italienne n'eut aucune influence sur
les miniaturistes flamands ; ils restèrent tous dans la voie
ouverte par les Van Eyck, et MemUng exerça de son
vivant une puissante influence sur la plupart d'entre
eux. Cette influence se prolongea même après sa mort,
en telle sorte qu'en tenant compte toutefois des qualités
personnelles de chaque artiste , on peut ranger dans la
même catégorie, et comme appartenant à la même école,
toutes les productions de l'art de la miniature depuis la
mort de PhiUppe le Bon, en 1467, jusque vers le milieu
Ju seizième siècle , époque où l'illustration des livres
par des miniatures cessa à peu près d'être en usage. Les
lH)n8 miniaturistes durant cette période s'efforcèrent de
<lonner une expression fidèle du sentiment religieux de
^') Comptes de Guilbert de Ruple, du i^^ janvier 1467 au 31 décembre ^^, dans Les Ducs de Bourgogne, p. 501 , 502 et 503.
leur temps. Celte expression est plutôt fine et douce qu'énergique ; elle offre même parfois une certaine km* {jueur. Les physionomies sont belles et expressives, et présentent souvent une vérité étonnante, mais les tètes de femmes sont {jénéralement assez monotones; les fi{jures sont ordinairement lon{jues et ont les membres inférieurs fort {jrêles. Il est impossible de pousser plus loin la précision et le fini des détails dans les scènes d'intérieur ; la perspective aérienne est plus étudiée que dans la période précédente, et les fonds de paysages sont rendus avec plus de perfection. Il faut dire cependant qu'à côté des vrais artistes qui suivaient cette voie, il y eut beaucoup de praticiens qui exécutaient , comme en fabrique, l'enluminure d'un grand nombre de manuscrits. Ceux-ci abandonnèrent la manière naïve et sincère des grands maîtres et s'éloignèrent de plus en plus de l'antique simplicité, pour s'adonner uniquement au genre vulgaire et familier, qui ne tarda pas à tourner au trivial.
On doit regarder comme un des meilleurs miniaturistes des derniers temps Gerhart Horebout, qui naquit probablement vers l-i75^*\ La plus ancienne œuvre que l'on connaisse de h|i est un livre d'heures appartenant au British Muséum , qui fiit dédié à la reine Isabelle d'Espagne et parait avoir été terminé entre les années 1496 et 1504. Plus tard, Horebout décora de miniaturesplusieurs livres pour Marguerite d'Autriche, gouvernantedes Pays-Bas, tante de Charles- Quint. La Bibliothèque^ de Bruxelles en conserve un qui renferme tes poésies-
(0 M. Waackx, ^fanuel de Chisloite de lu peinture , Ecole flamande -^ t. I, p. 177.
de cette princesse; on en reporte Texécution à Tannée 1510. Il résulte encore de deux comptes découverts récemment par l'archiviste M. Pinchart, que Horebout fit pour Marguerite les illustrations de deux livres d'heures , dont l'un existe à la Bibliothèque de Vienne sous le nom de Bréviaire de Charles-Quint; on en fait remonter l'exécution à l'année 1517 environ. Nous avons déjà parié do ce livre ; il est enrichi de miniatures où l'on a cru voir de la ressemblance avec plusieurs de celles qui décorent le bréviaire du cardinal Grimani de Venise. Horebout a eu pour élèves ses enfants : une fille du nom de Susanne^ dtée par Albert Durer dans le journal de son voyage aux Pays-Bas , et deux fils, signalés comme peintres dans les comptes publiés par M. Pinchart, et encore Simon Bening, qui acquit une grande réputation comme miniaturiste. Suivant notre usage, nous terminerons l'historique de la peinture flamande en miniature au quinzième et au seizième siècle , en signalant sommairement à l'attention des amateurs quelques-uns des plus beaux manuscrits illustrés conservés dans les dépôts publics, et dont l'exécution est j)Ostérieure à la mort de Pllilipp(^ le Bon.
Nous indiquerons d'abord cinq manuscrits de hi Bibliothèque impériale de Paris, qui ont été faits poin^ le célèbre amateur Louis de Bruges, seigneur de Gru- Ihuyse, mort en 1492, dont nous avons parlé au commencement de ce paragraphe; à savoir : un voluni<' grand in-folio (n® 181 fr.) intitulé de Vita Christi; c'est l'histoire de Jésus-Christ divisée en sept parties. Il renfenne dix grands dessins et sept petits, exécutés h l'encre de Chine en camaïeu très-foncé, avec des rehauts de
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hlunc clans les lumières. On y trouve des compositions savantes ; une entente parfaite du modelé et de la perspective. Les grands dessins occupent ordinairement en lar- {jeur les deux colonnes du texte ( 1 6 centimètresde largeur sur 13 à 15 de hauteur) ; les petits ne sont que de moitié de cette dimension. Le premier dessin offre deux sujets. A gauche, l'auteur ou le scribe écrit à son pupitre; à droite, il présente à genoux son livre au seigneur qui lui en a fait la commande. Les autres dessins ont pour sujet la Vie et la Passion du Sauveur. Un second traité^ intitulé de la Vengeance de la mort de Notre-Seigneur, est renfermé dans ce volume. Le frontispice est curieux. Les pages illustrées ont une bordure composée de rinceaux de couleur, de fleurs sur tiges et de fraises n'ayant pour fond que le parchemin ; — un volume in-folio maximo renfermant une traduction de la Cité de Dieu de saint Augustin (n® 17 fr.). Les armes de Louis de Bruges étaient peintes dans les vignettes du premier et du neuvième feuillet, mais elles ont été recouvertes par celles de France. Il est enrichi de plusieurs grandes miniatures (de 25 centimètres de hauteur sur 21), représentant «les scènes de la vie de saint Augustin : ce sont de véritables tableaux d'une rare perfection. Les tètes finement modelées ont une beauté saisissante , qui résulte beaucoup plus de rexj)ression que des traits du visage. On y trouve des paysages profonds, dont la perspective est excellente ; — un volume grand in-folio (de 50 centimètres sur 37) intitulé la Forteresse de la Foi {u^ 5 fonds La Vallière) ; il ne renferme qu'une seule miniature, mais elle occupe toute une page. C'est une grande composition , où l'on a représenté la forteresse
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attaquée par les vices et les hérésies personnifiés , et défendue par un empereur, des évéques , des moines et des religieuses; un pape est à une fenêtre, tenant un livre. Ce Uibieau est d'un naturalisme très-prononcé, mais fort remarquable par la correction du dessin , Tentente de la perspective et la vigueur du coloris. On trouve dans la bordure les armoiries de Louis de Bruges, 541 devise : Plus est en vous, et une bombarde , emblème qu'il avait adopté; — une traduction française des Métamorphoses d* Ovide en un volume (n° 137 fr.) de format grand in-folio , de deux cent trente-sept feuillets à deux colonnes. Il est enrichi de nombreuses miniatures; les unes, de dix-huit centimètres carrés, occupent la largeur des deux colonnes ; les autres , la largeur d'une seule. Un très-grand nombre d'initiales renferment des sujets en camaïeu gris. Les compositions des miniatures font honneur à l'imagination de l'artiste, mais elles sont en général d'un réalisme exagéré et Mjuvent ridicule. Ainsi , dans la scène de Phaéton qui demande à son père de conduire le char du Soleil, Wïélms est représenté sous la figure d'un vieillard vêiu <1 une ample robe à phs soyeux, et ayant hi tête couverte <l un singulier bonnet. II est assis sur une chaire élevée <lans le style ogival du quinzième siècle; Phaéton, |H)rtant la longue robe des seigneurs de la cour de l^ourgogne, est à genoux d(îvant vSon père; le char du ♦Soleil n'est autre chose qu'une de ces lourdes voitures à l^runcard attelée de quatre chevaux en flèche, dont s(» ^nent encore aujourd'hui les minotiers pour le transport des farines. Les autres tableaux sont traités dans 1^ înême genre; il CvSt assez singulier de voir les dieux
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<le la fable avec les costumes et les armes du temps, au milieu des habitations ou des campagnes flamandes. Le dessin manque de correction, mais les têtes, pleines de .sentiment, sont modelées avec finesse; les paysa{jes sont <^liarmants et du meilleur effet. Les bordures des miniatures sont composées, comme dans la plupart des manuscrits de cette époque, de tiges feuillues portant des fleurs et des fruits, au milieu desquelles se voient de petits animaux, des oiseaux, des insectes et quelques {;rotesques; — l'ouvrage latin de Boèce, de ConsoUttîone y avec la traduction en flamand (n** 1 néerl.), volume ^;rand in-folio (de 51 centimètres sur 38). Ce livre, écrit en 1 iOl |Kir Jean Van Krickenborck, contient cinq grandes miniatures a pleine page, qui se font remarquer par la corrtvtion du dessin , la beauté et l'expression des tètes, la richesse des accessoires , la puissance et la finesse du roloris. La première (de 29 centimètres sur 26) est divisée en trois sujets par deux colonnes. A droite, Boëce écrit dans son cabinet; au centre, la Philosophie, sous la figure d'une femme richement vêtue et couronnée, est assise sur un trône; deux vieillards sont ;i^<;eiiouillés à ses pieds; à gauche, !a Philosophie présente un livre ouvert aux veux de Boëce couché sur un lit. Boèce est également représenté avec la Philosophie <*l d'autres personnages dans les quatre autres miniatures. Les bordures sont enrichies de rinceaux d'argent, de fleurs sur tige, d'oiseaux et de papillons se détachant sur un fond d'or.
Nous terminerons nos ciiaiions par un livre d'heures <le la Bibliothèque de l'Arsenal (T. L. 199) que nous aurions dû placer peut-être au premier rang si nous
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{i\ions eu à classer les [)eintures par ordre de mérite. ilo livre, de format in-quarto (de 27 centimètres et <demi sur 19), renferme treize miniatures à j)leine page <le la plus grande perfection. Elles sont encadrées dans des bordures qui reproduisent des dispositions ar<-hitecturales exécutées en camaïeu brun rehaussé d'or, dans le style de celles qui sont attribuées à Liévin ^le Witte dans le bréviaire du cardinal Grimani. Ces dis- |)Ositions ijrchitecturales, où l'on voit des petites figures touché(»s avec finesse, encadrent dans la marge extérieure deux miniatures (de 8 centimètres de hauteur sur 35 millimètres) reproduisant des sujets en rap- |>ort avec le tableau principal et rendues en figures souvent microscopiques, d'un fini merveilleux. Les grandes miniatures de ce beau hvre sont attribuées à Memling; et si elles ne sont pas de ce maître, elles sont en général dignes de lui. Il y en a trois surtout qui offrent de belles qualités : un roi assis sur son trône, auquel trois guerriers apportent des présents (fol. 11); la sainte Trinité (fol. 71), dont les deux figures j)rinci- |uïles ont beaucoup de style et de noblesse; et la dernière, cpii reproduit un groupe de trente-sej)t personnages de différentes conditions, reine, pape, cardinaux, <*vêques, moines, religieuses, seigneurs, hommes et Icimnes du peuple, tous h genoux, les mains jointes, et «'levant les yeux vers le ciel , où apparaît le Sauveur qui li's bénit. Les deux petites miniatures encadrées dans la Wchire du tableau reproduisent l'une dix-huit moines, I autre dix-sept honnnes et femmes à genoux qui tournent tous la tête vers la vision du tableau principal.
influence de Fêcole flaimande en ÀUema^ne, en Angîeterrey en BoMamde
et dans le midi de V Europe.
.1iis<]ue vers le milieu du quinzième siècle, les artistes iillemands persévérèrent dans le style de Tépoque antérieure, mais en s'efForçant toutefois dé raméliorer; aussi trouve-t-on dans les peintres du temps une couleur plus vigoureuse , un modelé plus large , une touche plus gracieuse que précédemment. L'école de Cologne persista plus que toutes les autres dans les traditions idéalistes et mystiques des anciens peintres. Stephan Lochner, connu sous le nom de maître Stephan, qui en est le chef renommé, brilla surtout de 1442 à 1451 , <*t étendit son influence en Allemagne. Les miniaturistes s'approprièrent la manière de cet artiste. On peut citer connue exemple un très-beau psautier portant la date de 1453, qui est conserAé dans la Bibliothèque grand- <hi(*alo de Dannsladt. Plusieurs des compositions raj>pcllont celles du grand retable de maître Stephan, qui est placé il la chapelle de sainte Agnès, dans le Dôme de (lologne. Le dessin est correct; les têtes, bien modelées, présentent, surtout dans celles des femmes, une ravissante «IfMiceur. Après la mort <le maître Stephan, l'influence des Van Kvck s'étendit en Allemagne et y devint dominante. Les deux grands j>einlres allemands de la seconde nuiitié du quinzième siècle, Martin Schœn et Frédéric llerlen , s'approprièrent le naturalisme flamand, qu'ils <*\;i«»érèrent souvent en dépassait le but. Les miniaturisl<\s furent naturellement entraînés dans cette voie. (le|HMidant les miniatures alleniand<»s conservent un
earactêie qui leur est propre, la sévérité du style, un dessin arrêté et souvent sec et dur, qui ne manque pas néanmoins de correction ; mais elles n'ont pas la touche délicate ni la couleur vive et lumineuse de celles de l'école flamande des Van Eyck.
L*Allema{*ne ne produisit plus, à partir du seizième siècle, aucun monument important de l'art de la miniature.
L'école de miniature hollandaise se trouva entraînée dans le cercle de l'influence des Van Eyck. Elle adopta les conceptions réalistes de ces {][rands maîtres; mais les artistes hollandais de la première époque ne s'élevèrent pas à la hauteur des miniaturistes flamands. Ils sont moins corrects dans le dessin des fi{{ures; ils n'ont pas à un même deg^ré que ceux-ci le sentiment de la beauté des formes, non plus que de la grâce des mouvements. Ils apportent, comme leurs modèles, un soin extrême dans l'exécution des détails; mais leur coloris est d'un ton trop élevé à côté de la pâleur qu'ils laissent aux chairs. Cependant quelques bons miniaturistes se formèrent en Hollande et se montrèrent les émules des Flamands. Nous pouvons donner pour exemple les peintures d'un psautier conservé à la Bibliotlièque impériale de Paris (n'* 9473 lat.), qui renferme un grand nombre de miniatures à pleine page, d'une belle exécution. Le calendrier est encadré dans des bordures composées de tiges légères chargées de fleurs, au milieu desquelles se détachent quatre médaillons à sujets finement traités. Dans les grandes miniatures, la correction du dessin ne se dément pas, quelle que soit l'exiguïté des proportions. Il y a dans les vêtements des détails infinis d'ornementation, en broderies d'or d'un
très-bon goût. Le coloris est vigoureux et éclatant. Nous devons faire observer que le titre , qui est renfermé dans une bordure de fleurs encadrant huit médaillons à sujets, a dû être ajouté au livre. C'est l'œuvre d'un artiste italien de la seconde moitié du quinzième siècle.
L'Anghîterre j)roduisit fort peu de manuscrits illustrés au quinzième siècle ; elle empruntait ceux dont elle avait besoin à la France et à la Belgique. Ses miniaturistes peu nombreux subirent l'influence de l'école flamande.
Le midi de l'Europe, l'Italie exceptée, fut également, pendant le quinzième siècle et toute la j)remière [)artie du seizième, sous la domination exclusive des artistes flamands. A la fin de 1428, Jean Van Eyck fut envoyé en Portugal par le duc de Bourgogne pour y faire le portrait de l'infante Isabelle; ce portrait acbevé. Van Eyck en fit beaucoup d'autres et peignit aussi quelques tableaux pour les seigneiu's de la cour. Les productions des Flamands qui avaient déjà pénétré eu Portugal par la voie du commerce , acquirent encore par là un bien plus grand renom, et le style flamand fut adopté par les peintres portugais. Plusieurs des élèves de l'école de Van Eyck vinrent en Portugal durant le coius du quinzième siècle,, et y maintinrent le goût des peintures flamandes. La Bibliothèque impériale de Paris possède [)lusieurs manuscrits portugais dont les illustrations se raj)procbent tellement de celles des livres flamands, qu'on pourrait les attribuer à des élèves de Van Eyck^*\ On peut citer entre autres un manuscrit, la Chronique de la Conquête de Guinée y de 1453 (n" 41 port.), où Ton voit le portrait en buste de l'infant don Ilenrique, qu'à son costume on
(0 De Làdorde, Les Ducs de Bourgogne, t. I, p. cxxix.
]K)iirruit prendre pour un seigneur de Bourgogne. C'est une peinture peu terminée , mais tout à fait dans le caractère de l'école flamande. Au commencement du seizième siècle, le roi Emmanuel (7 1521) fit écrire une collection d'anciens documents qui furent illustrés |>ar le miniaturiste Vasco ; celui-ci, qui, suivant M. de Santarem^*\ avait étudié sous le Pérugin, a dû abandonner le style flamand. Au dix-septième siècle, l'école de miniature portugaise présentait encore beaucoup de perfection, à en juger par le beau missel du couvent de Jésus h Lisbonne, dont Estevao Goncasvel Neto peignit les miniatures.
L'influence de l'école flamande s'étendit également en Espagne, et des artistes flamands allèrent s'y établir ; un peintre, Jean de Bourgogne, était attaché à la maison de l'archevêque de Tolède en 1495 ^^K
VII
K9 ITALIE, DEPUIS LE TREIZIEME SIECLE JUSQu'a LA FIN DU SEIZIEME.
Au XIH^ siècle,
Vasari dit dans la Vie de Gimabué, par laquelle il a ouvert ses biographies, que la Seigneurie de Florence, vers le milieu du treizième siècle, voulant faire revivre la peinture , plutôt entièrement perdue qu'écartée de la bonne route , avait appelé des artistes grecs qui commencèrent par peindre les voûtes et les parois de la cha-
(*) Mémoires de la Société des antiquaires de France , t. XII. (^ De Laboroe, Les Ducs de Bourgogne ^ t. I, p. cxxxiii.
pelle des Gondi. Plusieurs critiques italiens se sont élevés contre le dire de Vasari, qui avait eu le tort de citer pour exemple la chapelle Gondi bâtie un siècle plus tard» et ils ont prétendu que la ]>einture n*avuit jamais cessé «rêtre pratiquée en Italie. Dans leur excellent conunentaire de la Vie de Cimabué, MM. Milanesi, en soutenant cette opinion, ont cité les noms et les ouvrages d'un assez^ {;rand nombre de peintres qui exerçaient leur art en Italie au onzième siècle, au douzième et dans la première moitié du treizième ■'■ . Nous sommes loin de mettre en doute le témoignage de ces savants; mais s*il existait des peintres en Italie à ces époques, il faut reconnaître que Tart était très-dégradé. Tous les auteurs qui se sont cuxupés des origines de la peinture ont reconnu que le style byzantin de la décadence régnait uniquement dans la péninsule italique. Il n'y a donc rien d'étonnant que la Seigneurie de Florence, préférant se servir des maîtres plutôt que de leurs imitateurs, ait appelé des artistes grecs, vers le milieu du treizième siècle, pour leur confier certains travaux de peinture. Toujours est-il que les miniaturJNtes italiens de la première moitié du treizième .siècle n'étaient, à proprement parler, que les imitateurs de.s Greci. La Bibliothèque Vaticane possède quelques manuscrits illustrés de cette époque qui proviennent d'artistes it^diens (évangéliaires, n** 39 et 5974 ; psautier, n* 585, fonds d'Urbin; Heures de la Vierge, n* 4763)., D'Agincourt a reproduit des miniatures de ces différents manuscrits , et pour justifier l'imitation du style grec qui s'y fait voir, il a donné eu regard la reproduo-
(0 Vasari, Le Vite de* più ecceiienti piti,, scult. e «rcAiV. , édil. Lemoiinier; Fircnze, 1846, t. I, p. 254.
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tion lie miniatures tirées de manuscrits grecs du onzième et du douzième siècle ^'^ Mais les artistes grecs ne pouvaient donner plus qu'ils ne possédaient eux-mêmes, et l'art de la peinture étant arrivé dans leurs mains au treizième siècle à une décadence très-grande, les œuvres <les Italiens, leurs élèves ou leurs imitateurs, ne valaient pas mieux que les leurs. Les Grecs néanmoins avaient, malgré l'affaiblissement de l'art, conservé une bonne» t(H!linique qu'ils transmirent aux miniaturistes italiens ; ceux-ci en effet ne cessèrent jamais de se servir de la gouache et ne subirent pas l'influence du genre français du treizième siècle, qui consistait, comme on l'a vu, dans nn dessin assez pur, mais simplement enluminé de couleurs d'aquarelle sans aucun modelé. Les manuscrits italiens de ce temps enrichis de miniatures sont assez rares ; nous pouvons cependant en citer quelques-uns en dehors de ceux du Vatican. La Bibliothèque de la ville <le Sienne possède un livre intitulé : Ordo officiorum Ecclesîœ Senensis , où l'on trouve quelques miniatures. On y voit des lettres initiales renfermant de petits sujets, €t des bordures où sont figurés des animaux. Ces miniatures, enq)reintes du style byzantin, offrent beaucou[) de sécheresse. Plusieurs écrivains les ont attribuées au chanoine Oderigo, qui n'est que l'auteur du livre et non le peintre, comme l'a établi le docteur Gaetano Milanesi "'^ Il ne faut pas non plus confondre cet Oderigo avec Oderiyi de Gubbio que Dante a cité dans son poème et dont nous parlerons plus loin. On trouve encore à Pérouse, dans la bibliothècpie publique, un manuscrit de saint
(«) llUtoire Je l'art, t. II, p. 98, pi. CIII et CIV. î^' Siena e il xuo tcrritorio ; Sicna, 1862, p. 192.
Âii{][iistin, du même temps, dans lequel on voit le Christ avec plusieurs saints et des sujets tirés de la Genèse. Lv stvle de ces miniatures dénote un élève de l'école hvzantine.
Parmi les miniaturistes italiens qui vivaient à la 6n du douzième siècle et dans la première moitié du treizième, on doit citer Giovanni Alighieri de Ferrare, qui a laissé son nom sur un manuscrit illustré de Virgile» Âippartenant à la bibliothèque du séminaire de Padoue , v{ (fclasio, HIs de Niccolô, qui était cité dans une note <i'une t'criture fort ancienne qu'on lisait à la fin de ce livre, comme miniaturiste et élève de Théophanes, peintre grec établi à Venise '•.
i'.ependant NicMilas de Pise avait secoué le joug des C«nvs et pris les anciens pour modèles, faisant ainsi le premier jkis vers un-style nouveau qui devait conduire au perfet*tionnement de la sculpture. D'un autre côté, les Marparitone, les Cimabué, les Taffi, les Guido de Sienne, dans la sivonde moitié du treizième siècle, raNi\èrent Tart bv/antin en donnant plus de rondeur e( plus de »;rârt* aux tvpes que leur avaient enseignés lt»s (invs. Les nuniatunstes ne restèrent pas en arrière <iu mouxement artistique qui se fit alors sentir en Italie; ils abantltuinerent le style «;rec et se mirent >inq>lement à étudier la nature, sans consulter d*autres ni<v,lob»s. Les manusiTits illustres qui subsistent viennent «lemontivr qu'ils axaient dcja pousse fort loin la peinture axant que t^ii»tto eiU extvuté ses grands travaux '*^
v'^ 1 *NSK Hs<. '\- .:V t.'. ,u ',ri, r t : /l«/iV« traduction Je Madame
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A l'appui de ce fuit, nous pouvons citer plusieurs manuscrits de cette ëpoque appartenant à la Bibliothèque impériale de Paris, savoir : un manuscrit qui renfenne une traduction de la Chronique d'Isidore de Séville et d'autres ouvrages. Bien qu'il soit écrit en mauvais langage français, M. Paulin Paris n'hésite pas à le regarder comme italien et le juge du treizième siècle ^'^ Le frontispice, au folio !•', est divisé en huit compartiments où sont reproduites des scènes empruntées aux premiers faits de la Genèse. Les fonds d'or des Byzantins sont abandonnés; deux des fonds. sont bleus avec un semis de fleurs de lis d'or; les autres sont en couleur et couverts d'un quadrillé d'une couleur différente. Vn grand nombre d'initiales de quatre ù cinq centimètres carrés servent de cadres à de jolies figures à mi-corps dont la plupart reproduisent des femmes. Le dessin en est très-fin et très-correct, et le tnôdelé est obtenu par la dégradation des couleurs d'une gouache bien empâtée, sous laquelle le trait de l'esquisse a complètement disparu; — un évangéliaire (n* 187 lat.) qui renferme un très-grand nombre de miniatures : on peut reprocher à certaines figures d'être un peu courtes et au modelé de présenter peu de relief, mais la couleur est savante et les draperies conservent des traditions de l'art antique; — un fragment du roman abrégé de Tristan, manuscrit (n* 755 fr.) de format in-folio (de 33 centimètres sur 23), qui renferme à chaque page une miniature de la largeur du texte et de dix centimètres de hauteur. Le dessin est assez correct et le
(^) Les manuscrits français de ta Bibliothètfue du Roi, t. V, p. 333.
modelé bien accentué ; les attitudes et les mouvements* sont remarquables pour cette époque; les chevaux sont beaucoup mieux étudiés que dans les manuscrits français du même temps ; le coloris consiste en une gouache bien empâtée ; on y trouve encore quelques fonds d'or, mais la plupart sont en couleur et enrichis de quadrillés d*or qui contiennent dans leurs carreaux des ornements^ divers; — enfin un évangéliaire vénitien (n* 112), qui vient démontrer qu'à Venise même, où les artistes çrecs^ s'étaient principalement établis, le style byzantin avait été abandonné par les miniaturistes.
Parmi les peintres en miniature de la fin du treizième siècle on peut citer à Sienne : Sandro di Guidone,. Ser Cola, fils de maître Giovanni, et Sozzo di Stefano, (jui avait enrichi de miniatures un recueil des constitutions papales et impériales ajoutées aux lois constitutives de la république de Sienne ^'^ Nous ne devons pas non plus manquer de signaler Oderigi de Gubbio, (|ui devait être un grand artiste, puisqu'il est cité par Dante comme l'honneur de sa patrie et de l'art de la miniature :
0, dissi lui, non se' tu Oderisi,
L'onor d'Aggobbio, e l'onor di quel!' arte,
Cir alluminare è chiamata in Parisi .^.
Nous ferons remarquer que la plupart des auteurs français qui ont écrit sur l'art de la miniature ont invoqué ce passage de Dante pour prétendre que le grand poëte italien avait signalé « Paris comme la cité par
(0 DoTT. G. MlLANEsi, Siena e il suo territorio, p. 193. (2) La Diviiia Commedia, dkl PuRCATonio, canto XI; Firenze, 1821, t. Il, p. 129.
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•• excellence dès qu'il s'ugissait de trouver des peintres -» habiles » , et pour avancer que ces peintres parisiens « avaient sans doute enseigné ceux que son pays admi- » rait » . Mais Dante se borne à dire que l'art cultivé par Oderigi s'appelait à Paris enluminer. Ce grand jioëte était en toute chose un esprit trop distingué pour |iréférer les enluminures de Paris aux charmantes miniatures à la gouache que produisaient les peintres italiens il la fin du treizième siècle.
Au ÀVr* siècle.
Les grands peintres italiens de la seconde moitié du treizième siècle avaient réformé l'art byzantin. Au commencement du quatorzième, Giotto, élève de Cimabué, fie se croyant pas obligé de marcher sur les traces d(» ■son maître, imprima à la peinture une tendance plus originale; abandonnant les vieux types, il fonda un art tout nouveau en s'attachant à une étude plus libre de la Jialure. Les peintures de Giotto se faisaient remarquer par Tintelligence des groupes et des lignes dans l'ordonnance des compositions , par l'individualité prononcée <les visages et la variété des figures, par la justesse des attitudes et la dignité des poses, par la noblesse et In implicite des draperies et par la vérité des paysag(»s. La nouvelle tradition fondée par Giotto triompha d(» presque toutes les résistances et fut mise en pratique <l'un bout à l'autre de l'Italie dans toutes les écoles, l'i'î» miniaturistes, qui déjà avaient abandonné le style '•yzantiii de la décadence, s'inspirèrent pour la plupart
de la manière de Giotto. En visant principalement au ilraniatiqiie et en empruntant souvent à l'époque contcnnporaine le costume et l'accessoire , ils se rapprochèrent sous ce rapport des miniaturistes français et flamands; mais ils les surpassèrent par un sentiment plus exquis dans le détail des compositions , par plus (le naturel dans l'expression des têtes, par plus de précision dans le dessin , et par un agencement plus çracieux des {{estes et des attitudes. Ils différaient surtout des miniaturistes du Nord et de FOccidcnt par le modelé (prils savaient obtenir au moven d'une savante dégradation des couleurs.
Cependant, quelques miniaturistes n'adoptèrent pas d'iuie manière absolue la réforme de Giotto et conservèrent, tout en abandonnant le style byzantin, une [)rédil('ction particulière pour la manière de l'école de Sienne, représentée au commencement du quatorzième siècle par Duccio^'\ et un peu plus tard par Simone (li Martino , plus connu sous le nom de Simone Memmi (71344); celui-ci abandonnant complètement ce que Duccio avait pu conserver de la manière byzantine, se fit remarquer par la yracieuse élégance des contours, par un mélanjje de suavité et de majesté dans les types, et par le charme de son coloris. Les plus parfaits miniuturist(»s italiens du quatorzième siècle surent allier à Ténergie réaliste de Giotto la {jrâ(*e idéale des compositions de Simone di Martino, et la parfaite harmonie de
*.'.' \éO ni:i{>niK(|iie lableaii peint sur écri deux faces, qu'il exécuta pour le inaîirc-aiilol <1«; la cathédrale de Sienne, v fut porté en grande pomjw le 9 juin l'îlO. Doit. Gaetamo Milanesi, Simt e il suo terrilorio, p. ifi5.
son coloris. Dans le dernier quart du quatorzième siècle, les miniaturistes avaient su profiter de toutes les améliorations qui s'étaient produites dans la peinture , améliorations dont le célèbre Orcayna (*j- vers 1376) à Florence, et Taddeo di Bartolo à Sienne, avaient été les principaux promoteurs.
On connaît quelques-uns des miniaturistes du quatorzième siècle qui avaient acquis de la réputation. Franco de Boloyne parait avoir été élève de Odtîrigi , et mérita d'être, conmie son maître, célébré par Dante^*'. Niccolô, aussi de Bologne, a laissé son nom sur un manuscrit grand in-folio enrichi de miniatures, appartenant à la B3)liotliè(pie Vaticane (n® 2639). Indépendamment d'un grand nombre de miniatures reproduisant les faits de l'Ancien et du Nouveau Testament, on y trouve de grandes initiales en or qui renferment des figures ^*\ Cola di Fuccio et Niccolo, fils de Ser Sozzo Tegliacci (^ 1363 ), appartiennent tous deux à l'école de Sienne , où l'art de la miniature était en grand honneur. Ce dernier a laissé sur la première page d'un volume contenant le Cartulaire de la Uépubliqiu» de Sienne, exécuté vers 1336, et que l'on conserve aujourd'hui dans les Archives des Réformes de cette ville, une miniature où il a rej)rés<»nté l'Assomption de la Vierge entourée d'une foule d'anges, et dans le bas, saint Thomas. La sagesse de la composition , la correction du dessin et la suavité du coloris, font de cette miniature une œuvre
0) Laxzi, Histoire de la peinture, traduction tle Madame DlKl'DK, t. IV, p. 179.
(*) D'AciNCOURT, Histoire de Vurt, pi. LXXV, a donné la reproduction de lieux de ce* miniatures.
très-remarquable. L'un des grands peintres de l'écxile <le Sienne, Simone di Martino, cédant au goût de son Icnips, ne dédaigna pas la miniature. On conscr\'e en <.'iTet, à la Bihliotlièque Âmbrosienne de Milan, un maluiscrit de Virgile qui a appartenu à Pétrarque , et dans lequel on voit une miniature à pleine page de la main <le Simone. Virgile est représenté assis, dans l'attitude il'un homme qui se prépare à écrire, ayant les yeux i'ievés vers le ciel comme pour y chercher des inspirations; Énée, auquel un génie montre Virgile, figure l'Enéide; la poésie bucolique est représentée par un berger qui trait des brebis, et les Géorgiques, par un -agriculteur qui taille la vigne; en même temps, Servius, le commentateur de Virgile, tire vers lui un rideau, [K>ur indiquer qu'il dévoile par ses explications ce qui pourrait paraître obscur au lecteur. Cette grande page est d'une •composition savante et originale ; le coloris est vigoureux, et les draperies disposées avec art : mais c'est plutôt J œuvre d'un peintre d'histoire que celle d'un miniaturiste; elle manque de finesse, et les mains sont d'un <lessin fort négligé.
Lippo di Vaiini , élève de Simone di Martino , (pii Horissait à Sienne, où il avait exécuté des fresques importantes dans les églises et dans la grande salle du palais public, termina en 1344, pour la chapelle de l'hôpital <lella Scala de cette ville, les miniatures d'un lectionnaire qui avaient été commencées par un miniaturiste <lii nom de Simone di Gheri ^'^
Nous ne devons pas passer sous silence l'école de
<• Don. (J. MiLAXF.Si, Doc. per la ^toria delV arte senescy t. I, |». 27.
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miniature qui se forma , dès le commencement du (|u<itorzième siècle, dans le monastère des Anges, de Tordre des Camaldules, fondé près de Florence, en 1295. Vers le milieu du quatorzième siècle, deux moines de ce monastère, dom Jacopo, scribe èminent, et dom Silvestro, miniaturiste, dotèrent l'église du couvent de livres de chœur qui firent plus tard l'admiration dc^ Laurent de Médicis, et que Léon X aurait emportés à Rome s'ils avaient été écrits conformément à la liturgie romaine. Les livres du monastère des Anges sont passés dans la Bibliothèque Laurentienne, mais presque tous dépouillés de leurs peintures. Deux de ces manuscrits cependant, renfermant les offices des dimanches, contiennent des miniatures si parfaites, que Cicognara a cru devoir les attribuer aux premières années du seizième siècle; et cependant l'un des manuscrits porte la date de 1409 et l'autre celle de 1410. On ne saurait trop déplorer l'acte de vandalisme, hélas ! si fréquent, qui a fait enlever aux manuscrits leurs miniatures pour les disperser de tous côtés. Dans ses Commentaires sur Vasari, M. Leclanché nous apprend que M. Young Ottley, de Londres, possède une série de lettres ornées qui ont été arrachées à- Tun des livres de chœur que dom Silvestro avait illustrés en 1350"^ M. Ottley peut en être satisfait, mais nous regrettons fort pour les amis des arts qu'ils ne puissent voir les belles miniatures de ce moine artiste à leur place, dans les manuscrits que conserve la Laurentienne. Nous terminerons cette énumération des miniaturistes italiens
0) Vasari, Vie des peintres; Paris, 1843, t. VII, p. 221.
du quatorzième siècle par Fra Giacomiiio de Sienne^ <|ui écrivit un beau missel en 1389 et l'enrichit de peintures pour une société de Saint-Antoine ''\
Les livres du quatorzième siècle enrichis de miniatures ne sont pas très-communs en Italie. On peut en donner la raison. Ce sont surtout les livres d'égHse qui recevaient ce genre d'illustration; mais au quinzième siècle les livres anciens étaietit devenus incomplets et défectueux, en raison des nombreux offices nécessaires à la célébration de la fête d'une grande quantité de saints canonisés durant le treizième et le quatorzième siècle; les églises et les corporations religieuses firent donc exécuter de nouveaux livres de chœur, et les anciens, abandonnés et dédaignés, ont disparu pour la plupart. La perfection à laquelle s'éleva au quinzième siècle l'art de la miniature fut également la cause de l'exécution de nouveaux Uvres et de la perte des anciens. Cependant on en trouve encore quelques-uns, mais ils sont dispci'sés dans les églises et dans les couvents , et il n'est pas toujours facile de les y découvrir. Parmi les plus beaux , nous devons placer un missel du quatorzième siècle appartenant à l'église Saint-Âmbroise de Milan , où l'on trouve un grand nombre de miniatures d'un dessin très-correct, d'un coloris puissant, et d'une grande finesse d'exécution. L'une des peintures les plus importantes est celle qui représente le couronnement de Jean Galéas Visconti, duc de Milan.
Les bibliothèques de Paris et le Louvre possèdent quelques beaux manuscrits italiens du quatorzième
(0 DoTT. C. MiLANBSi, Sieiia e il suo territorto, p. 194.
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siècle. Parmi ceux dont les peintures accusent l'influence <le la manière de Giotto , nous signalerons le manuscrit des œuvres de saint Thomas d'Âquin , conservé à la Bibliothèque impériale (n"" 233 ital.), dont quelquesunes des miniatures ont encore gardé des traces du style hysuintin ; — le Livre de l'institution de Tordre du Saint- Esprit, fondé par Louis, roi de Sicile, en 1352, qui appartient au Musée du Louvre ^'^ ; — un manuscrit des romans de la Table ronde conservé à la Bibliothèque impériale (n* 343 ital.), qui appartenait, au quinzième siècle, au duc de Milan Galeazzo Maria Sforza; — un manuscrit au même établissement (n* 74 ital.) renfermant la première partie de la Divine Comédie de Dante. On y voit, au foho 1", un curieux enfer; les rochers et les arbres sont traités dans plusieurs des miniatures à la façon du sculpteur Leonardo dans ses bas-reliefs d'argent de Tautel de Pistoia ^*'; — un manuscrit petit in-folio appartenant à la bibliothèque de l'Arsenal, renfermant U Miroir du Salut, Spéculum Salvationis(T. L., n" 384) : d'après une mention qu'on y trouve, il aurait été exé- <:uté en 1324; ses miniatures rappellent à certains ^ards la manière de Taddeo Gaddi , le plus habile des «lèves de Giotto ; elles se distinguent par la sagesse des i'umpositions et par la précision et la fermeté du dessin. Comme exemple des productions qui rappellent 1 école de Sienne et l'influence de Simone di Martino , nous citerons une Bible en images de format in-folio (de 29 centimètres de hauteur sur 20 de largeur),
'*) Ce manuscrit e^C .«orti de la Bibliothèque impériale, où il portait le «'366w du fond« La Vallière.
^^' Voyez la planche LX de notre Album.
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conservée à la Bibliothèque impériale (n® 9561) . Ce beau \ olume a appartenu à la reine Jeanne d'Évreux, femme de Charles le Bel (f 1328), et ensuite à Charles V. Il se compose de cent quatre-vingt-neuf folios qui offrent chacun une peinture avec une explication de quelques lignes seulement ; on a donc là plutôt un recueil de miniatures qu'un livre. Le folio 1*' est entièrement occupé par Dieu le Père, tenant dans les mains Tunivers sous la forme d'un globe bleu où Ton voit le soleil, la lune, les étoiles, et au centre une montagne de terre qui figure le globe terrestre. Jusques et y compris le folio 112, chaque page conq^te deux sujets : dans le haut, une ou plusieurs histoires tirées de la Bible, et dans le bas des scènes empruntées au Nouveau Testament. A partir du folio 113, les miniatures, à pleine page, ont pour sujets les faits de TÉvangile. Toutes ces peintures n'ont pas un égal mérite; on trouve souvent de la roideur dans les attitudes; mais elles sont en général dessinées correctement; les têtes sont bien modelées et remplies d'expression; des couleurs claires sont ordinairement employées dans les vêtements. Nous pouvcms encore citer comme appartenant à l'école de Simone di Martino plusieurs des miniatures d'un psautier grand in-folio (de 48 ccîntimètres de hauteur sur 32) qui est conservé à la Bibliothèque impériale (n" 8846 lat). Ce précieux manuscrit renferme un très-grand nombre de peintures i\c (Hfférentes époques, et présente ime sorte d'encyclopédie de l'art de la miniature en Italie au treizième et au quatorzième siècle. Les trois premiers folios, divisés en quatre Hgnes horizontales, renferment un très-grand nombre de petites miniatures sur fond d'or, dont l'exé-
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cution doit remonter aux premières années du treizième siècle. Les peintures qui se voient ensuite jusqu'au folio 72 peuvent appartenir à la seconde moitié de ce siècle; mais, sur les folios suivants, on trouve des miniatures d'une exécution beaucoup plus parfaite; le dessin annonce une main très-exercée, et les compositions un artiste ori{][inal dont la {][ouache est d'une {][rande délicatesse et d'un éclat très-suave. L'auteur de ces peintures, qui devait pratiquer son art vers le milieu du quatorzième siècle, est un de ces miniaturistes qui avaient su profiter tout à la fois de la manière de Giotto et de celle de Simone di Martino pour en composer un style délicieux.
Enfin, comme exemple des miniatures de la fin du quatorzième siècle, dans lesquelles on voit apparaître des tendances encore plus avancées, soit par rapport à la conception, soit à l'étude de la nature, nous signalerons celles qui enrichissent trois manuscrits de la Bibliothèque impériale : une Bible de format grand in-folio (n° 18 lat.) exécutée pour Clément VII (1378jl394); les Heures de Louis, duc d'Anjou, roi de Sicile (•{•1385), de format in-octavo (fonds La Vallière, n* 127), et une Bible de format in-folio maxiuio, en latin et en français (n" 166 fr.), avec des moralités allégoriques. Ce magnifique manuscrit contient cent soixante-huit folios , soit trois cent trente-six pages, qui sont partagées en deux colonnes et contiennent chacune huit articles de texte, quatre fragments de la Bible et quatre commentaires s'y rattachant. Chacun de ces fragments et commentaires est accompagné d'une miniatun* de 65 à 70 millimètres de hauteur sur 45 et 50 de lar-
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;;ei]r ; cest donc hoit miniatures à la page, soit en tout (ieiu mille m cent qnatrc^Tingt-hoit miniatures. Mais res peintures sont de difFërestes époques et de diflGérentes mains, et n*appartiennent pas tontes à l'Italie. Celles qui enrichissent les trmte-trois premiers folios sont les seules qui puissent être rapportées à la &n du quatorzième siècle, époque de Técriture du manuscrit. On peut y reconnaître la main de trois artistes difiié* rents, qui ne sont pas é{jaux en mérite, mais qui cepen* dant sont attachés tous trois à l'école italienne de ce temps. Toutes ces peintures sont remarquables par la correction du dessin , la Tijjueur du modelé, l'expression lies tctes et la belle disposition des draperies, qui laisse deviner les formes et les mouvements du corps. Les Fonds offrent des paysajjes et des monuments où Tentente de la perspective linéaire commence à se produire. Kn dehors de ces charmantes miniatures, on voit au folio de garde un dessin à pleine page fait à la plume, iivec une correction et une délicatesse admirables. Il n*produit saint Jérôme assis devant un pupitre, dans une salle dont la décoration appartient au style ogival italien du quatorzième siècle. Rien de plus gracieux que les figures d'anges jouant de divers instruments qui sont disposées sur les rampants des pignons subtrilobés des arcades. Toute cette architecture est digne d'Orcagna. Les miniatures qui se voient au delà du folio 33 ont été exécutées dans la seconde moitié du quinzième siècle, et un assez grand nombre même sont du seizième. Celles (]ui remplissent les folios 41 à 47 peuvent être comptées parmi les chefs-d'œuvre de la peinture du quinzième siècle ; on les a attribuées à Jean Van Eyck. Nous
n'ayons pas à nous en occuper ici. A partir du folio 145, les figures ne sont que préparées; l'ornementation du manuscrit n*a point été terminée.
Au AT« ei au XVI' siècle.
Une ère nouvelle s'ouvrit pour l'art, en Italie, avec le quinzième siècle. C'est alors que Ton vit paraître Donatello Brunelleschi , Ghiberti et Michelozzo , qui produisirent, en marbre, en bronze et en argent, des ouvrages d'une perfection ravissante qui n'a pas été surpassée. La peinture ne resta pas en arrière. Giotto et les peintres de son école, en abandonnant le style byzantin de la décadence, avaient ouvert à l'art une nouvelle voie qui était celle de la vérité ; mais leurs productions laissaient beaucoup à désirer dans certaines parties, comme le clair-obscur et la perspective. Dès le commencement dn quinzième siècle, Brunelleschi et Paolo Ucello avaient su en déterminer les règles, et bientôt Masolino da Panicale (1403 "{■1440) et Masaccio, profitant de cespremiers efforts, donnèrent à la peinture une impulsion décisive en y introduisant des perfectionnements qui devinrent le point de départ d'un nouvel essor. Masolino, qui, d'après Vasari, aurait eu Ghiberti pour premier maftre, substitua à la sécheresse dont les œuvres de l'école de Giotto étaient empreintes une douce harmonie de tons; il sut donner de la suavité et de l'expression aux airs de tète, surtout dans les figures de femmes, et appliquer d'une manière très-heureuse les lois de la perspective. Masaccio (1402f 1443), d'une nature plus
énergique, se signala par nne étude approfondie dn corps humain, par la pureté et le goût exquis de son dessin, par la science qu'il déploya dans le modelé à l'aide d'heureux contrastes dans le jeu des ombres et des lumières, et par la façon dcmt il sut vaincre les plus grandes difficultés de la perspective linéaire. On peut le considérer comme un pieintre naturaliste, en prenant cette expression dans son acception la plus élevée, car le naturalisme de Masaccio n'a rien de vulgaire, rieD de trivial. A côté de ces deux grands artistes, il faut en placer un troisième, leur contemporain Fra Giovanni Angelico (138771455), qui prit l'habit, en 1408, dans le monastère des Dominicains, à Fiesole. Complétant d'une manière pieuse et touchante l'œuvre des Siennois^ Fra Giovanni s'appliqua à étudier les différentes affections de l'âme et à les rendre dans les traits du visage et dans les gestes de ses personnages; il élargit cette voie ouverte à la peinture, et sut s'en rendre maître par des moyens artistiques qui lui étaient propres. L'abandon des biens et des joies de la vie du monde, la pureté de son esprit et Télévation de son âme concoururent à faire de lui le peintre le plus parfait des sentiments.
Lei!> miniaturistes italiens cherchèrent à s'approprier les <|ualités de ces grands artistes, et surent unir dans leurs charmantes compositions, au réalisme intelligent et classique pour ainsi dire de Masaccio, l'idéalisme touchant de Fra Angelico. Les procédés matériels reçurent dès cette époque de grandes améliorations, et la gouache en arriva à des résultats qui ne purent être surpassés que par une pratique consommée de la peinture à l'huile. A partir du quinzième siècle et jusque vers le milieu du
âeiziêiuo, les peintres qui cultivaient la miniature en Italie s'associèrent à tous les progrès de la grande peinture , et suivirent pas à pas les maîtres qui , dans cette terre classique des arts, avaient porté l'art de peindre iiu plus haut de{{ré de perfection.
Les miniaturistes ont été très-nombreux en Italie au quinzième siècle, et les noms de beimcoup d'entre eux sont parvenus jusqu'à nous. Leurs plus belles œuvres ont échappé pour la plupart à la destruction , et sont encore conservées dans les églises et dans les bibliothèques publiques. Nous pensons qu'il y a de l'intérêt à mentionner les plus connus d'entre ces artistes, et à raj>- |>eler en même temps les charmantes productions qui Mint attribuées à chacun d'eux ^'\
On a vu que le monastère des Anges de l'ordre des 4iamaldules, élevé près de Florence à la fin du treizième Mècle , avait été dès l'origine de sa fondation une pépinière d'artistes. C'est dans cette abbaye que nous trouvons les premiers miniaturistes du (|uinzième siècle que nous ayons à nonuner. Lorenzo, moine de ce monastère, se livra dès sa jeunesse à la ])einture , et il y réussit parfaitement, lia fait un grand nombre de tableaux; Vasari avait cité comme Tun des plus remarquables celui qu'il peignit en Lil3 pour le maltre-autel de son couvent. Ce
*'> L(*!( rcn.<ieigiioment>i les plus iinpurtants que iiou.h ayons ohleiiii.s siir fc «ajet iioiM uni clé fuuriiid j>ar les travaux de MM. Gaetano et Carlo HilaiiCMÎ et Carlo Pini, qui, par de savants connnentairos appuyés de documents reiMieiilis dans les archives de l'Italie, ont rerliHé et r<unplrté Tcruvre de Va:»ari, et en ont fait un livre entièrement nouveau du plui grand intérêt pour l'histoire de Tart (édition Fcliee Lemonuier ; Fimwe, t8V6-t857), et principalement par les Nuove indagini von iocumenii inediti per servire aUa storia délia miniatura italiana , t. VI , p. 159. Toutes nos citations de Vasari sont puisées dans cette édition.
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tableau avait été remplacé, au seizième siècle, par use toile d' AllcfH, et Tod oe savait ce qu'il était devenu. Après de longues recherches, MM. Gaetano et Carlo Milaneâ l'ont retrouvé dans Téglise de Tabbaye de Saint-Pierre à CeretUi ; c'est une œu«Te magnifique, qui assure à son auteur un rang três<ljstingué parmi les peintres du commencement du quinzième siècle. Vasari, dans la première «nlition de ses œuvres, avait dit que Lorenzo, travailleur infatigable, avait illustré de miniatures une grande 4|uantité de livres du monastère des Anges et de Teriiiitage des Camaldules. Après avoir étudié avec soin les <euvres peintes de Lorenzo, les frères Milanesi se sont mis à la recherclie de ses miniatures, et ont été assez heureux pour rencontrer un manuscrit illustré par lui dans lu sacristie de Téglise de l'hôpital de Santa-Marîa- Nuova de Florence. Cinq grandes miniatures représentent des sujets tirés de TÉvangile; les autres, plus petites, des figures de saints. Toutes révèlent les belles <|uulités que Lorenzo a déployées dans ses tableaux. Sa niunière se rapproche de celle de Taddeo Gaddi, qu'il .surpasse par la finesse de Texéculion. Il se rapproche aussi de Fra Angelico par le charme de ses compositions '^
A côté de Lorenzo on doit placer parmi les miniatujistes Fra Giovanni Angelico de Fiesole, que nous avons déjà nommé. Comme nous Tavons dit, il s*est fait une belle réputation par ses tableaux, dont un assez grand nombre sont conservés dans les églises d'Italie et dans les musées principaux de TFurope. Il existait du
(0 Var^ri , Vita di Lorenzo; édit. î.emoiinier, Firenie, 1846, t. Il |i. 215.
temps de Vasari, dans le couvent de Saint-Marc de Florence, plusieurs livres d'église ornés de miniatures d*une beauté merveilleuse que Fra Angelico avait peintes .avec Taide de son frère Fra Benedetto, qui avait pris rhabit en même temps que lui. Santa-Maria-del-Fiore , cathédrale de cette ville, possédait aussi à cette époque deux livres d'un g[rand format, décorés de belles miniatares par Fra Angelico. Le g[rand nombre de tableaux exécutés par lui ne permet pas de supposer qu'il ait pu trouver le temps d'enrichir de miniatures une grande quantité de livres, et il est à croire que ceux que vit Vasari avaient été illustrés pour la plupart par Benedette, qui, n'ayant pas la réputation de son frère comme peintre de tableaux, put consacrer à la miniature les loisirs que lui donnait la tranquillité de la vie claustrale. Benedetto mourut en 1448, revêtu des fonctions de prieur du couvent de Saint-Dominique de Fiesole. On ne peut signaler avec certitude aucune œuvre des deux frères comme existant encore ^'\
Nous avons encore un moine camaldule à inscrire parmi les miniaturistes du quinzième siècle, c'est dom Simone. Il a signé les miniatures d'un antiphonaire qui est conservé dans Téghsc Santa-Groce de Florence. Le style large qui s'y fait voir doit faire supposer que Simone s'est livré a la grande peinture ^^K
Giovanni, fils de Paoio, peintre siennois, était déjà connu en 1423, et fut inscrit en 1428 parmi les membres de la corporation des peintres. Il a fait un grand
(*) Vasaki, Vita difratt Giovanni da Fiesole, t. IV, p. 25, e il Com- «enUrio, p. 44.
1') Vasari, Vita di dom Loienzoy t. Il, p. 213, note 1.
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nombre de tableaux, dont plusieurs sont conservés dans la galerie de Tacadémie des beaux-arts de Sienne. Les grandes figures peintes par Giovanni di Paolo sont disgracieuses et d*un dessin peu correct; mais il sait éviter ces défauts dans les petites, auxquelles il donne beaucoup de naturel; il se fait remarquer par la fécondité de son imagination et par son bon goût. Il emploie toujours des couleurs vives et franches, et il s'étudie, dans les ornements, à imiter la nature. Sa manière pleine d'originalité permet de reconnaître ses œuvres sans craindre de se tromper; aussi a-t-on pu lui attribuer treize des miniatures qui enrichissent un antiphonaire in-folio provenant du monastère des Ermites de Saint-Âugustia de Lecceto, qui est aujourd'hui conservé à la bibliothèque publique de Sienne ^'^ M. Gurmer a reproduit, mais dans une dimension plus petite, l'une de ces miniatures, qui occupe environ la moitié d'une page. Elle est renfermée dans la lettre initiale E et représente les Apôtres aux pieds du Christ. Les ornements qui entourent la page sont traités avec un goût parfait et une grande déUcatesse d'exécution ^*^ Giovanni di Paolo vivait encore en 1481 ; on ne possède aucun document sur lui au delà de cette époque.
(•) G. et G. MiLANESi et C. Pisi, Indagini per servire alla storia deltet miniatura italiana , ap. Vasari, édit. Lemonnicr, t. VI, p. 186 et 309.
(2) CuRMKR, Les Evangiles des dimanches et fêtes; Paris, 1864, p. 156. M. Curiner a rendu un grand service à l'histoire de Tart de U miniature en faisant reproduire dans ses Evangiles un très-grand nombre des plus belles œuvres des miniaturistes des anciens temps, il est fâcheux seulement qu'il n'ait pas donné à sa publication une forme purement artisticpie, et qu'il ait souvent réuni dans la même ])age, pour en composer rillustraiion, des œuvres de maîtres différents. Sa publication splendide offre néanmoins une grande utilité, et nous aiiniiH souTcnt à la citer.
EN ITALIE AU XV» SIErJLE.
Doni Ikirtolommeo délia Gatta était moine camaldule <i»j monastère des Anges à Florence. D'après Vasari, il laudrait dater sa naissance de 1408. Dès sa jeunesse, il se montra habile dans le dessin et bon miniaturiste. On a supposé qu'il était élève de dom Lorenzo. Vasari parle i\es belles miniatures qu'il exécuta dans l'abbaye d' Arezzo |)our les moines de Santa-Fiore e Santa-Lucilla, de celles -tlont il décora les livres qu'on voyait h Saint-Martin , <*atliédrale de Lucquiîs , et surtout d'un beau missel qui fut donné plus tard au pape Sixte IV (1471-J-1484). Après avoir achevé ces ouvrages , il fiit nommé abbé du monastère de Saint- Clément d' Arezzo par Mariotto Maldoli , général des Camaldules , et , par reconnaissiuîce , il fit pour celui-ci et pour son ordre une foule de travaux. Il existe dans le Dôme^'^ de Lucques sept livres <le chœur ornés de miniatures, mais elles sont de différentes mains , et il est difficile de dire quelles sont celles 4|ui peuvent appartenir à dom Bartolommeo. La Bibliothèque Magliabecchiana de Florence conserve un volume» <'ontenant l'office de saint Éloi , qui provient de l'église lie ce nom. On y voit plusieurs miniatures très-b(»IIes, 4|iii rappellent le style de dom Lorenzo. Au folio G\ , on trouve une mention qui donne au manuscrit la <late de J-421 , et qui désigne dom Bartolomeus comme» auteur des illustrations. Il ne serait pas possible de r(Toii naître dans ce Bartolomeus de 1421 rabl)é <loni Bartolommeo délia Gatta, si Vasari ne s'est pas trouipé sur la date de sa naissance; mais Vasari commet sciuvent de très-grandes erreurs sur les dates, et pour
(•) On (luiiiic eu Itnii»; l<* nom de dôine, duomOy aii\ églises catlir-
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|ieu que notre abbë soit né qiielq[oes années plus tôt i}ue 1 108. il pourrait avoir été le peintre du manuscrit iMn^t^rvé a la Magliahecchiana. L*abbé de Saint-Clément d'Arezzu a fait pendant sa vie un grand nombre de tableaux et de fresques. H mourut en 1 191 ^''.
La célèbre église de Santa-Maria-del-Fiore , cathédrale de Florence, possède vingt -six livres de chœur, aiitiph:*naires «m gradueU, enrichis des plus splendides miniatures. Les plus anciens de ces Uvres ne remontent pas au delà de 1.^08. mais des d«xiiments qui existent enci>re dans les archives de l'église établissent que depuis 1 440 les administrateurs de la iîd>riqiie avaient ci>nstaniment fait écrire des livres de chœur enrichis de miniatures exécuttles |>ar les meilleurs artistes. Les travaux des miniaturistes du seizième siècle ont éclipsé ivux de leurs devanciers, et en 1778, les livres de chœur qui étaient antérieurs à 1508 furent |K>rtés, pour la plupart, â la Bibliothèque Laurentienne, où ils >iuit OHis**rvcs ^ .
L ele^;ante cathéilralo de Sienne conserve €»galement «lans une nia^;niHque siille. dtH.*orée des fresques de l*inturii*chio , vîiii;t-neuf grands volumes illustrés de charmantes miniatures exivutees par les meilleurs artistt*s de la sei*i»nde moitié du quinzième siècle *'. Les
' Vfc>\Bi, VU i i: {'.-rit H-j ?'./•. m; j.r^.'. t. V. p. V* fi noie i, u. 53 et ii«»le 7.
- i.«^> sav.iiiL< c«>iumentatt'iir< de le«lîii<»n li* VjMri |>ubliée à Flo- I* u«-e |Ur Leinoiinier ont doniu- li d ^:^'ritkti«»n d'' ti»u< les inanujcrit.4 »'vi<tant tant diii5 Tè^lise que daiK li I.Juivntioiine, t. VI, p. t39 et >iiî\ jiiti*<.
^ MM. MîLinosi t't Piiii oiic f>Hirni li description de Cous coji manu- ^criK d.in< leurs AutN'e imJatfinî p^'r serr'-rf" ait t *i*>rta iMla fniniatura ùti/idna « .«p. Vamri« êdît. I.enionnter, t. Vl, t>. ait.
archives de l'église, dépouillées avec soin par les frères Milanesi, ont fourni les noms de ces miniaturistes, et Texamen de leurs œuvres signées ou suffisamment désignées par des documents authentiques a permis d'en reconnaître d'autres. Nous pouvons donc, grâce aux travaux de ces savants et à l'examen que nous avons fait nous-méme d'un très-grand nombre de livres illustrés conservés dans les églises et les bibliothèques de Florence, de Sienne, de Rome et d'autres villes encore, fournir des renseignements sur les principaux peintres en miniature qui florissaient dans la seconde moitié du quinzième siècle , signaler leurs œuvres et en apprécier le mérite.
Filippo, fils de Matteo Torelli, avait peint en 1440 deux psautiers pour la cathédrale de Florence; on ne sait ce qu'ils sont devenus. Mais en 1467 et 1468, il enrichit de miniatures un évangéliaire petit in-folio <|ui est conservé à la Bibliothèque Laurentienne de Florence (n* 1 1 5) . Le coloris de cet artiste est faible dans les carnations, mais il sait disposer et modeler avec art les plis des vêtements ; Tornementation dont il enrichit les pages est délicate et gracieuse.
Bartolommeo et Giovanni, fils d'Antonio, travaillaient à peu près à la même époque. En 1446, ils enrichirent de peintures, pour Santa-Maria-del-Fiore , un lectionnaire en quatre parties , qui appartient aujourd'hui à la Laurentienne (n*' 144 à 147). Ce sont pour la plupart de petits sujets et des figures de saints en pied ou en buste. Dans la troisième partit?, on trouve une miniature plus grande , qui représente saint Zanohi exorcisant un enfant. Le sujet est bien composé et traité
avec assez d'art. Les motifs d'ornementation sont trèssoignés. On reconnaît bien deux mains difFérentes et <riin mérite fort inégal dans les peintures de ces volumes, mais il n'est pas possible de dire ce qui appartient à Fun ou à l'autre des deux frères.
Les archives du Dôme de Florence donnent le nom <lu prêtre Benedetto Silvestri comme auteur des miniatures de deux graduels qu'il aurait été chargé ilillustrer en 1457.
Zanobi Strozzi, né en 141 2, eut pour maître le célèbre Kra Giovanni Angelico^*^ Les archives de Santa-Marîa- <lel-Fiore constatent (|u'on lui donna h faire les illustra* tions de deux grands antiphonaires , en société avec Francesco, fils d'Antonio. Ces deux livres et un autre antiphonaire où l'on trouve également des peintures de ces deux artistes, sont conservés à la Laurentienne (n®* 149, 150 et 151). On doit attribuer à Zanobi Strozzi celles de ces peintures qui se rapprochent du style de Fra Angelico, son maître. On doit remarquer comme les plus belles la scène de saint Thomas touihîint du doigt la blessure faite au côté du Christ (fol. 48 v' du n** 149); une figure de David en prière ave<! un délicieux paysage dans le fond (fol. 85 du même Ms.), et une adoration des Mages renfermée dans une initiale E (fol. 87 du Ms. 150). La page est bordée de feuillages au milieu desquels se jouent de jolis enfants.
Francesco d'Antonio, dont nous venons de parler connue ayant illustré plusieurs antiphonaires en société
(•) Vasari c lUi.DiMCci, iiella Vita tli Fia Giovanni Angelico (la riesole.
avec Strozzi, était élève de dom Lorenzo^*\ Parmi les^ plus remarquables miniatures de ces livres attribués à Francesco, on doit surtout remarquer une très-belle page, folio 56 v*, de Fantiphonaire numéroté 150, où l'on voit à l'intérieur d'une grande initiale G le martyre de santa Reparata, et au folio 87, une adoration des Mages. Les bordures qui couvrent les quatre côtés des marges sont traitées dans un style classique d'un goût excellent : on y voit des enfants, des quadrupèdes et des oiseaux. Francesco a encore laissé des miniatures dans deux antiphonaires que possède la basilique Saint- Laurent de Florence (n** 204 et 205).
Les archives du Dôme de Sienne vont nous fournir maintenant les noms d'un grand nombre d'artistes qui ont enrichi de leurs déUcieuses miniatures les livres de chœur que l'on conserve avec un soin tout particulier dans la belle bibliothèque de l'égUse.
Ansano , fils de Pietro di Domenico , est celui dont le nom paraît dans ces archives à l'époque la plus reculée. Né à Sienne en 1405, il y mourut en 1461 . Il fit, durant sik longue carrière artistique, un grand nombre de beaux travaux. Les archives du Dôme établissent qu'il exécuta, en 1445, six miniatures dans un psautier qui existe encore dans cette bibliothèque , mais qui a beaucoup souffert; et en 1471, toutes celles d'un antiphonaire qui y est conservé et porte le numéro 15. MM. Milanesi croient devoir attribuer aussi à Ansano di Pietro quelques miniatures renfermées dans deux graduels (marqués I et T) qui proviennent de l'hô-
(0 Vasari, Vita di dom Lorenzo, t. Il, p. 214.
pital de Santa-Maria-della-Scala , et qui appartiennent aiijourdliui au Dôme. On trouve encore des miniatures de cet artiste à la bibliotlièque de la ville de Sienne, dans les Statuts de la corporation des marchands de 1472, et dans un bréviaire qui provient du monastère de Santa- ('.liiara. Les ouvrages d*Ansano se font remarquer par la pureté du dessin , la vivacité du coloris, la finesse de Texécution , et surtout par le sentiment religieux qui n^spire dans toutes ses compositions; il peut être codh |>aré^ à cet égard, à Fra Giovanni Angelico.
En suivant Tordre chronologique, nous avons à dodh mer maintenant trois artistes qu*on peut classer parmi h^ meilleurs^ et dont les travaux sont très -multipliés dans les livres de chœur du Dôme de Sienne : Girolamo do Cn^inono^ Libérale de Vérone et le Florentin Francesf^> llos(4li.
Dans la vie du peintre Boccaccino de Crémone, qui Horissait à la fin du quinzième siècle et mourut en 1518, Vasiiri tlit que du temj^ de cet artiste il y avait à Milan un miniaturisto fort habile nommé Girolamo, duquel on \o\ait iHMUixvup d'ouvrages dans toute la l.omlvirxlio ' . Vas^iri ne dit |>as que ce miniaturiste fut no à Milan« mai> s^^domont qu'il y travaillait, et comme \\ ou tait montion à la >uito do la vie d'un artiste de t^aviuouo. il ost à or^un^ quo ix'tte ville était la patrie de t%iivianio. AïKnmo do i<"> o«ivros n'avait été signalée AU >ui plus )v^r los bîi^^;rapho:> italiens^ mais les archives du Ooiuo do Sionno. dcjHnulkxs |var los frères Milanesi, «MU lait t>uuiaîtiv Uirv^)an;o i-\Mume étant Tartiste qui a
\0 \ ^NKitï^ \ ,#â X, l^rr*^o.7^ f |iA.%-v».v.i#r: rdîi. Lcnnoonm-, t. VIII,
ftiiirni le plus de miniatures à ses livres de cliœur. De 1467 ù 1475, il a peint soixante et une miniatures dans onze volumes, et, après les avoir examinées, on ne j)eut se dispenser de classer cet artiste parmi les plus habiles miniaturistes de son temps.
On conserve à la Bibliothèque Ma^jliabecchiana de Florence le manuscrit d'un Traité de chimie de Raimundi LuUi , dont les miniatures peuvent être attribuées à <jirolauio. Plusieurs des peintures qui enrichissent un bréviaire appartenant à l'église Santo-Egidio, à Florence, tout à fait dans sa manière, semblent également provenir de lui. Girolamo montre beaucoup de talent 4lans la composition des sujets; son dessin est correct, i^t son coloris , qui est peut-être un peu trop monté de Ion, ne laisse pas cependant que d'être harmonieux ; on peut lui reprocher trop d'uniformité dans les têtes. C'est <luns l'ornementation que notre artiste arrive à la perlection ; ses bordures de pages sont toujours d'un goût exquis. On doit surtout remarquer celle de la cinquième Hiiniature d'un graduel n*" 2 du Dôme de Sienne, où J Assomption de la Vierge est représentée dans l'iniliale G. Deux anges qui chantent et deux figures de frniuies nues dont le buste se termine en feuillages ^[racieux, figurent dans cette bordure, qui est d'un stvhî très-pur^*'.
Libérale de Vérone doit être compté également parmi
■'.' M. Ci'RMKR, dans ses Evangiles des dimanches et fêles , p. 183, a <i<>iuié dans une proportion réduite la reproduction de cette jolie bor- <iUK; il a encore reproduit des miniatures et des bordures de pa{;es di* ^iirobmo dans «es pages 30, 37, 41, 57, 60, 72, 93, 106, 151, 16V, *W, 235 et 238.
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les plus hcibiles miniaturistes du quinzième siècle. Il fut amené à Sienne par le général de Tordre des moines de Mont(»-Oliveto-Ma{j{fiore de cette ville. De 1467 à 1469, il (Hiricliit de miniatures plusieurs livres pour ce monastère, ainsi qu'il résulte d'une note des dépenses qui existe h Florence dans les Archives des ordres supprimés. Ces livr(*s sont aujourd'hui conservés dans la cathédrale de Chiusi. Le talent qu'il y déplova le fit charger, jMir les administrateurs de l'OEuvre du Dôme de Sienne, d'orner de miniatures plusieurs des précieux livres de chœur qu'ils avaient fait écrire. Les archives de l'église constatent dix payements faits à Liherale pour ses travaux de 1470 à 1474 ^'^ On voit aussi dans la bordure de la première miniature du graduel n" 1, marqué C, une couronne de laurier (pii renferme la signature de notre artiste : Opus Liberalis Veronensis. C'est surtout dans les illustrations du graduel n" 9, qui sont toutes de sa main, qu'on peut juger de son talent ^'^ Liherale se montre fort hahile dans la (Mmiposition (h»s sujets et (hu)s la manière de grouper les figures (ju'il y fait entrer; son dessin est assez correct, et l'expnîssion (pi'il donne à ses personnages est savante et gracieuse à la fois. Les phs chîs vêtements sont souvent tourmentés; sa gouache est lenianpiahle j>ar l'éclat et la vigueur des tons, mais elle» mancpie d(» transparence.
('^ Vasaiu, c'dit. liCînonnicr, t.- VI, p. 180, 21-5, «*t siiiv., doc. XIX, I». 3'45; t. IX, I». 109 vt note.
'2) M. CruMEn a rcprocluil dans sos Enanijile.^ dea dimanches et/etes^ p. 171, 215, 219, 227, 231, 239, 253, 257, 261, 265 et 287, presque toute» I:'s iiiltiiatitrcs de ce préeieiix volmiie. Ii a encore donné d'autres ininialiires et liordtires de pa{»es de Libérale aii\ pages 56, 61, 79, 87, 106, 12^», 125, 151 et 187.
Ses bordures de payes consistent en rinceaux feuillus, auxquels on doit reprocher trop d'uniformité; mais il compense ce dél'aut en y introduisant de jolis enfants nus, des animaux, des oiseaux, des papillons, et aussi des centaures marins et quelques animaux fantastiques. Vasari dit que Libérale est mort en 1536, à Tâye de quatre-vinyt-cinq ans, ce qui porterait à 1451 la date de . sa naissance ; mais les documents nouvellement découverts ayant établi qu'il peignait déjà en 1467 pour les moines de Monte -Oli veto, il y a lieu de reporter (|uelques années plus loin la date de sa naissance et probablement aussi celle de sa mort.
Francesco, fils de Lorenzo Roselli, et frère du célèbre |)eintre florentin Cosimo Roselli, fut élève de Libérale, qu'il aida dans ses travaux , ainsi qu'il résulte d'un document daté de 1470, conservé dans les archives du Dôme de Sienne. On trouve dans les livres appartenant à cette église plusieurs miniatures de la main de Francesco ^*\ Son dessin est plus correct que celui de son maître; les poses de ses figures sont plus naturelles; son coloris est généralement tranquille et vrai , mais on ptut lui reprocher le ton pâle des carnations.
Les archives du Dôme de Sienne signalent encore comme ayant travaillé aux illustrations des livres d(; cette église, savoir : en 1464, Giovacchino, fils de Giovanni; en 1466, Giacomo Torelli, qui devint moine et continua à peindre dans son couvent, et Mariano, fils d'Antonio de Sienne; et en 1467, Giovanni Pantaleoni
'0 Notamment dans les (^nducls n° 1 C et n" 24 H. M. Curmer .i '«produit trois pnf>e8 de Roselli dans ses Evangilex des dimanches et /^», p. 77, 92 et 293.
d'Udine; Venturino, fils d* Andréa dei Mercanti de Milan, et le prêtre Carlo de Venise. Leurs travaux ne ]>euvcnt être si{[nalés faute de renseignements suffisants^ et ils restent confondus parmi ceux dont les auteurs sont inconnus.
Les mêmes archives désignent encore Pellegrino (7 1492), fils de Mariano Rossini, comme ayant fait un assez g^and nombre de miniatures dans les livres du Dôme de 1468 à 1481 ^*K Les miniatures des graduels marqués Y et Z sont entièrement de sa main. Il était élève d*Ansano di Pietro, dont il conserva la manière; mais il fut loin d'égaler son maître. Pellegrino a peint encore deux livres de chœur pour l'hôpital de Sienne, et presque tous ceux de la cathédrale de la ville de Pienza; il s'est montré plus habile dans ces derniers travaux ^*\
Trois artistes inférieurs à ceux que nous venons de nommer ont encore travaillé de 1473 à 1482 à l'ornementation des livres de chœur du Dôme de Sienne : ce sont Bernardino, fils de Michèle Ciglione; Giovanni, fils de Taldo, et Giudoccio Cozzarelli, qui mourut en 1516. Cozzarelli a fait et signé dans Tantiphonaire n* 19 M, avec la date de 1482, une miniature représentant l'Assomption de la Vierge; Bernardino, qui exécuta la bordure de la page, y a mis également son nom.
Pour compléter l'historique de l'art de la miniature
(') Vasari, édit. Lemonnicr, t. VI, doc. XVII, p. 344. — M. CmsiEir a reproduit daii8 ses Evangiles des dimanches et fêtes ^ p. 51 et 8Î, deux miniatures de Pellc^rino, tirées de rantiphonaire n<* 25 et du graduel n° 24 II.
(2) DoTT. Gaktaxo Milanesi, Siena e il suo territorio y p. 105.
au quinzième siècle en Italie , il nous reste à signaler de belles œuvres de cette époque qui subsistent encore , et a nonimer quelques artistes qui se sont fait un nom en dehors de Sienne et de Florence.
La Bibliothèque publique de Ferrare conserve de trèsbeaux livres de chœur illustres de miniatures qui proviennent de la cathédrale et de la chartreuse. On en a long[temps attribué les peintures à Cosimo Tura (1406-}- 1471), le peintre favori du duc de Ferrare Borso d'Esté ^*^; mais des documents nouvellement découverts ont établi qu'elles avaient été exécutées à partir de 1477, par différents miniaturistes ferrarais et vénitiens. On suppose que quelques-uns d'entre eux, qui ont épousé la manière de Cosimo Tura , doivent avoir été ses élèves ^*^
Le duc Borso, qui était un grand amateur des arts, fit exécuter par Tadeo de' Crivelli et par Francho, fils de messer Giovanni da Russi de Mantoue, des miniatures dans une Bible en deux volumes in-folio, que possède aujourd'hui la Bibliothèque de Modène. Il résulte des registres de la Chambre ducale de Ferrare y que l'illustration de ces deux volumes, commencée en 1455, ne fiit terminée que vers 1461 ^^K
Un bréviaire qui est conservé dans le même établissement renferme des miniatures qui ont été peintes par Guglielmo de Magni et Guglielmo Ziraldi , sous le règne
(I) La5Zi, histoire de la peinture en Italie, trad. par Madame DiEroK, t. V, p. 10.
(*) GiusEPPE AîiTOSELLi, Afemorie dihelle arti; — Vasari, édft. Lemoii* Qier, Commentario alla vita di Necolo intorno a Cosimo Tura, t. III,
0 Vasari, édit. Lemonnier, t. VI, p. 322.
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<lii .sucies^seiir <!*• Borso, Hercule I*' (1471 7 1505), dont on v voit le> armes et les devises' .
Nous citerons encore les miniatures bien précieuses i|ui enrichi>sent vin(;t et un livres de chœur du (]uinzième .siècle et du seizième, appartenant au monastère de San-Pielro de Pérouse. Deux de ces livres furent peints en 1471 par Pierantonio, fils de Giacomo de Pozzuolo. L*un des deux, un psautier mar(]ué I, se distingue surtout par le luxe de Tornementation. On y voit, au centre d'un B initial, le roi David en prière : c'est une figure d'un dessin très-correct et d'un coloris excellent. La bordure de la |>age se compose de feuillages d'un style classique, au milieu desquels sont des médaillons renfermant des sujets traités avec art. Deux autres livres, marqués K et M, ont été enrichis en 1473 de miniatures non moins précieuses par Giacomo Corporali. Quant à ceux de ces livres qui appartiennent au seizième siècle, nous en nommerons plus loin les auteurs.
Gherardo, fils de Giovanni di Miniato, est le dernier des miniaturistes de renom qui soit mort avant le comnicnceineut du seizième siècle. Vasari prétend qu'il était, au moment de son décès, âyé de soixante-trois ans. Les derniers documents trouvés dans les archives italiennes où il soit question de lui sont de 1494, en srrle qu'il faut admettre qu'il a cessé de travailler et probablement de vivre vers cette époque. Vasari, qui a consacré un de ses articles biographiques à la vie de (Uierardo, avance qu'il enrichit de miniatures une énorme quantité de livres |>our l'église de l'hôpital de Santa-Maria-Xuova , pour la cathéilrale de Fhirence et
!'> Vasari, édit, Lcmonnier, t. VI, p. 3Î3.
pour Matthias Gorvin ; il établit cependant ensuite que (iherardo était avant tout mosaïste et peintre d'histoire, qu'il fit de grandes mosaïques, et qu'il peiffnit des fresques importantes dans différents endroits de cette ville; il ajoute qu'il abandonna de bonne heure la miniature (*'. Vasari s'était donc évidemment trompé en attribuant à Glierardo les peintures de tous les livres écrits pour riiôpital, pour la cathédrale et pour le roi de Hongrie, fin effet, les archives florentines ont constaté qu'un trèsfrand nombre de miniatures ont été faites par Monte, frère deGherardo, dont Vasari n'a pas dit un mot, et qui rependant s'est constamment livré à la peinture en miniature jusqu'en 1528 et peut-être au delà. Tous ces livros dont parle Vasari ont donc été illustrés plutôt jmr Monte que par Glierardo. Les documents recueillis dans les archives constatent seulement que Gherardo fit, (le 1474 à l^T6, un missel pour l'église Santo-Egidio, où on le voit encore, et, en société avec Monte, quatre missels pour Santa-Maria-del-Fiore, qu'ils furent chargés d' «exécuter en 1492. De ces quatre livres, il en reste un qui est aujourd'hui conservé à la Hibliolhèque Launnlienne. Les miniatures des deux frères (gherardo et Monte se ressemblent beaucoup; c'est le même stvle et la même manière dans l'exécution. Nous les ap[)récierons plus loin en parlant de Monte, dont les oeuvres sont «>ien plus considérables que celles de (glierardo; disons seulement ici quelques mots du missel de Santo-F.gidio, |K)ur donner une idée des dispositions vraiment magistrales de l'ornementation imaginée j)ar (iherardo. C'est "n manuscrit petit in-folio, qui contient trente-quaire
(') ViSARi, Vita di Gherardo, t. V, p. 60.
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{;i'an(le> miniature» et un grand nombre de sujets renfermê> dan» de |>etites initiales. La première page est >|iiendidement illu»trée. Dans le haut, l'artiste a représenté la scène de l'Annonciation; au-dessous du sujet, la page est divisée en deux {larties par un riche candélulire a>ec deux |ietits enfants accroupis. L'initiale A «Mintient la figure du roi David. La l)ordure est enri- 4 hie de médaillons qui renferment soit la figure de l'un des évangéli»tes , sc»it des sujets empruntés à la vie ile saint Eloi; ils sont reliés entre eux par des ornements au milieu des^juels sont de jolies figures d'enfants. Le> miniaturistes italiens de la fin du (]uinzième siècle et ceux du seizième siècle ont enrichi les bordures des jKiges d'ornements et de figurines disposées avec un goût lAipiis, que les meilleurs miniaturistes français et flamands n'ont jamais pu égaler. Nous recommandons encore a l'attention des amateurs qui auront l'occasion d'examiner ce beau livre, les peintures qui précèdent le canrm de la niesse. ElKs si»nt répandues sur deux pages. Dans celle de droite, on voit rensevelissement du 4>liii-.t en figures de yrande proportion; le paysiige du Ibnd , ou l'on aperçoit Jéru>alcni, est traité dans le style flamand a\fH: des détails d'une délicatesse extrême; la bord un? contient des médaillons qui renferment des sujets tirés de la vie du Sauveur, les figures des évangélistes et celles des quatre grands docteurs de rÉglisc. Dans i'elle de gauche, qui a égal(»nient une bordure enrichie de médaillons historiés, l'artiste a représenté à l'intérieur de la lettn? initiale le sacrifice de la messe au moment de l'élévation. Gherardo eut pour élève Stefano, fils de Tommaso, qui fut chargé en 1508 d'estimer le prix à
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payer à Attavante, miniaturiste dont nous parlerons plus loin, pour des peintures exécutées dans un antiphoDaire destiné au Dôme de Florence ^'\
Nous avons signalé d'après Vasari, parmi les travaux de miniature de Gherardo, ceux qu'il exécuta pour Matthias Corvin, roi de Hongrie (1458 j 1490), et nous ne pouvons terminer l'historique de la miniature au 4uinzième siècle sans payer un juste trihut d'homniages à ce prince , qui , au milieu des guerres continuelles qu'il entreprit et soutint victorieusement, sut donner aux lettres et aux arts de nohles encourageïOcnts. Passionné pour les livres, il avait à ses gages un Urés-grand nombre de scribes qui copièrent pour lui , à Florence, à Rome et ailleurs, les meilleurs manuscrits ^es auteurs anciens et modernes. Il était parvenu à l'ëunir ainsi plus de cinquante mille volumes dans la Bibliothèque de Bude, qui fut pillée par les Turcs en 1S27. Un grand nombre de ces beaux manuscrits sur vélin avaient été décorés de miniatures par les meilleurs ^stes de son temps. Nous allons avoir l'occasion d'en citer plusieurs.
11 semble que l'invention de l'imprimerie aurait dû faire abandonner sur-le-champ les transcriptions manuscrites et, par une conséquence forcée, l'application de la peinture en miniature à l'ornementation des livres ; il n'en fut pas ainsi cependant , et si le nombre des manuscrits illustrés devint moins considérable, rien de médiocre ne se produisit plus. Au commencement du seizième siècle, la peinture en Itahe était en possession
^') Vasari, Vita di Gherardo, t. V, p. 63, et Vita di Giovanni da ^iftoU, t. IV, p. 40, note 3.
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de toutes les ressources techniques du dessin , du clairobscur et de la perspective , et elle atteignit bientôt le plus haut degré de j)erfection. Les miniaturistes suivirent pas à pas les traces des grands maîtres , et leurs miniatures sont les reflets des beaux ouvrages de peinture qui excitèrent alors, comme ils excitent encon» aujourd'hui, un véritable enthousiasme. Les artistes dont il nous reste à parler ont prescjue tous commencé à se faire un nom à la fin du quinzième siècle ; mais ils ont continué de travailler durant le premier quart du seizième, à l'époque où la peinture italienne était l'objet de l'admiration du monde entier.
Monte, fils de Giovanni, était le frère puîné de Qherardo, qui fut sans doute son maître. Le nom de Monte, l'un des premiers miniaturistes de l'école italienne, était cependant resté inconnu jusqu'au moment où les frères Milanesi, en dépouillant les archives de Florence, ont pu exhumer son nom de l'oubli et signaler des œu>Tes de sa main qui subsistent encore. Les archives ont apporté la preuve que Monte, durant trente-six années, de 1492 à 1528, n'avait cessé d'enrichir de miniatures les Hvres de chœur de la cathédrale de Florence. Il fit ses premiers travaux en communauté avec son frère Gherardo. La première mention qui soit faite en effet des deux frères dans les archives de l'Œuvre du Dôme de Florence , se trouve dans les délibérations des membres de l'Œuvre des 17 avril et 17 mai 1492, par lesquelles Monte et Gherardo sont chargés d'enrichir dr miniatures un missel qui venait d'être écrit par le prêtre Zanobi Moschini. Le 14 décembre de la même année, une autre délibération fixe le prix qui leur sera paye
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pour les iniiiiutiires qu'ils auront à exécuter dans trois autres missels, qu'écrivaient alors Ser Martino, frère Giovanni et Ser Geroninio. De ces premiers travaux faits en société par Monte et Gherardo, le missel écrit parMoschiiii subsiste encore; il est conservé à la Bibliothè(]ue Lauren tienne. Les livres que Monte a illustrés à lui seul sont bien plus considérables. En 1500, les administrateurs du Dôme lui donnent à illustrer un cpistolier petit in-folio, et en 1508, un manuel inquarto; ces deux livres appartiennent aussi à la Laurentieniie. De 1515 à 1528, il fit encore pour la cathédrale <le Florence plus de cent miniatures dans quinze livres 'le ( liœur (*\' Les nombreux travaux dont Monte était f'haigé par les administrateurs de l'OEuvre du Dôme u'iibsorbaient pas tout son temps. De 1510 à 1519, il <lécora deux missels pour l'église Saint-Jean ^^K On peut voir des miniatures de Monte dans les livres ci-après appartenant au Dôme de Florence, savoir : les graduels ^^î B, G, E, F, G, R; les antiphonaires G, D, K, L, ^ï 0, P, et le volume marqué S, contenant le Propre J<'s saints. Ges nombreux ouvrages authentiques ont iwrmis d'attribuer encore à Monte plusieurs des miniatures d'un psautier que conserve l'église de la Badia de Florence, et la décoration de plusieurs pages d'un {}rand volume renfermant la Cosmographie de Ptolémcvy 'pn appartient à la Bibliothèque Magliabecchiana. M. Curmer a fait reproduire, dans sa belle publication ^^^ Évangiles des dimanches et fêtes, différentes minia-
') \jii HoruiiiiMitâ c|iii coiL-itatciit les travaux de Monte ont été pui>li«^ jiar MM. Milane.si et Pini, dans la nouvelle édition de Vasahi, '• M, p. 329 et suivantes.
^^) SfHtgVio Strozzi ; nu. Bibl. Magliabecrliiana de Florence.
tures de Monte ^'^ Il n'a pu malheureusement les donner dans la proportion des orijj^inaux, et il les a quelquefois encadrcH?s dans des bordures empruntées à d'autres miniaturistes. Monte a un talent remarquable dans la composition des sujets et dans l'entente de la disposition des fonds; il sait grouper les fifjures avec art et leur dcmner une attitude et des mouvements naturels; il excelle dans le modelé des draperies. Sa gouache est bien empâtée, et ses couleurs, posées largement, offrent à l'œil une éclatante et agréable harmonie. Monte, comme le dit Vasari de Gherardo, avait certainement étudié les œuvres des Flamands, et l'on retrouve souvent dans ses compositions quelque chose de la manière de Van Eyck et de Memling; mais Monte n'est point un copiste , et il sait ap])roprier les beautés de la miniature des grands maîtres de la Flandre au génie de l'art italien. C'est ainsi (pren leur empruntant leurs paysages profonds, dont l(\s plans sont si bien disposés, il ne manque pas d'v introduire les fabriques et les arbres de l'Italie; il sait donner aux têtes l'expression naturaliste et rcxtrême délicatesse qu'on rencontre chez les peintres Hamands, tout en leur conservant un certain air qui les rapproche de celles de Donienico Ghirlandajo , mais avec des tons plus chauds. On ne trouve rien dans les archives <pii nij)pelle Monte au delà de 1528, et l'on peut en conclure que sa mort doit se rapprocher de cette date.
Le tiom d'Attavante a été révélé pour la première
0) F.ifies 16, 23, 29, 44, 79, 164, 195, 314, 317, 320, 326 et 359. Nous rrcomiiiandons aux pei-sonnes qui ne pourraient voir le> originaux, la lielle reproduction donnée par M. Curmer, de la miniature de
Jésus lente par le démon, p. 79 des Evangiles.
fi)is pur Vasari, qui, à la suite de la vie de Fra Giovanni Angelico, rapporte que, du temps de ce grand artiste, vivait un fameux miniaturiste florentin du nom d'Attavante, qui avait, ajoute-t-il , enrichi de très-belles miniatures un manuscrit de Silius Italiens, que possédait de son temps Téglise Saints-Jcan-et-Paul de Venise. Vasari s'était trompé en tous points, ainsi que l'ont prouvé les renseignements recueillis dans les archives italiennes. Attavanle, fils de Gabriello di Vante, de hi famille des Attavanti^'\ ne peut avoir été le contemporain de Fra Angelico (7 1455), puisqu'il vivait encore en 151 1 et qu'il était chargé, à cette époque, d'enrichir de miniatures plusieurs livres de chœur de la cathédrale de Florence^* . Les peintures du Silius Itahcusqui avaient attiré à Attavante les éloges de Vasari n'étaient pas non plus de lui, et sont supérieures aux siennes '-^K Mais Attavante a laissé deux manuscrits signés de son nom , dont les nombreuses peintures permettent d'apprécier son talent et de retrouver s(îs autres œuvres. Le j)remier, qui appartient à la Bibliothèque de Saint-Marc de Venise, renferme les écrits de Marziano Gapella et d'autres ouvrages encore; le second est un missel romain conservé à la Bibhothècpie royale de Hnixelles. Le manuscrit de V(»nise est un petit in-folio de dcîux cent soixante-sept feuillets. Le premier feuillet, qui n'est pas numéroté, contient au haut du recto cette inscription : attavantes floren. PiNXiT. On trouve au verso une belle miniature, qui représente vingt-neuf divinités réunies dans rOlym])e
(') Del Micliore, Spor/li mxx. nella Magliabecchiana , p. 386.
(') Vasari, édil. Lemonnier, t. VI, p. 333.
^^ MoRKLLi, Notizie d' opère di disegno; Bassano, 1800, p. 171.
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|iiiiir ' »:î«r}irer Je?» no^^e? "i^ la Philologie et de Mercure, ^iir i*r premier |>lan un fâon^*. on satyre et un centaure ^r promènent Mir un beau ^azon. Dans le courant de i'i;uTrage, au ver?>o de> JVuilI«?ts, on voit sept miniature?? repr^KJuisant des fi|;urte> de femmes qui |>ersoniiifient la grammaire et les six autres arts libéraux. La page qui est en regard de chacune de ces miniatures e>l enrichie d'une charmante bordure. On v trouve, en «lUtre, huit autres pages décorées dans le même genre ^'^ Les armoiries qui existaient dans le manuscrit ont été effacer*.»» , mais I(?s corbeaux que Ton rencontre ça et la dans les bordures doivent faire supposer que ces armoiries étaient celles de Matthias Corvin, pour qui le manuscrit aurait été exécuté. Le missel de Bruxelles se compose de deux cent quinze feuillets de format in-folio. Il fut également fait pour le vaillant roi de Hongrie. Marie d'Autriche, sœur de Charles-Ouint, veuve du roi Louis de Hongrie, l'apporta en Belgique, lorsqu'elle V vint pour gouverner les Pays Bas. On v trouve quatre grandes miniatures, dont la plus remarquable est la scène de la crnrifixir)n , cpii couvre une page entière au comniencenienl <hi canon de la messe. Plusieurs grandes vignettes où sont représentés des martyrs et des saintes et un grand nond)re d\în roulements avec des camées et iles médaillons, décorent presque toutes les pages du livre. Parmi les orneinenls composant la bordure de la pag(,' au verso du premier feuillet, on voit un autel avec une corniche de marbre blanc accompagnée de basr<?liefs d'un^ merveilleuse Finesse; sur le fronton bril-
(•' M. CiRMKU a reprotluit onze de ces l>ordures dans ses Evangiles des dimanches et fêtes , aux pages 165 à 169, 199, 200, et 265 à 268.
lent les nrmcs du roi de Hongrie, et au bas on lit ces
mots : ACTAVANTES DE ACTAVANTIBUS DE FLORENTIA HOC
opus ILLUMINAVIT A. D. MCCccLxxxv. « Attavaute, de la » famille des Attavanti , Florentin , a peint cet ouvrage • l'an de Notre-Seigneur 1485. » Dans le bas de la i>ordure de la page où la crucifixion est représentée, €m lit : ACTL'M FLORENTiiE A. D. Mcccc LVH ; OU voit par là qu'Attavante avait employé au moins deux ans à c^et ouvrage.
La bibliotlièque de Modène possède sept manuscrits in-folio illustrés par Attavante; ils proviennent de la ^•ollection de Mattbias Corvin, dont on voit les armes en ]|)lusieurs endroits. Sur le recto du premier feuillet de l 'un de ces manuscrits, renfermant les homélies de saint Cîrégoire, on lit : attavantes pi^git. Les illustrations^ ^^nsistent surtout en bordures de pages, composées ^'enroulements et d'arabesques aux couleurs vives et variées, entremêlées d'armoiries, de petits génies et de symboles. On voit encore dans les angles des pages et à iDoitié de leur hauteur des figures en buste qui correspondent l'une à l'autre ; dans ceux des manuscrits qui renferment des œuvres des Pères de l'Église, ce sont les évangélistes et des prophètes; dans ceux qui ont pour sujets des auteurs profanes, des figures de fantaisie, comme un homme barbu et une jeune dame, Pallas et Hercule; toutes ces petites figures sont remarquablement belles et touchées avec une finesse extrême; plusieurs doivent être des portraits de personnes vivantes. On voit encore dans ces manuscrits de belles lettres initiales qui enchâssent des figures et des demi-figures, dune grande élégance.
PEIMXT.E. OfiNEMEMATlO:^ DES MANUSCRITS
La BiïJiotheque du Vatican possède un psautier inkÀïo n* 1 1:2. fonds d'UrLin qui est connu sous le nom de Bréviaire de Matthias Con in , et dont les peintures >i:nt attribuéffs, non sans raison « à Attavante. Il n*est |vis douteux que le manuscrit n*ait été exécuté pour le rui de Honjj^rie, dont les armiâries sont reproduites dans |dusieurs endroits du livre. L'écriture en aurait été achevée, diaprés une annotation, en 1487. Les illustrations n'ont été terminées que bien postérieurement, car on lit au bas d'une miniature, au folio 345, la date de 1492. On trouve dans ce manuscrit huit belles nniniatures, des bordures de pages où se voient des médaillons qui renferment soit des sujets, soit des figures, et un nombre infini de lettres ornées avec des figures et des sujets ''\
Les archives du Dôme de Florence constatent que, de 1508 à 1511, Attavante fiit chargé d'enrichir de miniatures certains livres de chœur pour cette église. Les commentateurs de la nouvelle édition de Vasari ont cru devoir lui attribuer plusieurs des miniatures des antiphonaires marqués 1 et K, et du volume qui contient le Propre des saints^*-. Ces miniatures sont loin de valoir celles du Bréviaire de Matthias Corvin, et on peut les regarder comme des œuvres de la vieillesse d' Attavante. On ne trouve plus, en effet, aucun document sur ce peintre au delà de cette date de 1511, qui doit
(0 M. CuBMEB a reproduit, dans ses Evangiles des dimanches et fttesy deux miniatures de ce beau bréviaire, aux papes 215 et 315, et plusieurs des bordures de pages dans les pa{*es 90, 91, 144 et 316.
(2) Vasabi, édit. l.emonnier, t. VI , p. 199, 200, 206, 233. — M. Ccii- MER a reproduit l'une de ces miniatures dans la page 307 de ses Evan^ giles des dimanches et fêtes.
«lie |)eu éloignée de Fépoque de sa mort. Oii trouve» encore à Florence, à la Bibliothèque Laurentienne, un <liuraal {jrand in-folio, provenant du monastère de Mainte-Marie des Anges, dont les nombreuses miniatures sont attribuées à Attavante par les commentateurs de la nouvelle édition de Vasari. Ces miniatures sont bien supérieures à celles des antiphonaires du Dôme, vt <loivent être du meilleur temps de notre artiste. On doit y remarquer surtout (aux fol. 1 et 7) deux miniatures il pleine page^*\ qui peuvent établir la réputation d*Attavante : elles doivent être de son bon temps.
On peut encore regarder comme de la main de cet •arlisleles illustrations d*un bréviaire in-folio (de 33 cent. <le hauteur sur 24) qui est conservé à la Bibliothèque* impériale de Paris (n" 8879 latin). Il avait été exécuté pour l'évêque de Gran, en Hongrie. La comparaison <les peintures de ce livre avec celles du missel de Bnixelles qui est signé , ne peut laisser aucun doute? sur 'exactitude de cette attribution. Les bordures des pages '•ont bien celles des manuscrits illustrés par Attavante». On doit surtout remarquer dans ce beau livre une miniature à pleine page, où David est représenté à genoux élevant les mains vers le ciel; le paysage du fond est <lélicieux : tout cela rappelle un peu la manière de I^omenico Gliirlandajo. On y trouve aussi de belles initiales ornées de figures dans les vides. On a encon.» <iltribué à notre artiste les illustrations d'une histoire romaine (in-folio de 33 cent, sur 24) de Paul Orose, ^|ui appartient à la Bibliothèque de TArsenal de Paris
y^ M. CuRMKR Ie« a reproduites dans les pages 199 et 330 dv s<*s ^••^Hyi/M dex dimanches et fêtes.
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(H, L, 71). Ce livre, qui a été fait en 1480 pour Matthias Gorvin , renferme un grand nombre de miniaturcîs qui occuj)ent les deux tiers des pages environ. Le dessin (»st correct, et le coloris très-fin a beaucoup d'éclat; les têtes, bien modelées, offrent beaucoup d'expression. L'artiste a essayé de reproduire les costimies antiques, mais il y a mis peu d'exactihide, et a revêtu plusieurs de ses personnages du costume florentin. On voit quelques jolies têtes, dans des lettres ornées, et, à la fin du livre, des médailles des empereurs soutenues ])ar des génies. Toutes ces miniatures n'ont pas la même valeur'; quelques-unes ne j)euvent être d'Attavante, et doivent provenir de ses élèves.
Attavante est assez inégal, et les jugements portés sur son talent ont été très-divers. On peut reconnaître (pi'il n'avait pas fait une étude sérieuse de la figure humaine, et que son dessin n'offre pas toujours la correction que donne la connaissance anatomique du corps humain ; mais il a une entente excellente de la compcîsition des sujets : ses grandes miniatures du missel de Hriixelles, du diurnal de Florence et du bréviaire du Vatican, suffirai(»nt seules pour le placer parmi les meilleurs miniaturistes de vSon temps. Les bordures de pages sont surtout m(»rveilleuses ])ar l'élégance et la correction du stvie <»t par la finesse» de l'exécution.
Litti ou Littifredi, fils de Filipjm Corl)izi, n'est connu que par une œuvre très-belle qu'il a signée, et par un document conservé dans la bibliothèipie publique de Sienne. En 1494, il fit les illustrations d'un livre criieures pour la confrérie» de Santa-Catterina in Fontebranda de Si(»nne, (»t , en 1496, celles d'un psautier
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[xHir la société de Saint-Sébastien in Cainullia, comme
oji ra])prend par une mention faite sur un livre de
compte de cette société qui est dans la Bibliothèque de
^^ic^iine^'^ On ne sait ce que le psautier est devenu, mais
«<-' livre d'heures de la confrérie de Saint<î-Gatherine est
*^<^ asserve dans cet établissement. C'est un volume petit
*'• — folio qui renferme quatre miniatures d'un grand
'w^^rile; elles sont entourées de bordures où l'on voit, au
'"*Aicu de feuillages et d'enroulements d'un style déli-
*''^^mix, des médaillons avec des figures, des anges, de
J»Mis enfants, des oiseaux et divers symboles. Dans le
•w^-a^ de la bordure de l'une des deux miniatures qui
pr^^Jcède l'office de la Vierge, on lit cette inscription :
"C^^i: UTTES. PHIUPPI. DE CORBIZIS. PINSIT. OPDS. AN.
i>^* tt . M494. a Littes (fils) de Philippe de Corbizi a peint
» ^^«tte œuvre l'an de Notre-Seigneur 1494 (*\ » Litti
C^i^Tbizi parait appartenir à l'école florentine, qui pro-
d^:».isit Âttavante, que nous connaissons déjà, Boccardino
l^ Vieux et frère Eustachio, dont nous parlerons plus
l^^î ». Corbizi est le meilleur dessinateur de tous. Il réunit
a^^ plus haut degré toutes les qualités qui distinguent un
pc*înlre en miniature. Il sait unir à la correction du
d€?ssin et à la suave expression des têtes un riche
coloris et une élégance accomplie dans la disposition
<les ornements. On sait qu'il habitait encore en 1515
* Sienne, dans une maison qui appartenait à la ccmi-
P^gnie de San-Bernardino in San-Francesco ^'^ ; mais
^') Libre délia cotnpagnia San Sebastiano in Camullia, ^ 69 \°.
^^) M. CuRMEn a reproduit cette bordure à la (>a(>e 357 de «es Euan- Sw des dimanches et fêtes y et dans une proportion plus petite, p. 25, *»ne pa|i(> avec sa miniature.
^) Livre marqué R. C. 111; i^ 4 v®, de \ Archivio del Patt'imonio '«^/eiiajiiro; Archives du Dôme de Sienne.
aucun document n*a pu être trouvé pour indiquer d'autres travaux que ceux que nous venons de mentionner ni la date de sa mort.
Vasari termine la biographie du miniaturiste Gherardo en disant qu*il laissa en mourant à son élève Stefano tous les ustensiles de son atelier; mais que celui* ci s'étant , peu de temps après , adonné exclusivement à l'architecture, avait abandonné à Boccardino le Vieux tout ce qui avait rapport à la miniature, c'est-à-dire, sans doute, sa clientèle et son atelier. Il y a donc lieu de croire que Boccardino a été l'élève de Gherardo, et ensuite de Stefano, auquel il succéda. Vasari ajoute que Boccardino orna de miniatures la plupart des livres de la Badia de Florence. Cet artiste se nommait Giovanni (ît était fils de Giuliano Boccardi; il reçut plus tard le nom de Boccardino Vecchio, pour le disting^uer de sonfils Francesco. Les livres de chœur de la Badia de Florence ont été vendus ou dispersés lors de la suppression des couvents; il n'en reste que deux dans son éfjHse : un psautier et un antiphonaire , dans lesquels or trouve quelques miniatures attribuées à Boccardino. Les archives du Dôme de Florence constatent qu'en 1511 il fut chargé d'illustrer trois livres de chœur pour cette église, et pour l'église Saint-Laurent de cette ville; qu'en 1514 il faisait pour la même basihque quelques peintures et lettres ornées dans un épistolier et dans un évangéliaire. Les administrateurs de l'Œuvre du Dôme de Sienne , qui faisaient exécuter de si beaux livres de chœur, ne pouvaient pas manquer de confier l'illustration de quelques-uns d'eux à Boccardino, dont la réputation était fort grande. Les archives constatent en
effet qu'il reçut en 1518 la commande de plusieurs travaux. Les miniatures d'un antiphonaire marqué n* 20 N, qui est conservé dans la bibliothèque de cette égalise, sont considérées comme étant de la main de Boccardino ^'\ Dans la même année, il fit pour le couvent de Saint-Pierre de Pérouse les miniatures de trois livres de chœur qu'on y voit encore. Enfin , en 1 526, la Seifjneurie de Florence le chargea des illustrations d'un manuscrit en trois volumes in-quarto des Pandectes de Justinien. On les conserve dans la BibliotlièqueMagliabecchiana de Florence (classe XXIX, n" 16). Ces illustrations consistent en bordures de pages, où 1 urtiste , au milieu d'enroulements et de feuillages d<^ très-bon goût, a disposé des enfants, des centaures, desanimaux de diverses sortes, des insectes, des armoiries- «t des emblèmes. On y voit aussi des camées, avec des fi(jUres qui pourraient bien être celles des magistrats de la république florentine. Ce travail n'a pas été entiè-^ riment achevé ^*\ On trouve encore dans le monastère "^ Mont-Cassin quelques beaux livres dont on attribue les illustrations à notre artiste. Boccardino est bien certainement un des premiers miniaturistes de son époque. ^* pour la correction du dessin il n'égale pas Corbizi, il surpasse de beaucoup Attavante et même Fra Eustachio, **ont nous allons parler. Ses bordures de pages et ses^ ^■^nements sont remarquables par le style et l'élé- S'^nce; son coloris a une légèreté et une transparence
^ ) M. CcnsfER a reproduit, dans une proportion réduite, une page ^ <^t antiphonaire dans ses Evangiles des dimanches etfèteSy p. S40.
^ Les documents puisés dans les archives de Florence et de Sienne, 1*^1 Constatent les travaux de Boccardino, ont été publiés dans la non- ^*fi« édition de Vasari, t. VI, p. 331.
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d'une yrande suavité. Boccardino était encore inscris eu 1525 sur le livre de la corporation des peintres de l'Ioreuce '*^
Fra Kustachio , moine convers dominicain , mérite une place distinguée parmi les peintres en miniature du commencement du seizième siècle. Il s'appelait Thomas dans le monde , et reçut l'habit des mains du célèbre Savonarole en 1496, à Tâçe de vin{jt-trois ans. A partir de cette époque, il s'occupa de peinture; il mourut à l'âge de quatre-vingt-trois ans, en 1555 ^^K Les archives d(î l'Italie ont révélé un assez grand nombre de ses travaux. En 1502, il fut appelé à Sienne par les Dominicains du couvent du Saint-Esprit, et il enrichit d'illustrations pour leur église les deux volumes d'un antiphonaire; on ne sait ce que ce livre est devenu. En 1505, il exécuta les peintures d'un psautier pour l'église du couvent de Sainte-Marie de Florence. De 1518 à 1525^ les administrateurs du Dôme lui confièrent aussi difFérents travaux : il décora notamment de miniatures un graduel et plusieurs anliphonaires. Les manuscrits conservés dans cette église dans lesquels on peut voir despeintures de Fra Eustachio sont au nombre de neuf (*\ On peut reprocher à cet artiste de ne pas offrir beaucoup d'originalité dans la composition des sujets, et d'y intro- <Iuire des figures dont les formes sont souvent grêles et mesquines. Son mérite se produit surtout dans l'ornementation , où il déploie une grâce et une légèreté
(•^ GuALANDi, Mem. di belle arti italiane ^ série IV, p. 176-190. (2) P. Marcuese, Mem, degli artifici domen., t. I, p. 20Î et 204, el t. II, p. 4^.
i^) V*ASARi, édit. Lemounier, p. 193 et stiiv., et 138.
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<*xeiii|)les de toute recherche ; les petites figures qu'il y introduit sont traitées d'une manière large et correcte. L'exécution se distingue par une extrême déUratesse, l'éclat et l'excellente distribution des couleurs ; en cela il se rapproche d'Attavante et de Gorbizi^'^
Après ces peintres, qui ont laissé de nombreuses pro- <iuctions, nous pouvons en citer encore quelques-uns que les recherches faites dans les archives de l'Italie ont tiiit connaître , mais dont les travaux sont moins importants. Francesco, fils de Giovanni Boccardino, et Matteo, fils de Terranuova , firent en société , en 1518 , les miniatures de quatre livres de chœur pour le monastère de Saint-Pierre de Pérouse ; Aloïse de Naples exécuta <lans les années 1526 et 1527, pour le même monastèn», les ilhistrations de deux livres qui y sont encore ; frère Lorenzo de Castro, Espagnol, moine franciscain, fit eu 1 521 les miniatures d'un graduel marqué H , qui est 4:nnservé dans l'église d'Ognissanti à Florence; Giovan Buttista Beiivenuti , surnommé l'Ortolano , Lodovico Mazzolino et Domenico Panetti, florissaient à Ferrare à l'époque où fut exécuté pour Alfonse I"^, duc de Feiriwc , de 1524 à 1534, un office de la Vierge emichi ile belles miniatures, qu(» possède aujourd'hui la Biblioihècpie de Modène ; Giovanfrancesco , fils de Mariotto , peignit en 1525 pour le Dôme de Florence les miniatures d'un graduel des fêtes votives (marqué V), qui existe encore; enfin, Antonio, fils de Girolamo d'Antonio dTgolino , exécuta un ass(îz grand nombre de miniatures, de 1526 à J530, dans les livres de chœur de
v'/ M. Ci'R^iKR a reproduit plusieurs des ininiatui-eâ de Fia Eii.Hlarliid daTi<4 scH Evangiles ^ aux pa(>CH 28, 38, 53, 137. 317 cl 355.
<'elte église ^*\ et en 1529, il travailla, pour la basilique <le Saint-Laurent, à un lectionnaire^*-.
Nous terminerons cette ënumération des miniaturistes italiens du seizième siècle par Giulio Glovio , le plus habile de tous. Né en Croatie en 1498 , il vint trèsjeune en Italie, et suivit les leçons de Jules Romain, qui, lui voyant plus de dispositions pour les petites figures <|ue pour les grandes, l'engagea à cultiver la miniature, r.lovio y réussit parfaitement et a produit en ce genre <les ouvrages d'une grâce et d'une beauté merveilleuses. Obligé de cpûtter Rome, en 1527, à la suite du sac de la ville , il se réfugia à Mantoue et entra dans le monastère de San-Ruffino , de Tordre des Flagellants , où il iNspérait trouver le repos qui lui était nécessaire pour se livrcîr au travail de la miniature ; il y prit l'habit et resta là p(^ndant trois années. Les beaux travaux qu'il exécuta lui acquirent une grande réputation , et le cardinal Grimani , seigneur vénitien qui aimait passionnément les l)(»anx livres illustrés, voidut l'attacher à sa personne, et obtint du Pape de relever Glovio de ses vœux. Après la mort (lu cardinal Grimani , notre artiste s'attacha à la personne du cardinal Alexandre Farnèse, auprès duquel il r<»sla jusipi'à sa mort. Giulio Glovio a fait une quantité ile beaux ouvrages dont Vasari, son contemporain et s<ui admirateur, a donné rénumération. Nous citerons seuleuient ceux qui a])partienneut à des établissements publics. J.e Musée» de Hrera à Milan possède une miniature repré-
K^' M. (li'it.MKn a l'cprodiiil des iiiiiiiatiireâ de t*ct nrfisfe dans ma Jù'um/iifx tie< tliiminr/ws ctfète^y aux pages 256, 334 et 360.
l-^ \si"i doeiiiiieiils lires des arehives, <|iii sont relatifn à ces artUtes, «<oiit ra|>|»oi-tés par MM. Milaiiesi et Piiii dans la nouvelle édition de \ AsAHi, I. \ 1, |>. 165, 190, 199, 200, 207, 304, 318, 319, 323, 339.
seuUiiit lu scène de la femme adultère, que fit Clovio
«l'après uu tableau de Palma le Vieux. La Bibliothèque
-du Musée royal de Naples conserve peut-être le plus bel
ouvrage de Clovio : c'est un office de la Vierge qu'il exé-
•c:uta pour le cardinal Farnèse ; ce livre contient vîngt-
-îiix miniatures délicieuses renfermées dans des bordures
<i un goût exquis, qui sont ornées de figures et d'em-
Lilèmes en rapport avec le sujet. Une très-belle miniature,
l'eprésentant la Madeleine au pied de la croix, appartient
il la galerie de Florence; on y lit cette signature : lULius
ifAC£00 FA. 1553. On voit encore à Florence, dans la
{paierie du palais Pitti (sous le n® 241), une miniature de
liotre artiste représentant Jésus déposé de la croix ; on
y lit la signature : iulils macedo, mais sans date. Ces deux
dtïruiers ouvrages avaient été faits pour Cosme de Médicis.
^«Asari était entliousiasmé des ouvrages de Clovio, et il
*t?^t laissé aller dans ses éloges à des expressions qu'on
pc^ Marrait taxer d'exagération. C'est surtout dans la des-
^'^^ J)lion qu'il donne des peintures de l'office de la Vieqjc»
M*-^*il s'est livré à son entliousiasmé. « Il est impossible*,
' ^it-il, de réunir plus d'originalité dans les figures, dont
' l^»s attitudes sont bien étudiées et bien rendues dans
' t^outes leurs parties, et plus de variété dans Tornemen-
' t^tion. Une telle beauté est répandue dans tout l'ou-
' Vrage, qu'on seraittenté de l'attribuer à une main divine
" plutôt qu'à une main mortelle. » Kt en parlant d'une
Wrdure de page où se déroule (»n figures niicroscopicpics
**^ procession du saint-sacrement telle qu'elle a lieu à
^Vume, il ajoute : « Cette composition frappe d'étonne-
"• ment et émerveille tout esprit ami du beau. » Il est
*'i*rlain que Clovio joint à une remanpiable entente de TOME m. 33
hi composition une science profonde du dessin ; il excellait ù ])erfectionner jusqu'aux plus minutieux détails; son coloris est d'une exquise suavité. On a voulu attrihuer à Clovio les peintures d'un manuscrit de la Divine domédie de Dante que possède la Bibliothèque Vaticane (n'' 365). Les miniatures de ce manuscrit ont été faites de plusieurs mains, et bien qu'elles ne soient pas sans niérit(*, elles sont loin de réunir les qualités qui ont assigné à Clovio le premier rang parmi les miniaturistes.
On poiuTait plutôt le regarder conmu^ auteur de celles qui enricbisscmt un manuscrit grand in-folio appartenant à la Bibliothèque impériale de Paris, Codex priscse romanse psalmodise (n"8880 lat.), qui a été exécuté en 1 542 poiu' Paul III. Il est vrai qu'on lit sur le dernier feuillet de ce livre quatre vers latins où il est dit que Frédéric de Pérouse achevait cette œuvre dans la huitième année du ])ontiHcat de Paid III ; mais ce Frédéric est tout à feit inconnu connue» peintre, et il est à croire qu'il était seul(Muent l'auteur ou l'écrivain du livre; les miniatures, d'une composition délicieuse et d'un dessin excellent, sont un vérital)le prodige pour la délicatesse et le fini de l'cxéc-ution '■ ; <îI1(îs raj)j)ellent les productions de Clovio qu'on voit en Italie, et justifient parfaitement la réputation dont a toujours joui ce grand artiste.
Nous terminerons ce ipii a rapport à la miniature italienne (Ml signalant im c(>rtain nombre de manuscrites illustrés (|ui appartiennent à la fin du quinzième siècle
(• M. C.rnMKR a rrproduit dans s«\-* Evangiles des dimanches et fêtei, p. 3'V4, uiu' |)a{j«^ (le ce maiiiKcril, dans une proportion réduite aiit Irois cpiarts environ.
MANUSCRITS ITALIENS DU XV*- ET DU XV^ SIÈCLE
«Il au commencement du seizième , la plus belle époque de ce bel art. On trouvera à la Bibliothècpie impériale de Paris les Commentaires de saint Jérôme sur les psaumes (n° 21 , fonds La Vallière) . On y voit au folio 1 , dans la lettre initiale P, une fipure à mi-corps du saint, modelée avec beaucoup d*art. La bordure, d'un très-bon {joût, est enricliie de six médaillons renfermant des figures d'hommes en buste; dans le bas, deux anges soutiennent une couronne de laurier au centre de laquelle sont peintes les armoiries de Matthias Corvin. Tout cela est fait dans la manière d*Attavante, qui a beaucoup travaillé pour le roi de Hongrie : les peintures de ce manuscrit peuvent donc être attribuées à cet artiste. Le même établissement possède un manuscrit de la vie de Franr€*sco Sforza, duc de Milan (n* 372 italien), exécuté à la fin du quinzième siècle. La première page oflre une bordure délicieuse, composée d'élégantes arabesques dans le goût antique, rendues avec une rare perfection ; on y voit, dans le bas, un beau portrait en buste de Ludovico Maria Sforza, dit le More , duc de Milan. Le folio 4 est rempli par le portrait équestre de Francesco Sforza ; il est revêtu d'une brillante armure, mais la tête est nue, et l'artiste a su apporter dans la rej)roduclion du visage une étonnante vérité; c'est un portrait d'un fini trèsprécieux. Le noble cavalier est placé sous un porti<|ue élevé dans le style de l'antiquité ; un riche paysage s'aperçoit dans le fond. On ne sait trop à qui attribuer cette ravissante peinture, qui est empreinte de l'esprit de Léonard de Vinci ; on a voulu la donner à Girolamo de Crémone. Les ouvrages que cet artiste a laissés au Dôme de Sienne sont loin d'atteindre à la perfection de ce beau
portrait, mais l'on peut supposer qu'il Taurait exécuté d'après un dessin de Léonard. La Bibliothèque impériale conserve encore un livre de prières in-quarto, renfermant un nombre considérable de ravissiintes miniatures (n* 10532 lat.); composition, dessin, coloris, tout est parfait dans ces belles peintures, qui doivent être l'œuvre de l'un des premiers maîtres de la fin du quinzième siècle. Nous devons citer encore un manuscrit grand in-folio ^ appartenant au même établissement (fonds La Vallière n" 6), qui contient Les Triomphes de Pétrarque. On y trouve six miniatures à pleine page, où sont représentés les triomphes de l'Amour, de la Chasteté, de la Mort, de la Renommée, du Temps et de la Divinité. Ces grandes peintures, dont la composition n'est pas très-variée, sont remarquables cependant par le mouvement qui convient bien h une marche triomphale et par le vSentiraent de l'art antique qui y règne. Le dessin des figures laisse quelquefois à désirer, mais les têtes sont très-finement touchées, très-bien modelées et fort expressives. Les scènes sont placées dans de vastes j)aysages dont les plans sont bien entendus; on y voit des groupes d'arbres disposés avec goût, des eaux et un lointain agréable et bien en perspective. Nous ne savons à qui attribuer ces belles miniatures, mais nous pouvons signaler des miniatures du même artiste dans un manuscrit appartenant à la Bibhothèque Vaticane (n° 1687), qui renferme des poésies en l'honneur de Jules II ^'^
A Rome on conserve dans différentes bibliothèques un assez grand nombre de beaux manuscrits illustrés de
(0 D'AciscornT, lUxtoire de Fart, Peinture, a donné la reproduction de l\ine des miniatures de ce livre dans sa planche LXXX.
MANUSCRITS ITALIENS DU XV* ET DU XVI« SIÈCLE
Tëpoque dont nous nous occupons. Nous signalerons principalement à la Vaticane , la belle Bible des ducs cl*rrbin^*^ et le manuscrit de la Divine Comédie de Dante (n* 365), dont nous avons déjà parlé; — dans le palais Sciarra , le ma^jnifique missel du cardinal Colonna (-J-1522), dont les peintures sont d'un goût si pur et d'une exécution si merveilleuse que quelques amateurs ont cru pouvoir les attribuer à Raphaël ^^^ Nous donnons dans le cul-de-lampe de nos Préliminaires, page 8, la reproduction de Tune des lettres ornées de ce manuscrit ; — dans la belle Bibliothèque du palais Barberini, qui renferme plus de cinquante mille volumes imprimés et beaucoup de manuscrits, le beau livre de prières (n** 324) renfermant un grand nombre de miniatures provenant d'un maître de l'école florentine du commencement du seizième siècle ^'^; un autre manuscrit (n* 325), où l'on voit aussi de belles miniatures du même temps ^^\ et un petit missel de la fin du quinzième ^*^; — dans la Bibliollièque du palais Ghigi, très-riche en manuscrits grecs, latins et italiens, le missel du pape Pie H ( 1 458 j- 140-4), dont les miniatures excellentes sont d'un maître qui florissait dans la seconde moitié du quinzième siècle, et l<^ missel de Clément VII (1523 -J- 1534), qui appartient à
(•) M. CuRMER , dans ses Evangilex des dimanches et fêtes, en ;» reprodiiil des miniatures aux pages iz, 78, 109 et 338.
(^ M. CuRMER a reproduit deux pages de ce manuscrit dans le» pa^es 13 et 45 de ses Evangiles,
00 M. CuRMER a reproduit quatre pages de ce manuscrit dans ses Évangiles, p. 13, il3, 149 et 339.
(^) M. CrRMER a donné des fragments de ce manuscrit dans le» pages 24 et 61 de ses Evangiles,
(^) On trouvera dans les Evangiles de M. Curmer, aux pages 183 » 186 , des bordures de pages empruntées à ce livre.
Siî PKI^TCBE. OR^EMEXTATIOX DES MANUSCRITS
la plii.s iK-lle éprx|tii.' ile l'art en Italie ' ; — dans la Bibliollier|ue du palai.^ Corsini, un manuscrit de Pétrarque [n* 1081^ de la M'conde moitié du quinzième siècle; iiu office de la Vierge n* 1232 de la même é|M>que, et un iiii.sMfl •'^n* 101 5 du seizième siècle, qui renferme un grand nombre de très-bi*lles miniatures * ; — dans la Bibliothèque Casanatens^*, qui tient à l'église de la Minerve, le missel du cardinal Cornari,qui renferme d'admirables miniatures de la plus l>elle époque du seizième siècle dans le style de Haphaèl '■. Enfin, nous signalons dans la Bibliothèque de Brera, à Milan, un missel romain de la seconde moitié du quinzième siècle ^*\
ET AU XVI
De i4tO environ Jux^tte vers le milieu du XV^ siècle,
H faut maintenant revenir sur nos pas pour étudier les destiiiée^s de la miniature à partir du moment où la France , déchirée par la guerre civile et la guerre étrangère , vit sVHcindre Tessor qui s'était produit dans les
(0 M. Ci'RMKn a re|jrodiiit dans ses Evangiles, aux pages 22, 36, tt3, 138, 161 et 327, des miniatures de ces livres.
C^) M. Ci'RMER a donné dans ses Evangiles y aux page^ 76, 269, 27Î, 283, 88, 89, 116, 218, 301 , 319, 321, 341 et 348, des miniature de rcs trois manuscrits.
('^^ M. CiRMER a reproduit deux de ces miniatures dans les patf;^ 139 ei 342 de ses Evangiles.
(^) M. CrRMER a donné quelques-unes des il lustra tionsi de ce Urrr dans ses Evangiles^ aux pages 39, 83, 103, 104, 105 et 261.
EN FRANCE DE 1410 A
uris au commencenicnt du quinzième siècle. Nous uvons dit plus haut que Fccole de miniature qui s'était formée vn France sous Charles V avait fait à cette époque des progrès très-sensibles , et nous avait laissé des productions remarquables. Parmi les plus belles miniatures de l'école française de ce temps, nous avons cité ^'' celles <pu enrichissent trois superbes manuscrits conservés à la Hibliothè(pie impériale de Paris : le j)sautier du duc <le Berrv en latin et en français (n" 13091 fr.) ; les grandes heures exécutées pour ce prince et terminées en 1400 (n» 919 lat.), et le bréviaire de Belleville (»* 10483 lat.) fait pour Charles VI, donné par lui à liichard, roi d'Angleterre, et qui devint à la mort de cv prince la propriété du duc de Berry , le plus grand amateur en ce temj)s de la calligraphie illustrée. Nous pouvons joindre à ces belles productions une œuvre du même temps, c'est la première miniature d'un manuscrit appartenant à la Bibliothècpie imj)ériale : Les Antiquités <'<?* Juifs de Josèphe (n* 247 fr., ancien 6891), dont »"ms aurons à nous occuper plus loin. Le livre avait été wil pour le duc de Berry, mais trois miniatures et tous l**s entourages des pages avaient été seulement terminés Ju vivant de ce prince. (k»tte première miniature peut à <^lle seule justifier du point où l'art de peindre était parvenu on France au comunuicement du quinzième sièch». Klle représente le Père éternel unissant en mariage Adam et Kve. Le Créateur est représenté sous la figiuv <1 un vieillard , dont la belle tête dévoile une grande? <i"ergie tenqiérée par la dtmceur : c'est un admirable ^yp<*, qui n*a pu être surpassé (pie bien rarement par
'' Voyrz plii'i h:iiit, p. 170.
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les plus grands artistes du seizième siècle. Deux anges soutiennent et étendent le manteau qui couvre les <*paules du Tout-Puissant, et sur le fond que forme ce manteau, se détachent les figures nues d*Adam et Eve, qui se tiennent debout et unissent leurs mains. C'est une qualité rare chez les peintres que Tinvention, mais on peut dire que le peintre du duc de Berry a moutré <pril la possédait à un très-haut degré : il n'était pas possible de représenter d'une manière plus convenable Tunion religieuse de nos premiers parents. L'ordonnance du tableau réj>ond à l'invention ; tous les éléments en sont disposés et combinés avec art, et chacun des acteurs de l'action y remplit bien le rôle qui lui est propre. La scène se passe dans le paradis, qui est entouré de murailles percées de portes d'où s'échappent des fleuves; les animaux, reproduits dans une proportion plus petite que les personnages, errent dans l'Éden; c'est là qu'est la partie faible du tableau. Le fond /qui offre quelque» chose d'indéfini, comme une mer vapc:reuse, ne manque pas de charme. Nous n'irons pas <'(*rtainenient comparer les figures d'Adam et Eve il <elles (|ue dessinèn^nt cent ans plus tard les grands j)eintres du seizième siècle, mais elles sont néanmoins U) témoignage d'une étude consciencieusement faite de la nature humaine, et elles offrent pour cette époque un modelé très-satisfaisant. Il est impossible de dire quel <»st celui des artistes employés par le duc de Berry qui fut l'auttuir de cette belle page : Paul de Limbourg et .ses frères, Jaquevrarl , de Hodin et Andrieu Beauncveu étaient les plus habiles au commencement du quinzième siècle. L'inv(»ntaire des hvres du duc de Berry, rédigé
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en 1416, ne décrit qu*un seul psautier qui soit écrit en latin et en français et « très-richement enluminé » ; on peut donc reconnaître ce livre dans le psautier in-quarto de la Bibliothèque impériale n*" 13091 (ancien 2015 suppl. fr. ). Eh bien, cet inventaire indique que, dans ce manuscrit, r il y a plusieurs histoires au commen- «cernent de la main de maistre André Beauneveu^'^ » £n rapprochant les figures de saints et de prophètes qui enrichissent les vingt-quatre premiers feuillets de ce psautier de celle du Créateur dans la première miniature ies Antiquités des Juifs ^ on trouve beaucoup d'analogie dans le modelé si fin et si correct des tètes, et nous pensons qu'on pourrait attribuer à Beauneveu le délicieux tableau de Tunion d'Adam et d'Eve. Quoi qu'il en soit de l'auteur, cette peinture et celles qui décorent le^ trois manuscrits que nous avons cités donnent une grande idée de la miniature française au commencement du quinzième siècle, à une époque où les frères Van Eyck ^ avaient pas encore acquis leur grande réputation , (»t ^^ ils n'avaient pu dès lors exercer aucune influenctî ^r les écoles de peinture en Allemagne et en France. De ce point de départ, les maîtres de l'école française auraient certainement fait des progrès réguliers par leurs propres études en dehors de toute influence; mais la finerre civile et la guerre élrangèn; qui désolèrent la Prance vinrent arrêter tout h fait leur essor. En 1407 , *c duc d'Orléans était assassiné, et l'année suivante» Charles VI quittait Paris, qui était livré aux fureurs des Cabochiens; en 1416, mourait le duc de Berry, le plus
''') M. Barrois, Bihliothèijue protypographiqnc , ou Librairies des jih "^^ roi Jean; Paris, 1830, p. 94, n'^ 548.
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grrand amateur de l'illustration des manuscrits. Les bons peintres qu'il employait encore au commencement du quinzième siècle avaient sans doute cessé de vivre avant lui, rnr on ne trouve d'eux aucune mention postérieure; et l'on peut croire que l'exercice de la peinture en miniature dans les provinces soumises au roi de France cessa presque entièrement jusque vers 1444, que la trêve avec l'Anyleterre vint rendre au pays un peu de repos. On ne peut signaler, en effet, aucun manuscrit qui y ailëh' illustré convenablement pendant les trente années qui précédèrent cette trêve. Durant ce temps , les ducs de Bourgog^ne, dont les Etats étaient florissants, avaient donné toute leur prédilection aux grands artistt»s flamands, leurs sujets, qui avaient élevé l'art à un si liant degré de perfection , et c'est à ces artistes que les amateurs de maïuiscrits illustrés avaient eu recours. Lors(|ue la tranquillité rétablie dans le royaume de France eut ranimé le goût des arts, les peintres eu miniature français, qui avaient végété si longtemps ^ durent nécessairement subir l'influence de l'école Boris — santé des Pays-Bas. Néanmoins cette influence fufc. moins grande qu'on ne le pense généralement, et ne? se produisit pas jusqu'au point d'éteindre le caractère?' particulier de l'école française. Nous pouvons citer ur» certain nombre dcr manuscrits exécutés antérieurement à la mort de Cbarles Vil (14G1), dont on peut regarder les miniatures comme» appartenant à cette école, et qu'il est impossible de confondre avec les peintures des Flamands, à savoir : le lîoman de Tristan, appartenant à la Hil)liothè(]iie inq)ériale (n"99) : il lut acbevé en 1453, ci renferme plus de cent cincpiante miniatures; — ufl
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livre, l'artiste s'est montré d'une grande fécondité quant
à la composition des sujets; ses figures, quoique souvent
microscopiques, sont d'un dessin correct et spirituel; les
têtes ont de l'expression ; bien qu'il s'attache à copier
la nature, il ne tombe jamais dans le réalisme trop
souvent exagéré des Flamands; ses intérieurs, d'un
style gothique, sont très-exacLs, et ses [laysages offrent
nue bonne perspective ; — le livre des Dialogues entre la
Fortune et la Vertu, conservé dans le même établissement
(B. L. F. 94) : c'est un ouvrage de Martin Franck,
prévôt de Lusace , qui se donne le titre de secrétaire du
/*ape Nicolas V (1447-J-1455). Dans presque toutes les
uûniatures, on voit dans différentes situations la Fortune
et la Vertu discutant devant la Raison assise comme un
JUfjc. Le dessin est médiocre , mais les têtes sont bien
modelées et expressives. Dans la marge de la première
ittifiiature, un homme se montre à une fenêtre; ce doit
cire Tauleur. La tête est bien étudiée cl remplie d'indivi-
^lualité ; ce j)ortrait devait être ressemblant ; — le Château
périlleux : ce manuscrit in-folio, ap[)artenant à la Biblio-
tnè(jue impériale (n® 445 fr.), n'a qu'une miniature, qui
<^uvre les deux tiers d'une [)age : un château fort occupe
le fond; la Peur est en sentinelle sur la tour du donjon ;
^eux femmes à droite et deux autres femmes à gauche,
laVergoigne, la Chasteté, la Prudence et la Sapience,
l^araissent en garder les abords; en avant et au premier
plan, trois jeunes femmes vêtues de blanc et couronnées,
b Force, la Justice et la Tempérance, sont deb(nit; à
leur gauche et à genoux se tient devant elles un moine,
pa!ni7mE. oexesiextatiox des maxcscbits.
frère Robert. Tauteur du livre: et à leur droite mie religieuse, ia 5<etir Rose, a laquelle il est dédié. Cette composîtirm tr^ut idéale est remarquable par sa bonne ordonnance; le dessin en est très-correct; les figures des vertus personnifiées appartenant à un monde surnaturel, ne sont que légèrement mmlelées. mais quand Tartiste doit reprt^nter des personnages vivants, il se montre naturaliste, et présente deux |K>rtraits fort bien étudiés dans les figures du moine et de la religieuse. Une mention qui se trouve à la suite d'un second traité : VHorloge delà Sa/ienrir^ que renferme le livre, fait connaître en ivs termf'S le nom du |K'intre : * Aniuminé ile la main » de Jehan Pii-rre. t Jean Pierre était un artiste de talent lyui ne devait rien certainement aux grands maîtres des Pavs-Has, et «pii n'a\ait fait que continuer les bons miniaturistes français qui florissaient quarante ans avant lui ; — le livre intitulé Le< douze pen'ls d'enfer, qui appartient aussi a la bibliothèque de l'Arsenal T. F. 96) : c'est un manuscrit de format in-folio, qui renferme douze sermons sur * les douze périls conduisant les pécheurs en enfer » ; l'auteur est un chapelain de la reine Marie d'Anjou, femme de Charles VU; il était précepteur de Charles de F>ance, quatrième fils du roi; c'est ce qu'apprend le prologue qui contient la dédicace de ce livre a la reine. En tête de l'épitre détlicatoire est une grande miniature, qui représente l'auteur offrant son livre à Marie d'Anjou assise sur son trône et entourée de ses femmes. Chaque sermon était précédé d'une miniature, mais il n'en reste plus que quatre. La plus curieuse est la dernière, qui rtq>résente un moine préchant devant Charles VU et les grands seigneurs de sa
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rour. A la droite du roi est im jeune seigneur, dans
lequel il faut certainement reconnaître Telève royal de
lauleur du livre. L'ordonnance de tous les tableaux est
excellente; les groupes sont disposés avec art, le dessin
est correct, les têtes sont bien modelées et expressives;
on doit y trouver des portraits ressemblants. Le peintre
appartient en cela à Tt^cole naturaliste ; mais, au besoin, il
sait idéaliser ses compositions, comme dans la seconde des
miniatures , où il a représenté une jeune fiîmnie courant
après des boules d'or que lance un beau jeune homme.
MTontfaucon , qui a donné la gravure de quelques-unes
clos miniatures de ce manuscrit, en fixe Texcicution à
1 stniiée 1458 ^*\ Nous terminerons nos citations des
'•ïiniatures françaises du milieu du quinzième siècle eu
^'Gf^iilant un magnifique maïuiscrit qui , par ses nom-
weuses peintures, peut à lui seul faire complètement
apprécier h» caractère de Técole française à cette époque.
appartient aujourd'hui h la ville de Paris, et est con-
^rvé à la Bibliothèque de Thôtel de ville (*). C'est un
^ïssel qui fut exécuté pour Juvénal des Ursins, pair de
■'ï'unce, alors qu'il était administrateur j)erpétuel de
■ ^vêché de Poitiers, après s'être démis de l'archevéchc*
^® lieinis, c'est-à-dire de 1449, date de sa nomination
^ * administration de l'évéché de Poitiers, à 1456, date
^^ sa mort. Le texte du missel j)rouve tout d'abord
S** il a été fait pour un prélat revêtu des plus hautes
^'gîiités ecclésiastiques ; on trouve aussi la preuve de sa
^^tination pour un évêque de Poitiers, dans une
') Les monuments de la monarchie française , t. III, p. 278. ^*i Voyez sur le prix dont ce inaniiitcrit a été payé, le texte explicatif *1^> accompagDe notre planche XCIII.
rubrique écrite au folio 176; enfin, les armoiries de Jacques Juvénal, répandues à profusion dans ce beau volume, ne peuvent laisser aucun doute sur le grand personnage pour qui il a été écrit et peint. Il est vrai que les armes des IJrsins, suivant un usage fort ridicule, ont été recouvertes par celles de Tévéque Raoul du Fou, qui devint propriétaire du manuscrit vers 1478; mais .les armoiries de ce prélat ont été effacées en plusieurs endroits et Técu des Ursins reparaît au-dessous, conune dans la bordure de la miniature à pleine page du folio 135, où Ton voit Jacques Juvénal lui-même avec un ange qui se tient devant lui en soutenant Técusson de ses armes (*^ Ce livre est incontestablement l'un des
0) Nous avons plus longuement discuté les preuves concernant Tori- {{lue et la date du livre d ins la desciiption que nous en avons faite en 1847 dans le Catalogue de la collection Dehruge Duinénil, à laquelle il appartenait; le lecteur peut se reporter à cet ouvrage (Description des itbjets tV art qui composent la collection Debruge Duménil^, M. Ambroi^e- Firinin Didot a également étal)li cette origine et cette date dans ftoii écrit sur le Missel de Juvénal des Ursins , Paris, 1861. Cependant an savant archéologue anglais, dont nous tenons les opinions en grande (estime, croit (jue le inanuscrii aurait été fait pour le duc Jean de Bed- Ford, et il en trouve la preuve dans les d<;vises « J'en suis contente. — A vous entier » qu'on rencontre quelquefois dans les bordures de» pages, devises (pii seraient celle du duc, se disant alors régent de France, et celle de sa femuu; Anne de Bourgogne, et dans les inili;des V. A. qu'on y lit deux fois et qu'il interprète par Yohannes et Anna. Les devises inscrites isolément dans les marges, sans qu*on rencontre; nulle part les armoiries du duc ni celles de sa femme, ne peuvent balancer les preuves qui résultent du texte du manuscrit constatant qu'il a été fait spécialement pour un évèque de Poitiers, des armoiries de Jacques Juvénal des Ursins répandues à profusion dans les marges, et de son portrait qu'on y voir plusieurs fois. 11 est possible que le duc de Bedford, qui a séjourné à Paris ou en Normandie pendant quinze ans, de 1420 à 1435, ait commandé à Paris un manuscrit dont quelques bordures de pages étaient seulement faites à l'époque de sa mort (1435), et que le peintre à qui elles avaient été commandées
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plus curieux produits de lu peinture française au milieu <lu quinzième siècle, véritable monument propre ù révéler l'histoire intime d'une époque tout entière. On y voit figurer, sous Téclat des plus vives couleurs , les hommes de toutes les conditions , avec leurs costumes et leurs armes; les mouvements de l'architecture civile et militaire, l'intérieur des habitations, les meubles, les ustensiles de la vie privée y sont reproduits ; les usages , les cérémonies de l'Eglise, les combats, les siq)plices même y sont exprimés dans leiu* vivante réalité. Ce mainuscrit peut donc passer pour une encyclopédie complète des monuments, des costumes, des meubles, des armes et des instruments de toute espèce de son époque. Wusieurs des miniatures reproduisent des monuments w Paris, et l'on ne peut douter qu'elles n'aient été exécutées dans cette ville.
Sous le rajiport de la peinture, qui doit nous occuper
*ci spécialement, le manuscrit de Juvénal des Ursins
tt offre pas moins d'intérêt. H est en etFet illustré de
d^ux grandes miniatures à pleine page de trente-trois
centimètres de haut sur dix-sept centimètres de large,
tton compris une large bordure bistoriée'-, et de cent
trente-huit autres miniatures, toutes encadrées dans de
, rt dans l'ait'Iier duquel elles seraient restées, les ait fait servira l'ciicadrfmeut de miniatures qui lui auraient été demandée:* plus tard pour ieiiiii:»el de Jacques Juvénal. Quant aux initiales Y. A., qui sont réunies Piiiemble, nous les avions dési{»nées dans notre description de 1847 '^^•nine étant celles de Jacohus, prénom du célèbre archevc^que.
^') Di- SOMMERARI), I^s Arts a u Moyen Aye, a reproduit, d'une fa(;on ttialDeureuseiuent peu {jracieuse , ces deux {jrandes miniatures, Tune "^ïw i«on Atla8, cliap. VIII, pi. II ; l'autre dans son Ai.bi'm, VII1« série, H* aXII. Il a reproduit aussi dcu\ des miniatures moyennes dans son M«»,, viUc gérie, pi. XXIV.
Î72 PEliXTURE. OKKEMEMATION DES MANUSCRITS.
{grandes lettres initiales richement enjolivées, savoir :
vingt-six de seize à dix-huit centimètres carrés, soixante
et onze de dix à onze centimètres, et quarante et une de
six à huit centimètres; chacune d'elles est un tableau
•complet. Les lettres ornées , toutes en couleurs sur un
fond d'or enrichi de rinceaux, de fleurs, de fruits et
d'armoiries, sont au nomhre de trois mille deux cent
vingt-trois. Deux cent trente-huit pages sont enrichies de
bordures; vingt-huit sont complètement embordurées,
<|uatre-vingt-six le sont aux trois quarts; et les cent
vingt-quatre autres sont décorées sur la marge extérieure
.seuienH.'nt. Cette immense quantité de miniatures, de
vignettes, de lettres orneies, présente une variété infinie
dans les compositions, et bien que quatre siècles se soient
écoulés depuis la confection de ce beau livre , les pein*
tures sont dans le plus bel état de conservation, et
presque aussi fraîches que si elles sortaient des mains de
l'artiste. Les cent quarante miniatures ne sont pas toutes
de la même main , et iJ est facile de voir que plusieurs
peintres ont apporté leur concours à la formation du
petit musi'e que présente ce beau livre : quelle que soit
la diversité de leur talent, il faut reconnaître que ces
artistes devaient êtr(; les premiers maîtres de leur temps.
<Juel(pies-uns avaient subi jusqu'à un certain point
^ l'influence des Van Eyck, comme celui qui a peint
la grande miniature de l'Annonciation que reproduit la
planche XCIII de notre Album; mais la pluj)art étaient
restés attachés aux principes de l'école française, et
suivaient la manière des grands miniaturistes du com—
niencein(»nt du quinzième siècle, qu'ils avaient améliorée.
Nous avons apprécié les charmants tableaux de ce beau
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livre dans le texte explicatif qui accompagne la planche ; le lecteur peut s'y reporter.
L*examen des miniatures dans les différents manu- .scritsque nous venons de signaler, permet de déterminer le caractère de Técole de peinture française au milieu <lu quinzième siècle. Ce qui distingue tout d*abord les productions de cette école, c'est qu'elles sont riches d 'invention et remarquables par la bonne ordonnance des compositions. Les bons j)eintrcs ne s'arrêtent pas aux types connus et généralement reproduits avant eux, ils savent en créer de nouveaux. Ils ne s'effrayent pas de rassembler dans leurs tableaux un grand nombre de personnages, parce qu'ils entendent fort bien la disposition des groupes , leur balancement et leur contraste. Ils cherchent à copier la nature avec une simplicité et une naïveté exemptes de l'exagération que l'on peut 'pocher souvent aux miniaturistes flamands , et ils '^ont pas comme ceux-ci répudié absolument l'idéalisme de leurs compositions. Les maîtres français ont ^n général un dessin correct , mais ils excellent surtout dans les tètes : elles sont toujours pleines d'intention et de sentiment, et empreintes d'une individualité qui con- •^tate l'habileté de l'artiste à obtenir la ressemblance des personnages contemporains qu'il avait à représenter. C'est en cela surtout que tous se montrent naturalistes, niais sans jamais tomber dans la trivialité. Ils ont d'ailleurs plus de style que les Flamands et un goût plus élevé qu'eux dans la disposition des vêtements. Ils savent reproduire avec une délicatesse infinie tous les détails de l'architecture ogivale, et ils justifient dans
leurs paysages une connaissance déjà assez avancée de TOMi-: III. 35
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la perspective, sans égaler en cela les Flamands. Leur coloris a beaucoup d'éclat et s'est parfaitement conservé.
Jean Fouctfuet.
L'hahilelc des peintres de l'école française à obtenir la ressemblance allait retenir en Italie un jeune artiste* de cette écolo, qui, par suite des études qu'il y fit, arriva à modifier profondément la manière qu'il avait reçue de ses maîtres et devint l'initiateur en France du style de la Renaissance; nous voulons parler de Jean Foucquet.
Ce peintre, après avoir conservé une grande réputation jusque vers le milieu du seizième siècle, était tout à fait tombé dans Timbli : aujourd'hui sa réhabilitation est complète, et personne ne lui conteste le premier rang parmi nos peintres du quinzième siècle. En 1828, M. Ghalmol avait donné quelques renseignements sur l'oucquet dans son Histoire de la Toiiraine ^*^; mais c'est ru réalité à M. Auguste» de Bastard que revient l'honneur d'avoir assigné à cet artiste le rang qui lui appartient^*'. Depuis, les recherches de M. Léon de Labordè^*', de M. Vallet de Viri ville ^^- et de quelques autres énidits , ont apporté dos rensoignoments précieux sui
(>; Tome IV, p. 186; Tours, 1828.
>^) M. DK Bastard a publié eu 1834 dcnv de.^ miniatures de Fouc «juet dans son (jrand ouvrage Peintures et ornements des manuscrits,
(3) La Renaissance des arts à la cour de France, t. I*^*", et Additions au t. I", I». 155 et suiv., 691, 720 et 722.
.4' Hevue de Paris, !•'' août et 1*"" nov(Mul)n' 1857.
JEAN FOUCQUET
Foucquet^*^ Cependant, maigre tant de patientes investigations, sa vie est à peu près ignorée, et l'on ne connaît encore qu'approximativement la date de sa naissance et celle de sa mort. Nous allons résumer ce qu'on sait sur ce grand artiste; nous tâcherons aussi de préciser la date de sa naissance à l'aide de quehpies faits historiques, et nous essayerons ensuite de faire apprécier son talent en signalant ses œuvres, qui sont assez nombreuses.
Jean Foucquet naquit à Tours, Cette ville, demeurée entièrement française au milieu des discordes civiles qui déchiraient notre pays, était alors le centre d'un grand mouvement artistique. Sa catliédrale, ses églises et ses monastères renfermaient en sculpture, en peinture et en orfèvrerie, des richesses vantées par un poète contemporain de Foucquet. On a vu que sous le fils de Charlemagne le couvent de Saint-Martin de Tours renfermait une célèbre école de peinture en miniature; elle s'était sans doute perpétuée dans la ville jusqu'au quinzième siècle. C'est là que Foucquet fit ses premières études auprès de maîtres qui cherchaient par la seule étude de la nature à arriver à la perfection. Mais le génie de Foucquet le poussait vers de plus hautes destinées. La renommée des grands artistes qui illustraient alors ritalie étant venue jusqu'à lui, il se décida, vers 1440, à visiter cette terre classique des arts. Des documents certains ne peuvent laisser aucun doute sur le voyage de notre artiste et sur les conséquences que ce voyage eut pour lui. Un Florentin, Francesco Florio, qui avait étudié à Rome, fit connaissance en Italie du comte Jean
tO M. CuBMKR, dans son Appendice aux Evangiles, Paris, 1864, a réuni tout ce qui a été écrit sur Foucquet.
(FÂnnagiiac, exilé par Charles VII; il suivit ce grand seigneur lorsqu'il rentra en France, dans les premières années du règne de Louis XI. Après avoir parcouru le royaume et habité Paris, Florio vint s'établir à Tours, qui était au quinzième siècle pour la cour de France une sorte de capitale. Retiré chez un chanoine, il composa divers ouvrages qui lui valurent de son temps une certaine réputation littéraire. Parmi ces ouvrages, il en est un, en latin, ayant pour titre Éloge de la Touraine, qu'il a adressé vers 1477 à Jacopo Tarlato, habitant de (iastiglione ^^K Voici la traduction d'un passage de c(?t écrit, où il cite Foucquet comme un peintre du» grand talent : « A l'aspect de cet édifice (l'église Notre- » Dame-la-lliche, près Tours), je compare les anciennes » images d(»s saints aux modernes, et je suis frappé de » la suj)érionté de Jean Foucquet (Fochetus) dans son » art sur lc?s pcîintres de beaucoup de siècles écoidés. Ce » Foucquet dont je parle est un citoyen de Tours qui » l'emporte incontestablement par le talent, non-seule- » ment sur ses contemporains, mais encore sur tous les » anciens. Que l'antiquité loue Polygnote, que d'autres » exaltent Apelle , pour moi , je me trouverais assez bien » partagé si je pouvais atteindre par un digne langage » au mérite excjuis des œuvres de son pinceau. Et ne » croyez pas que ce soit là fiction de poëte ; vous pouvez » prendre un ava ut-goût du talent de cet artiste dans le » sanctuaire do notre église de la Minerve (à Rome), si
(0 II a ét(* publié dans les Mémoires de la Société archéologique de Ihuraiiie de 1855. Le passapc latin a été donné dans les Archives de Vart français^ DocrMKNTS, t. IV, p. 168; M. Vallet de Virivii.le a fourni la traduction do ce passage dans la Revue de Paris, !•'*' août 1857.
JEAN FOUCQUET
1 VOUS voulez porter les yeux sur le portrait du pape » Eugène , qu'il y a peint sur toile. L'artiste, lorsqu'il a » peint cet ouvrage, était à proprement parler dans Tàge ■ de la jeunesse, et cependant l'effigie qu'il a produite » fait apparaître aux yeux comme une vision de la «réalité. N'en doutez pas, Foucquet a le pouvoir do
• donner la vie aux visages par son pinceau et d'égaler » presque Prométhée. »
Vasari a confirmé le fait signalé par Florio, et bien
€|u'en traduisant en italien le nom de Foucquet il l'ait
estropié, il est impossible de se méprendre sur l'auteur
cJti portrait du pape Eugène. A la fin des Vies d'Antonio
l*^îlarete et Simone, le biographe italien s'exprime ainsi :
« Filarete étant retourné à Rome, y mourut âgé de
• 3»oixante-neuf ans; il fut enterré à la Minerve, où,
■• pendant qu'il était au service du pape Eugène , il avait
*• fait peindre le jiortrait du pontife par Jean Foucquet
^ (P'ochetta, dans la première édition), artiste de beau-
^ coup de talent. » Le séjour de P'oucquet à Rome est
'lonc parfaitement établi par Florio et par Vasari. Il est
^ titéressant de savoir à quelle époque notre artiste s'y
trouvait, parce que par là on pourrait établir approxi-
tuativement la date de sa naissance. Les érudits qui se
Sont occupés de Foucquet l'ont fixée de 1415 à 1420,
mais sans en donner la preuve; nous croyons qu'on
peut arriver à l'obtenir. Vasari, à cet égard , fournit un
renseignement qui peut mettre sur la voie. « Eugène IV,
» dit-il, venait de monter sur le trône pontifical, lors-
» qu'il résolut d'orner l'église Saint-Pierre d'une porte
» de bronze. Antonio Filarete et Simone, frère de
• Donato, tous deux sculpteurs florentins, furent choisis
» pour l'exécuter. Ils employèrent douze années pour lu » mener a fin. La fuite d'Eugène IV ne les empêcha » pas de continuer leur travail. » Vasari nous apprend (»ncore qu'aussitôt que la porte eut été terminée, Filareti? alla à Milan pour y élever divers édifices '*-. L'histoinr maintenant va nous venir en aide. Ce fut seulement le <t mars 1431 que le conclave fit choix pour remplacer Martin V de Gabriel Condolmieri , qui prit le nom d'Eugène IV. Avant que le nouveau pape eût été installé et qu'on eût pu faire venir de Florence les deux sculpteurs, on peut bien penser que l'année 1431 dut s'écouler, ou à peu près ; les douze années que les deux artistes employèrent à l'exécution de la porte de bronze de Saint-Pierre durent expirer vers la fin de l'année 1443; Foucquet aurait donc exécuté le portrait d'Eugène IV de 1432 à 1443. Mais il est facile, à l'aide des documents que nous fournit l'histoire , de fixer une date beaucoup plus précise. En effet, moins de trois ans s'étaient écoulés depuis l'avènement d'Eugène , lorsqu'il fiit obligé (1334) de quitter Rome sous un déguisement ])our éviter la fureur des Romains, qui l'assiégèrent dan:j l'égHse Saint-Chrysogonc , où il s'était réftigié, et qui jiroclamèrent , après sa fuite, le rétabUssement de leur ancienne république ^^K Bien que les Romains eussent été contraints de n^ntrer peu de temps après sous la domination du pape, Eugène IV résida dans les années qui suivirent à Florence, à Bologne ou à Ferrare ; il ne
(0 Vajuri, Vies de Filarete et de Simone.
(2) Rat:<aldo, Annales ecclesiastici, t. VIII, p. 171. — De Sismohdi, Histoire des républiques italiennes, t. IX, p. 19, 33, 43, 85, 177 vt 179.
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revint s'établir à Rome qu'en 1443 ^'\ Le portrait
d'Eugène IV n'a pu être exécuté par Foucquet avant
la fuite du pape de Rome, puisque le peuple révolté et
maître de la ville n'aurait pas manqué de le détruire, <*t
4|u'ainsi Florio n'aurait pu le voir longtemps après le
soulèvement des Romains; il faut donc reconnaître qu'il
a du être peint précisément en cette année 1443, et
ronime j)Our célébrer le retour du pontife dans sa capi-
lale : Filarete terminait alors la porte de bronze». On
doit bien supposer que Foucquet avait atteint Tàge de
vingt-quatre à vingt-cinq ans avant d'avoir acquis assez
de réputation pour être cliargé de peindre le portrait du
pope; il y a lieu dès lors de fixer la date de sa naissance
à 1418 ou 1419.
Foucquet s'était donc lié avec Filarete, le sculpteur "orentin , et celui-ci en allant à Milan dut bien certaine- *neiit s'arrêter et séjourner quelque temps dans sa vilb» •natale, qui se trouvait sur la route qu'il avait à parcourir, foucquet l'aura sans doute accompagné, et n'aura pas Manqué de rester quelque temps à Florence. C'est là que florissaient à cette époque Donatello, Bruuelleschi , Jacopo délia Quercia , Masaccio, Fra Giovanni de Fie- ^le, et des artistes fort distingués dans la miniature, l'oucquet a dû fréquenter les ateliers de ces maîtres, où il se sera formé , car on trouve dans ses compositions <'omme un certain vernis du goût florentin. On ne peut Silvoir combien de temps Foucquet resta en Italie ; à 1 époque de la mort de Charles VII (juillet 1461), il résidait à Paris et fut chargé de mettre en couleur l'empreinte
^') M. Drkvs.% Chronologie universelle y Pari'*, 1853, |». W4.
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moulée sur le visag^e du roi. C'est ce qui résulte du compte dos funérailles de ce prince, où on lit entre autres arti- <:les : a Pour le voyage dudit Pierre de Hennés , de '» Bourges à Paris, pour apporter Tempreinte dudici » visaige , y cuidant trouver Foulquet le peintre ^^K » Le cinquième compte de M* André Briçonnet, notaire et secrétaire de Louis XI, pour treize mois entiers commencés le 1*' octobre 1471 , constate que Foucquet reçut ^ilors une somme à valoir sur ce qui pouvait lui être dû j)our certains taibleaux que le roi Tavait chargé de foire pour servir aux chevaliers de Tordre de Saint-Michel. Une quittance datée de 1472, qui était conservée dans les archives de Joursanvault (n* 824 du catalogue), étabht que Foucquet, auquel on donne alors la qualité de peintre du roi, fut chargé « de l'enluminure d*un livre » d'heures pour la duchesse d'Orléans » . Enfin, Louis XI voulant, en 1474, faire préparer son tombeau, chargeait Foucquet de lui fournir un projet peint; cela résulte des comptes de cette année, où on lit : « A Michaii
V Colombe, tailleurd'images,età Jehan Foucquet, peintre )' à Tours, 22 hv., scavoir : audit Colombe 13 Hv. 15 s.,
V pour avoir taillé en pierre un petit patron en forme de » tombe qu'il a fait du conmiandement du rov à saportraiî' ture et semblance — ; et audit Fouquet pour avoir " tiré et peint sur parchemin un autre patron pour semw blable cause. » Enfin, dans le neuvième compte de sire Jehan Hriçonnet , conseiller du roi , pour Tannée finie en 1475, on trouve notre artiste mentionné avec sa qualité de peintre du roi : « A Jehan Foucquet , j>eintre
(') M. »E Laburde, La Renaissance des arts à la cour de France, t. i, p. 158.
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• (lu roy pour entretenir son estât ^'^ » Les termes dont se sert Florio en parlant de Foucquet dans son écrit sur la Touraine, « non solum sui temporis, sed omnes anti- » quos superavit, » devraient faire supposer que cet artiste n'existait plus en 1477, époque à laquelle écrivait Florio ; cependant M. de Laborde croit devoir fixer la date <le sa mort vers 1485.
Les rares renseignements sur l'existence de Foucquet n^uuraient pu aider en rien à retrouver ses œuvres, dont aiAcunc n'est signée ; mais une précieuse note , inscrite p^r Robertet, secrétaire des ducs Jean et Pierre de ftourbon , sur un manuscrit renfermant des miniatures , ^ fait connaître d'une manière incontestable des peinttmres de ce grand artiste , qui ont dès lors servi de point ^^ départ à la critique pour découvrir et restituer son <'&^avre. Ce manuscrit, que nous avons déjà cité, renferme iiKic traduction française des Antiquités des Juifs de Josèphe; il est conservé à la Bibliothèque impériale de l^Uris (n* 247 fr., ancien 6891). Ce livre avait été écrit ^Vec beaucoup de soin par le calligraphe du duc de Û^rrj, frère de Charles V. Suivant l'usage, l'emplace- D^ent des vignettes avait été laissé en blanc, et après que »^ calligraphe eut terminé son travail , les feuillets qui élevaient recevoir des miniatures furent livrés aux enlu- >nineurs du duc. Mais les bordures de pages et trois noiniatures seulement étaient exécutées lorsque le duc <le Berry vint à mourir (1416). Ce manuscrit inachevé passa, on ne sait comment , en la possession de Jacques <l Armagnac, duc de Nemours. On lit en effet, à la der-
^'' M. WB Labordk, Im Renaissance des arts à la cour de France, t. I, )'• 15S et siiiv.
nière page, cette mention à demi effocée : « Ce présent > bon livre de Josèphe est au duc de Nemours. « Ce prince fit achever le manuscrit par Foucquet vers 1465, à une époque où il possédait des biens considérables et les faveurs du roi. En 1477, le duc de Nemours eut la tête tranchée sur Téchafaud , et sa fille Catherine hérita du manuscrit, qu'elle porta depuis dans la famille de Bourbon en épousant le duc Jean II en 1484. Ce prince étant décédé sans enfants, en 1488, son frère Pierre II, gendre de Louis XI , hérita de ses biens , et c'est à ce moment que Robertet, qui était devenu son secrétaire après l'avoir été du duc Jean II , inscrivit sur le précieui manuscrit l'annotation suivante : « En ce livre a douze » histoires les troys premières de l'enlumineur du duc « Jehan de Herry et les neuf de la main du bon peintre » et enlumineur du roy Loys XI*, Jehan Foucquet, natif » de Tours. » — a Ce livre de Josephus De Antiquis esta » monseigneur Pierre deuxième de ce nom, ducdeBour-
M honnais et d'Auvergne, comte de S içné Robertet."
Ainsi voilà des œuvres do Foucqu(»t très -bien constatées; Hobertet était son contemporain, et il avait dû apjuendre de madame la duchesse de Bourbon , Catherine d'Armagnac, au service de lacpielle il avait été,lp nom du véritable auteur des belhvs miniatures ciue son père avait fait peindre dans Iv livre des Antùjuités des Juifs. Il faut dire cependant qu'il v a dans le livre quatorze miniatures et non j)as douze; mais ce n'est pas une raison poiu' que Robertet se soit trompé : suivant M. Pauhn Paris, la sixième miniature et la dernière paraîtraient phitôt de hi uiain d un très-bon élève de Foucquet que dv Fouc(juet lui-même; cette opinion nous
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parait très -justifiable , et il est fort possible que ces deux miniatures n'aient été exécutées que postérieurement à la note de Robertct par un élève de Foucquet sur les dessins du maître. Toujours est-il qu'on trouve dans ce beau manuscrit neuf peintures incontestables de la main de Foucquet. L'espace nous manque pour décrire et apprécier ces miniatures; nous ne saurions d'ailleurs *|ue répéter ce que MM. de Bastard, de Laborde, Paulin Paris et Vallet de Viriville ont dit. Nous ne pouvons <*ppendant résister au désir de signaler la onzième miniature, où l'artiste a reproduit la clémence de Cyrus. Les principaux d'entre les Juifs, répandus sur les marcIics du trône, offrent des actions de ffrâces au puissant 'Monarque qui vient de leur rendre une patrie, he roi des Perses est assis sur un trône élevé, placé sous un ^^>s que soutiennent quatre colonnes d'ordre composite, ^s ministres sont à ses côtés, au milieu est un {jroupe **e Courtisans debout. La foule du peuple, qui occupe le ">ncl du tal)leau, s(» perd sSous une porte de style anti(|ue ; ■*- dessin, h? stvh*, Texpn'ssion, l'enlenle de la perspec- ^^^''e, sont au niveau de cv.tU* admirable composition. ♦Vucun artiste du tenïps de Konr(piet, nïêm(» en Italie, •^ a produit un tableau supérieur sous \c rap])orl de » uivention et dv rordonnanee.
Sous avons ('té appelé il parler en prenn(»r lien du nimnisrrit des Antiquités des Juifs, l\ eans(î de la note de» Uolu'rlet ; mais en suivant l'ordre ehronologicpie des œuvres de Touccpiet , il aurait Fallu placer en pn^mièrt? "(jne un manuscrit «pie possède la Hibliotliècpu» rovale dt'Munirb (eod. (;all. G, sec. XV et eim. n** 38) qui a ctééml, ainsi cpTil résulte de la mention inscrite sur le
livre, par Pierre Faure, prêtre a Aubervilliers, près de Saint-Denis, en 1458, pour Etienne Chevalier. Etienne Chevalier dut à la protection d'Agnès Sorel son entrée en faveur, mais il conquit par son talent et sa probité les grandes charges qu'il occupa; il était, sous Charles VII, trésorier de France, maître des comptes et secrétaire d'État, et fut envoyé en Angleterre avec le titre d'ambassadeur pour traiter de la paix. Le roi Louis XI lui continua la même confiance , et lui donna des missions importantes, parmi lesquelles il faut compter son ambassade auprès du pape Paul II en 1470. Il aimait les arts, et devint le protecteur de Jean Foucquet, qui exécuta pour lui plusieurs manuscrits fort importants. Le volume que consene la Bibliothèque de Munich contient la traduction française par Laurent de Premiorfait, de l'ouvrage de Boccace qui a pour titre Les cas (les infortunes) des nobles hommes et femmes malheureux, La première infortune commence avec Adam et Eve , et se continue jusqu'à l'époque où vivait l'auteur. Le manuscrit renferme quatre-vingt-onze miniatures. Sur le premier feuillet, une grande peinture à pleine page (de 40 centimètres de hauteur sur 29 de largeur) sert d(? frontispice ; en tête de chacun des neuf livres de l'ouvrage se trouve une miniature occupant les deux tiers de la page; les autres, de diverses grandeurs, sont réparties sur les feuillets du texte. Ces peintures sont de différentes mains , mais il est facile d'y reconnaître une manière uniforme et une sorte d'unité. Elles offrent toutes, an surplus, une grande analogie avec celles des Antiquités des Juifs; on y remarque l'influence de l'art antique et de l'école florentine. Il en a dû être des peintures du mami-
scrit de Boccace comme de celles de beaucoup d'autres; les illustrations du livre étant nombreuses, le maître n'a exécuté de sa main que les principales, et a fait faire les autres sous sa direction , et probablement sur ses esquisses, par les élèves attachés à son atelier. Le frontispice et presque toutes les grandes miniatures en tète des chapitres sont de la main de Foucqnet; la plupart des petites doivent appartenir à ses élèves. Le frontispice surtout est remarquable, tant sous le rapport de Tart qu'on raison du sujet qui s'y trouve représenté. On y a reproduit, en effet, le jugement' de Jean, duc d'Alençon, qui fiit condamné à mort au moment où Etienne Chevalier faisait faire la copie du livre de Boccace sur les nobles malheureux. Charles VII, assis sur son trône, occupe le fond du tableau qui fait face au spectateur ; le comte du Maine, le chancelier, le connétable et les autres officiers de la couronne, sont à ses cotés. Les présidents et conseillers du parlement sont assis sur les fleurs de lis. Le procureur général, debout, lit une pièce judiciaire qu'il tient à la main. Le public environne l'enceinte. Près de trois cents têtes ou personnages, réduits à des proportions souvent microscopiques, se distinguent dans cette miniature; elle est peinte avec ensemble et harmonie, et fait bien voir les hautes qualités de Foucquet dans la composition et l'ordonnance des tableaux.
L'œuvre de Foucquet, qui vient après lé Boccace de Munich, est un livre d'heures, qu'il exécuta, vers 1460, pour son Mécène, Etienne Chevalier. Au dix-septième siècle, la bibliothèque de cet amateur fut vendue. Le livre des heures, tombé on ne sait en quelles mains de
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Vandale, fut lacéré par le possesseur, dans Tespoir sans doute de faire un lucre plus considérable en vendant en détail les feuillets enrichis de miniatures, qui toutes étaient de la main de Foucquet. Aujourd'hui , quarante de ces feuillets illustrés sont la propriété de M. Louis Hrentano, banquier à Francfort; un feuillet appartient à M. le baron Feuillet de Couches, et un autre à lady Springle, après avoir fait partie du cabinet très-important du poëte Roger, mort à Londres en 1855. Peutêtre en existe-t-il d'autres, qui sont jusqu'à présent demeurés inconnus. M. Curmer a déjà publié, dans son édition illustrée des Évanjjiles, quatre des miniatures qui sont chez M. Brentano ; mais il fait mieux encore, car il a entrepris de publier les (juarante-deux miniatures du livre d'heures ^'^ Phisieurs livraisons de cette publication, qui ont déjà paru, méritent à M. Curmer les plus grands éloges. Nous ne pouvons faire ici la description de tout(î8 ces admirables peintures, nous en signahérons seulement trois. Les deux premières devaient (Mre placc'cs dans le livre, Tune» à gauche au v(m\so d'un feuilhît, l'aulre à droite an recto (In feuillet suivant, de nuiuière à ne former (jn'un seul lahleau. A gauche, Ktienne Chevalier est à /jenonx, avant (barrière lui son patron saint Ktienne. Aclroite, la Vierge assisse sur un trône disposé an-dcssons d'une arcade? o{;ivale, tient Tenfant Jésus et lui (hînnc» le s(;in. Vn chœur d'anges et d'enfants aux blanches tnnicjues occupe tout le fond. C(îux-ci chantent, ceux-là accompagnent en jouant de divers instruuKînts, d'antres encensent. Lv lieu où la scène se passe est hîmic» vu arrière du chœur par un
C' Heures (le Maistrc E^tienne Chevalier ; Paris, Curmer, 1865.
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corps d'architecture élevé dans le style florentin de la Renaissance, dont le principe résidait dans la restauration des ordres grecs et l'imitation des motifs d'ornementation des monuments antiques. La tête d'Etienne Chevalier est modelée avec un art infini. Une autre miniature présente un grand intérêt. C'est celle où l'artiste, en reproduisant la scène de l'adoration des rois «lages, a peint l'un d'eux, qui est agenouillé devant Jésus, sous les traits de Charles Vil. On trouve encore là un portrait d'une vérité frappante. Les quarante deux niiniatures connues sont autant de chefs-d'œuvre. « On
• avait dans ce manuscrit, suivant l'heureuse expression " de M. Vallet de Viriville, une œuvre homogène et
• calme qui offrait la manifestation continue et multiple,
• Une et diverse tout ensemhle, d'un pur et souverain
• génie. »
On ne peut pas malheureusement émettre la même
opinion sur d'autres manuscrits auxquels Foucquet a
^**UVaillé. Avec la grande? réputation qu'il avait acquise,
*^ dut recevoir de nombreuses ccmiinandes; mais il n'au-
*'*^it pu exécuter de sa main toutes les ilhistrations qui
*ui étaient demandées pour certains manuscrits. Il se
Contentait d'en peinth'e (juelques-unes et confiait les
*^Ulres à ses élèves, auxquels il fournissait sans doute une
^'Squisse et qu'il dirigeait. Plusieurs des illustrations de
^*es manuscrits ont du même n'avoir été peintes que
l><>stérieurement à la mort de Foucquet.
La Bibliothèque impériale possèdes deux de ces maïuiscrits, qui contiennent tous d(;ux les Décades de Tite-Live traduites en français par Berceure, écrivain du quator- 'K'me siècle. Le premier (n" 297, fonds Sorbonne, grand
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in-folio de 52 centimètres sur 38 ) renferme évidemment, d'après l'opinion de M. de Laborde^'^, que nom partageons, des miniatures de Foucquet. Nous citerons entre autres , au folio 1 1 , un charmant petit tableau oi Ton voit un temple dans le style antique exécute ava une délicatesse extrême; au folio 14, un combat digm de Mantegna avec un fond de paysage délicieux ; ai folio 61, le triomphe de Fabius, grande compositioE (de 27 centimètres et demi sur 12) où sont reproduite plusieurs des arcs de triomphe de l'ancienne Rome encon subsistants; et au folio 96, la prise d'assaut de la ville d'Antium. Le folio 5 offre une miniature à pleine pag< (de 31 centimètres sur 23) qui doit être postérieure à h mort de Foucquet, mais de la main de l'un de ses meilleurs élèves. Un messager à genoux remet une lettre à un roi entouré de sa cour ; un jeune seigneur tient l'épée di prince dans un fourreau décoré de fleurs de lis ; dans 1< fond , on voit la rue d'une ville du quinzième siècle avec de petits personnages portant les costumes de l'époque. Les figures du premier plan ont vingt centimètres de hau leur; l<»s têtes, remplies d'individualité et d'un modèle excellent, doivent offrir des portraits.
Le second manuscrit (n° 273 fr.) est en trois volumes. En tête de chaque livre de l'ouvrage est une miniature. Ces peintures sont de diHérentes mains, mais elles appartiennent toutes à l'école de Fouccpiet. Parmi celles qu'on peut attribuer au maître, nous en signalerons une (fol. 73) qui offre une grande singularité. On y voit un combat entre les lloniains vl les Véiens. Au premier plan, est un guerrier, qui est exactement dans la même
(') La livnaissance des arts à iu cour de France y p. 167.
JEAN F0UCQI3ET. S80
position que le Romulus de David dans le beau tableau desSabines du Musée du Louvre; c'est à croire que ce gprand artiste a vu cette miniature : mais il a représenté son Romulus entièrement nu, tandis que Foucquet avait donné à son guerrier romain une armure d'or complète.- Lr^ second volume, qui commence aux guerres avec Carthage, s'ouvre par un très-beau tableau de vingt centimètres carrés. Au fond est une ville, dont les remparts sont baignés par la mer ; elle renferme de délicieux monuments dans le style gothique du quinzième siècle. Au premier plan, un vieux roi est conduit sur le I^ord de la mer par un enfant , qui lui montre une flotte ^ l*ancre devant la ville. Le volume ne renferme qu'un P^tit nombre de miniatures, qui sont toutes dans le style ^^ Foucquet; celle qui enrichit le folio 225 est remar- ^Uuble, et pourrait être attribuée au maître; elle repré- ^^'ïte le repas de Scipion et d'Asdrubal chez le roi ^yphax. Le troisième volume ne contient qu'une seule Miniature d'un autre style et fort médiocre.
On attribue à Foucquet plusieurs tableaux peints à
* nuile : ]• un volet de diptyque appartenant k M. Bren-
^no de Francfort; maître Etienne Chevalier y est repré-
^nté avec saint Etienne, son patron ; 2* Tautre volet de
^diptyque, qui reproduit la Vierge avec l'enfant Jésus;
û appartient au musée d'Anvers. Ce tableau avait été
^écuté pour l'église Notre-Dame de Melun ; c'était
Ub ex-voto d'Etienne Chevalier, et la tradition signalait
dans la Vierge un portrait d'Agnes Sorel ; il disparut
dans la tourmente de 1 793 ; 3* un portraitde Charles VII ;
4* un portrait de Guillaume Juvénal des Ursins ; ces deux
WBÎers tableaux sont au Louvre. L'attribution qui en est TOME m. 37
faite à Foucquet n'a pas reçu Tassentiment unanime des connaisseurs. Nous n'avons pas à nous occuper de ses peintures à l'buile ; on peut consulter sur ce point les dissertations de MM. de Laborde, Waagen et de Viriville, dans les ouvrages que nous avons cités plus haut. Résumons ici en quelques mots le caractère du talent que Foucquet a déployé dans ses miniatures.
L'invention des nombreux sujets qu'il a traités constate une fécondité d'imagination qui n'a été surpassée par aucuii des artistes du quinzième siècle , et ses compositions, toujours animées, ne laissent rien à désirer quant à l'ordonnance générale, à la disposition des masses, à la distribution de la lumière et à l'accord des couleurs et des tons ; il a véritablement le génie de l'ordonnance. Son dessin est toujours correct, et la hardiesse de ses raccourcis est le plus souvent couronnée de succès. Peintre aussi naïf, mais observateur plus naturel que Memling, il donne à ses figures des mouvements d'une vérité incomparable et une élégance dont il avait puisé le sentiment auprès des grands maîtres qui illustraient la Toscane à l'époque de son voyage en Italie. Il excelle surtout dans le modelé des têtes , auxquelles il sait imprimer un caractère surprenant d'individualité; c'est en cela qu'il se montre réaliste. Ses draperies, toujours noblement disposées , accusent les mouvements des corps. Il reproduit rarement des édifices gothiques dans ses compositions ; l'art antique a ses préférences, et il en épouse le style à la manière des maîtres italiens dans les gracieux monuments qu'il y introduit. Dans les paysages , il surpasse les plus grands maîtres de la Flandre, tant il sait éclairer avec harmonie ses plans
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soccessife et les pénétrer de perspective aérienne, tant il sait imiter la nature par la profondeur de ses lointains d*une réalité saisissante. Son coloris est excellent, et ses miniatures ont un éclat merveilleux. Cet éclat provient surtout de l'emploi de l*or, dont Foucquet a usé jusqu'à en faire abus; il ne se contente pas d'en rehausser les lumières des vêtements, il en enrichit les monuments, le terrain et quelquefois le ciel même. C'est peut-être là le seul reproche que l'on puisse lui adresser. Malgré ce défaut, les grandes qualités de Foucquet lui assignent, à juste titre, le premier rang parmi les peintres français du quinzième siècle, et doivent le faire considérer comme ayant initié notre pays au style de la Renaissance.
Le Musée du Louvre possède un portrait d'homme peint en camaïeu d'or sur fond d'émail , dans le champ duquel on lit en lettres d'or du quinzième siècle : johannes FOUQUET^'^ Le personnage représenté paraît avoir trentecinq ou quarante ans; le costume convient à un peintre, et le style de la peinture est dans le sentiment des productions de Foucquet. On a donc généralement supposé que ce portrait était celui de ce grand artiste; soit, mais nous ne saurions admettre que Témail ait été peint par Foucquet. Les émaux incrustés étaient encore seuls en usage au milieu du quinzième siècle, et il faut se reporter presque au tiers du seizième pour trouver des peintures de ce genre sur fond d'émail. Nous pensons donc que c'est bien là le portrait de Foucquet, mais qu'il aura été exécuté sur émail par un de nos meilleurs artistes émailleurs du seizième siècle,
{*) Ce médaillon a 68 millimètres de diamètre.
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d'après un ancien portrait de notre grand miniaturiste peint par lui-même ou par un de ses bons élèves.
/>ic milieu dm XF* siède Jusqu'au XVI*,
Jean Foucquet eut deux fils, Louis et François, qui cultivèrent Fun et l'autre l'art qui avait fait la gloire de leur père. Ce fait important est attesté par Jean Brèche, avocat et littérateur tourangeau ' '\ On ne peut douter que les fils de Foucquet et peut-être encore d'autres élèves n'aient été associés à ses travaux. La preuve en est acquise par l'examen des manuscrits que nous avoDS signalés; car, à côté de miniatures incontestablement de la main du maître , on en trouve d'autres où sa manière est complètement imitée par des mains inférieures. A la suite de ces premiers élèves de Foucquet, imbus des principes de notre grand artiste , surgirent un grand nombre d'imitateurs moins habiles , qui néanmoins propagèrent son style. A la même époque, d'autres artistes français, éblouis par l'éclat et la renommée bien méritée des Van Eyck, s'attachèrent à l'école des Pays-Bas, dont ils épousèrent entièrement la manière. Malgré ces courants contraires, l'ancienne école française, dont nous avons déterminé plus haut le caractère '*\ continua de subsister. Elle sut certainement profiter des enseignements qui lui vinrent des Pays-Bas ou de Tllalie, mais sans subir une influence exclusive de l'un ou de l'autre de ces pays, et sans abandonner le style qui lui était propre.
(0 JoHANMS Brech^i, Tcbox. juriscoxsulti, ad ùtulum Pandectarum de vcrborum et rerum signijicationc comme ntar ii ; Lyon, 1586, p. MO. (•i) Voyez p. 273.
EN FRANCE DANS Là SECONDE MOITIÉ DU XV» SIÈCLE. M3
Il faut donc reconnaître en France, à partir du milieu du quinzième siècle environ, trois écoles de miniature. La première, à la tête de laquelle se trouve Jean Foucquet, développe et propage le style de la renaissance italienne, légèrement modifié par des influences réalistes; la seconde, que l'on peut regarder comme une branche détachée de Técole des Pays-Bas, s'efforce d'en imiter les productions , et la troisième , qui est véritablement l'école nationale, s'attache à continuer les principes des grands artistes qui avaient illustré l'art de la miniature au commencement de ce siècle, en ne cessant toutefois de faire des progrès sensibles. Si quant à l'originalité elle ne peut égaler les écoles de l'Italiç et des Pays-Bas, elle réunit leurs qualités contradictoires en les assimilant à sa manière. Si elle ne peut se mesurer avec l'art flamand pour la variété des représentations de la nature ni pour l'énergie du naturalisme, elle sait maintenir sa supériorité dans la composition et l'ordonnance des sujets, dans l'agencement des draperies et la disposition des ornements. Si au point de vue du dessin elle n'arrive pas à égaler les miniaturistes italiens, elle les surpasse dans l'application des lois de la perspective à la reproduction des édifices, des intérieurs et des paysages.
Citons maintenant les manuscrits où l'on trouvera des peintures qui viennent justifier cette division des miniaturistes français en trois écoles distinctes.
De l'école franco-italienne, dont Foucquet fut le fondateur, nous signalerons :
1* A la Bibliothèque impériale de Paris : un livre d'heures (n* 1179 lat.) exécuté à Tours en 1475 pour Macé Prestcsaille , bourgeois de Tours ; — la Fleur des
histoires, par Jean Manhcl (n* 53 fr.) ; — une traduction française de Tite-Live (n* 364 fr.) : ces deux derniers manuscrits ont été exécutés pour l'amiral de Graville ; le dessin des miniatures est correct, le coloris vigoureux, les paysages profonds, variés et toujours fort gracieux. L'artiste a revêtu ses personnages des armures et des costumes contemporains; — la Légende dorée, traduction de Jean de Vignay (n* 243 fr.) : on y trouve au folio 4 une très-bonne miniature (Ae 16 cent, de hauteur sur 21) qui se rapproche par le style des productions italiennes de la première moitié du quinzième siècle; la Vierge y est représentée assise sur un croissant, des saints sont à genoux devant elle , Dieu le Père et des anges occupent le fond du tableau; dans le bas, on voit saint Jean« Baptiste et un autre saint; le dessin est excellent, les draperies sont bien jetées et les têtes modelées avec finesse ; — les Antiquités des Juifs de Josèphe , traduites en français par Coquillard , chanoine de Reims, en deux volumes in-folio (n*' 405 et 406 fr.) : les miniatures très-nombreuses qui enrichissent ces deux volumes sont évidemment Toeuvre d'un élève de Foucquet, qui s'est efforcé d'imiter le style du maître, mais sa main était peu habile ; elles sont bien inférieures aux peintures renfermées dans les Antiquités des Juifs peintes par Foucquet (Ms. n" 247 fr.) pour le duc de Nemours; — le livre d'heures du roi René (n° 10491 lat.), rempli de délicieuses miniatures d'un style plus élevé peut-être que celles de Foucquet; on peut les comparer à ce que les miniaturistes italiens de la seconde moitié du quinzième siècle ont fait de mieux : le dessin en est excellent, les têtes, fort expressives, sont modelées avec art, le colo-
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ris est harmonieux et acquiert beaucoup d'éclat par l'emploi des rehauts d'or dans les vêtements; nous citerons la miniature (folio 7) où David couronné est représenté tenant sa harpe et accompagné de quatre prophètes ^'^ ; — la Retraite des Dix mille, de Xénophon , tfaduction de Claude de Saissel (n® 701 fr.) : on y voit, dans une miniature à pleine page, l'auteur présentant son livre à Louis XII assis sur son trône et entouré d^une foule de personnages.
2* A la Bibliothèque de l'Arsenal, à Paris : un livre d'heures latin (T. L. n® 255), en deux volumes in— cjuarto, qui renferment un assez grand nombre de iKiij:iiatures du meilleur style; les figures sont remarquables par l'excellent modelé des mains et des pieds; *^s têtes sont pleines d'expression et de sentiment; les Paysages, fort gracieux, dénotent chez le peintre une ^^^t^^nte parfaite de la perspective; les encadrements des P^ges sont d'un goût exquis; — le bréviaire du roi René, ^^ format in-quarto (T. L. n® 139 B) : il y a dans ce **Vi-^ un très-grand nombre de miniatures qui ne sont P^s toutes recommandables au même degré ; elles sont de ^•fterentes mains, comme l'indique le frontispice : on y ^^it en effet trois personnages assis , entourés de groupes ^^ femmes et d'hommes revêtus de costumes de fani^ie et jouant de divers instruments. Le principal I^^l^sonnage, le roi René sans doute, est représenté sous traits de David; il y a là vingt figures qui doivent c autant de portraits ; la scène se passe dans une belle ^^lle décorée dans le style de la Renaissance; au bas on
^*) On trouvera la reproduction de cette peinture dans Le Moyen Age ** ^ Renaissance y Mimatcres des manuscrits, pi. XXVII, t. II.
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lit dans un cartouche : « Yci sont ceulx et celle3 qui ont fait le psaultier. » Parmi les miniatures , il y en a de remarquables par la richesse de l'invention , la correction du dessin et la vivacité du coloris.
3** A la Bibliothèque Mazarine : un livre d'heures (T. 813) qui, d'après les armoiries qui s'y trouvent, parait avoir été fait, de 1465 à 1469, pour Charles, duc de Normandie (f 1472), frère de Louis XI ('\ Les illustrations de ce livre n'ont pas été terminées. Deux des miniatures sont seules achevées, les autres sont à l'état d'esquisses ou d'ébauches plus ou moins avancées y ce qui permet de se rendre compte des procédés qu'employaient les miniaturistes de ce temps pour préparer leur travail et le conduire à (in.
L'école franco-néerlandaise a laissé de très-beaux ouvrages. Nous signalerons : P à la Bibliothèque impériale de Paris, un manuscrit (n'* 18 fr.) contenant la traduction , par Raoul de Praelles , de la Cité de Dieu de saint Augustin, en deux volumes in-folio maximo qui paraissent avoir été exécutés pour Louis Mallet, sire de Graville, amiral de France sous Charles VIII (f 1516), dont on y voit les armoiries; indépendamment d'une miniature de présentation qui sert de frontispice, on trouve en tète de chacun des livres de l'ouvrage une très-grande peinture, où sont souvent représentés plusieurs sujets sacrés ou profanes. Dans la première miniature, le traducteur Raoul présente son livre au roi de France, qui est sur son trône, entouré de la cour ; sur le devant sont les plus illustres docteurs de l'Eglise. Les figures du premier
(*) M. VallEt de Viriville, Revue de Paris, i«' août et l*** novembre 1857.
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p/an ont dix à douze centimètres de hauteur. La scène se passe dans une grande salle dont le trône du roi oceiape le fond. Le dessin de cette grande page est trèscorrect, le modelé des têtes est excellent, les attitudes et les mouvements des figures sont en parfaite harmonie; la profondeur de la salle est bien rendue par une entente parfaite de la perspective. On peut admirer dans d'autres miniatures la finesse extrême et Texécution minutieuse des moindres détails ; les rehauts d'or Prodigués dans les vêtements ajoutent un grand éclat à '^ vigueur du coloris. A côté de cette merveilleuse exécution , il faut blâmer, dans les compositions , l'exagération du naturalisme , qui est souvent poussé jusqu'au ridicule. Nous en citerons un exemple. Le tableau qui ^st en tête du quatrième livre renferme trois sujets. *^^ns le bas on voit deux scènes dans le même tableau. ^ gauche, Phaéton, portant une longue robe que couvre ^^ grand manteau doublé d'hermine et la tête cou- **^nnée d'un cercle d'or gemmé, comme les princes du ^^ïïg, est à genoux devant Phébus, revêtu du costume ^es rois de France. Il demande à son père de conduire *^ char du Soleil , qui est représenté par un lourd cha- ^*ot à quatre roues, garni de cerceaux pour recevoir ^^e bâche et attelé de quatre chevaux accouplés par P^ire. A droite, le char et les chevaux sont précipités ^^Hs l'Éridan. Dans le haut du ciel, on voit le Christ ^*^^ndant la main sur le téméraire. Dans d'autres ^«^blcaux, l'artiste, en traitant le nu, a prouvé qu'il ^^'uit fait des études sérieuses du corps humain ; — un ^îinuscrit de format in-folio , contenant la traduc- ^*On ^ par Jehan de Vignay , de la Légende dorée
(n^ 244 fr. ) ; on y trouve un très-grand nombre de miniatures excellentes; les têtes sont d'un fini précieux, et les paysages justifient dans l'artiste une parfaite entente de la perspective aérienne; — les Chroniques de Froissart, manuscrit grand in-folio (n* 2643 fr.), qui renferme un grand nombre de miniatures dont beaucoup ont la grandeur d'une demi -page ; on y trouve reproduits des combats sur terre et sur mer, des prises de villes et les sujets les plus divers; lesi costumes et les armures, de la première moitié du quinzième siècle, y sont rendus avec une précision remarquable; les têtes sont toujours d'un modelé excellent les paysages offrent une grande profondeur, et les détail des monuments d'architecture et des intérieurs soi rendus avec une délicatesse extrême ; le coloris e> i^ ^s très- vigoureux. On trouve donc dans ces peintur^^^^i^ej toutes les qualités de l'école des Pays-Bas.
2^ A la Bibliothèque de l'Arsenal : un livre d'heur^^^^es en latin avec quelques prières en français (T. L. n* 27& ^ .sj, de format in-quarto : on y trouve des miniatures de cft. r Jx centimètres carrés environ, très-finement traitées dans 7 fe style des Van Eyck; — et un autre livre d'heures (T. ■ ■,.
n* 273), de format in-octavo : il renferme un gra^i id
nombre de miniatures du même genre. Ce derui-* er
manuscrit avait appartenu à Charles I", duc de Gui se
(•j-lSSO). Au seizième siècle, on y a ajouté un cahi ■ er avec une délicieuse miniature de l'école française, -^^^ù Ton voit les trois apôtres endormis, pendant que le
Christ, sur un plan plus éloigné, implore son Père.
Citons enfin quelques-uns des manuscrits qui r< — 'nferment des miniatures exécutées par des artistes -^■aui
MANUSC. FRANÇAIS DE LA SECONDE MOITIÉ DU XV« S. Î
représentaient l'ancienne école française : !• à la Bibliotbèque impériale , les Chants royaux , manuscrit (n* 1537 fr.) de format petit in-folio (de 31 centimètres de hauteur sur 21 centimètres de largeur), qui renferme cinquante miniatures à pleine page ; — les ^ptsires d'Ovide, traduites par Octavien de Saint-Gelais , évécjtie d'Angoulême : ce manuscrit (n" 874 fr.), de D^êine format que le précédent , contient quarante-trois 'Diniatures à pleine page où sont reproduites, en figures "^ grande proportion , des femmes qui écrivent , donnent <>u reçoivent des messages. Le dessin n'est pas toujours d'une correction parfaite , les figures tendent à Tallon- G^nient des proportions, mais les tètes sont charmantes, 'ï^odelées avec art et remplies d'individualité ; on doit ^Voir là des portraits de personnages contemporains du Peintre ; quelques-unes des miniatures reproduisent des Sujets parmi lesquels une singulière représentation du ^rime des Danaïdcs : les cinquante lits des jeunes époux ^^>Dt disposés à la suite les uns des autres comme dans ^n dortoir; les filles de Danaùs, à l'exception d'Hyper- *^nestra, viennent de poignarder leurs maris ; — un ma- *^iiscrit du même ouvrage (n° 873 fr.), de format inftilio (de 34 centimètres sur 22), contenant vingt et une ïïiiniatures h pleine page avec des figures de quinze à dix-huit centimètres de hauteur : le dessin est assez correct, les mains laissent à désirer, mais les tètes sont toujours fort bien dessinées et très-expressives; on y trouve des monuments d'architecture dans le style de la ^Renaissance , avec de délicieux ornements qui rappellent ^^ux du château de Gaillon ; le coloris reçoit beaucoup ^ éclat de rehauts d'or posés par hachures dans les
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luniièresdes vêlements; — enfin un niaDuscrit(n®2692fr.) {jrand in-folio (de 40 centimètres sur 30) , qui renferme un très-grand nombre de peintures à pleine page représentant , en figures de grande proportion , toutes les phases d'un tournoi et la reproduction des armures et des accessoires qui y furent employés ^'^
2** A la Bibliothèque de l'Arsenal : un livre d'heures (T. L. n" 263), de format in-octavo : on y trguve vingtdeux miniatures à pleine page, avec des figures d'assez grande proportion , d'un dessin correct; les têtes, fort expressives , sont modelées par des tons doux du meilleur effet; le coloris est très-brillant et bien fondu. Les pages où sont des miniatures sont décorées d'une bordure en camaïeu brun avec des rehauts d'or.
Le chef-d'œuvre de l'école française à la fin du quinzième siècle est renfermé dans un livre bien connu sous le nom d'Heures d*Anne de Bretagne. Cet admirable manuscrit a été en effet exécuté pour cette princesse dans les dernières années du quinzième siècle. Après avoir été longtemps conservé à la Bibliothèque impériale, il est aujourd'hui renfermé dans les vitrines du Musée des souverains au Louvre ^^K Le volume est de format petit in-folio (de 32 centimètres de hauteur sur 22 de largeur). Au centre du recto du premier feuillet, sont les armoiries de la reine, parti de France et de Bretagne, avec les chiffres L. A. et A. L., qui indiquent
(*) On trouvera la reproduction de certaines parties de trois rainialui^ de ce manuscrit dans les Arlx somptuaii es , t. II des planches.
C-^) M. CrRMEn a publié en 1861 \\\\ fac-similé de ce superbe manuscrit; toutes les miniatures, toutes les bordures de papes, exécutée^ <•" chromolitho(]raphie, sont reproduites de la façon la plus heureuse.
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son union avec Louis XII. A la suite, au verso du folio suivant et au recto du troisième feuillet, on voit deux miniatures à pleine page en regard Tune de Tautre comme les deux volets d'un diptyque, elles forment le frontispice du livre. A gauche, le Christ repose sur les genoux de sa Mère , au pied de la croix; saint Jean soutient la tête du Sauveur, les saintes femmes à genoux présentent des parfums; deux groupes de disciples sont disposés à droite et à gauche de la croix, au second plan. A droite , la reine Anne est à genoux , les mains jointes, devant son prie-Dieu , sur lequel est ouvert un livre de prières illustré; elle paraît contempler le Christ descendu de la croix ; derrière elle sont les trois saintes ses patronnes : sainte Anne, sainte Ursule, qui porte Tétendard de la Bretagne, et sainte Marguerite, qui tient une croix. La figure de la reine à genoux n'a pas moins de seize centimètres; on a là un très-beau portrait de cette princesse. Les douze folios suivants contiennent le calendrier, avec douze miniatures à pleine page, qui ont pour sujets les travaux ou les plaisirs qu'offre chacun des mois de l'année. Les Heures sont précédées de quatre des évangiles du dimanche, empruntés a chacun des Évangélistes , dont on voit les figures dans qtiatre miniatures à pleine page. A la suite, on trouve ^ans le courant du livre quarante-trois miniatures toutes ^ pleine page comme les premières. Elles ont pour sujets "c*s principales scènes de l'Évangile ou des figures de ^^ints; ce sont autant de tableaux dont la description *^ous conduirait beaucoup trop loin. Nous nous contenterons d'indiquer les plus remarquables : saint Jean ^ *Évangéliste, l'Annonciation, la Descentedu Saint-Esprit
sur les apôtres, rAdoration des Mages, David à genoux, la Résurrection de Lazare, Job visité par ses amis, saint Michel, revêtu d'une armure complète d'or d'un travail exquis, au milieu d'un groupe d'anges, la figure de l'Ange gardien qui vient ensuite, saint Nicolas avec trois jeunes enfants, saint Hubert à genoux devant le cerf qui porte un crucifix entre ses cornes , les figures de sainte Madeleine et de sainte Catherine d'Alexandrie, et enfin une grande composition représentant le Christ dans le ciel , ayant la Vierge ix sa droite et à sa gauche saint Jean , et au pied de son trône une foule de saints. Il est difficile de trouver des expressions assez exactes pour caractériser la finesse des figures , leur grâce et leur délicatesse; mais au milieu de ces nombreux tableaux d'un si grand effet et d'une exécution si parfaite, il s'en trouve cependant quelques-uns d'une composition médiocre et dont les figures sont roides et maniérées. C'est qu'il en est de ce manuscrit comme de beaucoup d'autres, les miniatures ne sont pas toutes de la même main. Néaiuuoins.il règne dans toutes une uniformité (le style qui nous fait supposer une direction unique de l'ensemble. Les paysages offrent beaucoup de profondeur et sont traités avec une entente parfaite de la perspective aérienne; les monuments contemporains qui y sont reproduits offrent de charmants détails. Les auteurs de ces belles miniatures sont restés inconnus jusqu'à présent; nous ne pensons pas qu'on puisse les regarder comme appartenant à l'école fondée par Foucquet. Le style qui règne dans tous ces tableaux est bien celui de l'école française, sans aucune influence des écoles de l'Italie ou des Pays-Bas. Si l'on y rencontre
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quelques intérieurs décorés dans le style de la Renaissance, c'est que des monuments de ce genre se construisaient déjà en France à l'époque de l'exécution du manuscrit, sous les yeux du peintre qui en avait la direction. Nous n'avons jusqu'à présent parlé que des sujets peints , mais ce qui fait de ce livre une œuvre tout à lait hors ligne, ce sont les délicieux ornements qui enrichissent les marges du livre. Quelques pages sont entièrement embordurées, mais en général les ornements ne couvrent que la marge extérieure. Ils reproduisent des plantes et quelques branches d'arbres avec leurs feuilles , leurs fleurs et leurs fruits , sur lesquels se posent des papillons ou rampent des insectes de toutes sortes. Tout cela est imité avec une grâce et une élégance parfaites , et un éclat de couleurs merveilleux ; l'art de la miniature n'offre rien de comparable en ce genre , et l'on peut dire que ces reproductions de fleurs et de fruits égalent les ouvrages les plus parfaits de Van Huysum et de Van Heem. Tous ces ornements se détachent sur un fond d'or. M. de Laborde en attribue l'exécution à Jean Poyet, miniaturiste de Tours, qui disait sa spécialité des bordures de pages ^'^. Il appuie oette attribution sur deux articles d'un compte de •Jacques de Beaune, trésorier général des finances de la îine Anne, ainsi conçu : «A Jean Riveron, escripvain, demourant à Tours, pour avoir escript, à la main, unes petites heures, que la dicte dame a fait faire à l'usaige de Romme et pour avoir fourni le velin (4 sept. 1497), xnij livres. — A Jehan Poyet, enluinineur et historieur, demourant au dict Tours, la
*0 Lm Renaissance des arts à la cour de France, p. 169 et 275.
» somme de sept vingft treize livres trois sols toumoys, » pour avoir faict es dites heures , vingt trois histoires » riches, deux cent soixante et onze vi{;nettes et quinze » cens verse. » Il ne nous semble pas que ces articles de comptes où il s'agit de a petites heures à Tusaige de Romme » puissent s'appliquer à un volume de plus de quatre cent soixante-quinze feuillets, de format petit in-folio , renfermant un grand nombre de prières avec titres en français qui ne sont pas comprises dans le psautier romain.
Jean Poyet n'en doit pas moins être compté parmi les peintres en miniature de l'école de Tours à la fin du quinzième siècle. On connaît les noms de quelques autres miniaturistes : Jean d' Amboise , Bernard et Jean de Pozay, cités par Jean Brèche, le jurisconsulte tourangeau, comme appartenant à l'école de Tours; Jean Gossard de Maubeugc , Marmion , Boniface de Remenaut, Jean Riveron ('\ Robinet Testart figure, en 1487, comme enlumineur, dans l'état des officiers de Charles d'Orléans, comte d'Angouléme, et on le retrouve en la même qualité, en 1515, au service de François I*^ ^*\ Jehan Bourdichon, déjà peintre du roi sous Louis XI , et Jehan Perréal, dit Jehan de Paris, qui à la fin du quinzième siècle jouissaient comme peintres d'une grande réputation, ont du certainement, pour se conformer au goût de leur temps , associer leur talent à l'illustration de quelques-uns des beaux manuscrits de cette époque ;
(0 M. Ferdinand Denis, Histoire de ioruemeutation des manuscriiSy p. 110.
(^) M. DE Laduiidk, la Renaissance des arts à la cour de France, U I, p. 170.
mais ce n'est là qu'une conjecture qui n'offre pas un grand intérêt, du moment qu'on ne peut signaler aucune de leurs miniatures.
Au XVI* siècie.
L*invention de l'imprimerie et l'essor que prit cet art à la fin du quinzième siècle amenèrent promptement l'abandon de la transcription des livres. Néanmoins, on conserva longtemps encore une prédilection marquée pour les miniatures , et les amateurs français de la calli- Si'ttphie illustrée, imitant en cela les Italiens, firent encore écrire un assez grand nombre de livres afin ^^ les faire orner de peintures. Les expéditions de Charles YIII et de Louis XII en Italie avaient répandu ^ goût du style italien parmi les grands seigneurs français : néanmoins les miniaturistes des écoles de Pans, ^^ Tours, de Troyes et de Toulouse, surent généralement résister aux séductions du genre italien ; ils conser- ^'èrent, durant tout le règne de Louis XII (1498x1515), ^ minutieuse exactitude des peintres du quinzième ^^e, leur patience à étudier la nature et à la rendre ^Vec simplicité; ils ne purent même pas se défendre ^ujours de la sécheresse qu'il faut souvent reprocher à ^^^u*s maîtres. Mais ce (]ui caractérise surtout les miniatu- ^^tes de ces écoles au commencement du seizième siècle, ^ ^t que tout en se refusant à l'imitation des maîtres '^liens, ils bannirent de leurs compositions toutes les *^*Tiies exclusivement gothiques et toute influence de * ^ole flamande. Loin d'altérer par ces modifications le
^^chet de l'école française, ils lui imprimèrent plus TOMB m. 30
d'originalité. On en trouve la preuve dans les peintures dont sont enrichis de très-beaux manuscrits que nous allons citer : 1® au Musée du Louvre, un livre d'heures conservé comme ayant appartenu à Henri IV, mais dont l'exécution remonte aux premières années du seizième siècle. C'est un mince volume, de format in-quarto parvo (de 23 centimètres de hauteur sur 15), qui renferme soixante et une grandes miniatures à pleine page , avec des figures d'une assez grande proportion. Le dessin offre généralement de la correction; les tètes sont modelées avec soin et pleines d'expression; les fonds témoignent d'une entente parfaite de la perspective. Le coloris est assez singulier : les carnations sont en couleur, mais les cheveux sont rehaussés d'or; ceux de la Vierge, notamment, se répandent en longues tresses d'or sur ses épaules; tous les vêtements, largement drapés, sont en camaïeu gris ou violet, avec des broderies et des ornements en or; les fonds de paysages ou d'intérieur sont également en camaïeu gris violacé avec des rehauts d'or. En faisant abstraction de cette singularité du coloris, on trouve dans les compositions et dans les figures une assez grande analogie avec le faire des peintures du livre d'heures d'Anne de Bretagne, que nous avons décrites plus haut. Les intérieurs accusent souvent le style de la Renaissance, adopté en France sous le règne de Louis XII; mais les peintures sont tout à fait françaises, et la correction du dessin m est la seule trace d'influence italienne qui s'y laisse voir^'^
(0 M. CuRMKR a reproduit huit miniatures de ce manuscrit dans sow ^ «dition illustrée des Evauyilex dex dimanches et fétex, p, 4, 36, 877, 307, 335, 340 et 346.
2* A la Bibliothèque impériale de Paris : les Remèdes de l'une et l'autre fortune, traduction du latin de Pétrarque. Ce manuscrit (n** 225 fr.), de format giand in-folio (de 44 centimètres de hauteur sur 32), parait avoir été terminé en 1503. Sur le foUo de garde, i artiste a représenté le traducteur offrant son Uvre à Louis XII. Les deux figures du traducteur et du roi sont évidemment des portraits. Le volume renferme en outre un grand nombre de miniatures à pleine page, avec des figures de grande proportion. Elles reproduisent, pour la plupart, des compositions allégoriques assez singulières. La plus intéressante de toutes est au folio 165; on y voit Louis XII, suivi du ^^ardinal d'Amboise et de toute sa cour, venant se plaindre à la Raison , couronnée et assise sur son trône , ^e n'avoir qu'une fiUe et pas de fils pour lui succéder. ^^^ le devant, la. reine Anne est assise tenant sur ses S^noux la petite Claude, sa fille, âgée de quatre ans^*^; la Fleur des histoires, par Jean Manscl, manuscrit (*^* 54 fr.) grand in-folio (de 52 centimètres de hauteur ^^r 38) , qui a été exécuté pour le cardinal d'Am- **^ise (•j-1510), dont on y voit les armoiries. On y •^ouve quatre cent vingt-huit miniatures. La pre- '^ière (fol. 2), qui occupe presque toute la page, repré- *^*ile l'auteur écrivant dans son cabinet. Cette peinture ^flfre de bonnes qualités : la l)or(lure de la page est ^^corée de rinceaux sur fond d'or largement traités ^^Hs le style de la Renaissance; les autres peintures,
^ ) De SoMMERARD, Us Àrts au moyen àje, a reproduit cette miiiia- *^ et Iroiî* autres de ce manuscrit daiiîj son Album, IV* gcrie, ^**- XXXVIIà XL.
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qui ne paraissent pas de la même main que la première, sont loin de la valoir; — les Chroniques de Monstrelet : ce manuscrit (n® 32, fonds La Vallière), en trois volumes in-folio, renferme un grand nombre de compositions riches de détails. On voit au verso du folio 1, dans une peinture à pleine pag^e, Louis XII à cheval, arme de toutes pièces ; — un manuscrit grand in-folio (de 49 centimètres sur 34) , connu sous le nom de les Échecs amoureux (n* 143 fr.) : il renferme un commentaire sur un ancien poème ainsi intitulé, commentaire qui se rattache à l'explication des febles de la mythologie païenne. Ce manuscrit parait avoir été écrit pour seirir à l'éducation du jeune comte d'Angouléme, depuis le roi François I*% et de sa sœur Marguerite , qui fut plus tard reine de Navarre. La première miniature (foi. 1) représente l'auteur, en longue robe, assis dans son cabinet tenant un livre sur ses genoux ; au fond de la pièce on voit, autour d'un échiquier, un tout jeune ' homme jouant avec une jeune dame , et derrière cette dame un homme d'un âge mûr, décoré de l'ordre du roi, et tenant un chien en laisse. Tout porte à croire^'que cette miniature représente le jeune François, sa soeur, et Artus de Gouffier, leur gouverneur. Le manuscrit renferme trente miniatures charmantes composées avec beaucoup d'art; les nus ne sont pas toujours irréprochables, le dessin des mains et des pieds laisse quelquefois à désirer, mais les têtes, d'un excellent modelé, sont remplies d'expression, et l'ensemble, plein de délicatesse et de fraîcheur, est d'une exécution par-
(*) M. Pai'lis Paris, les Manuscrits français de la Bibliothètfuf du roi, t. I, p* 281.
feite. La dernière miniature, qui est à pleine page, est surtout remarquable : Junon , Pallas et Venus sont dans un jardin clos de toutes parts; une femme, de la plus belle figure, va en ouvrir la porte , au-dessus de laquelle on lit le mot NATURE; Paris, revêtu du plus galant costume des jeunes gens de la cour et conduit par un vieillard, semble impatient d'entrer dans le jardin où sont les déesses. Tout en conservant à ses peintures le cachet de l'école française, on sent que l'artiste avait connu les productions italiennes de la fin du quinzième siècle; — un manuscrit (n' 599 fr.) renfermant une traduction française du livre de Boccace : De clans et nobilibus muUeribus. Les peintures que renferme ce livre doivent être de l'auteur des miniatures des Échecs amoureux. Le livre a été exécuté pour Louise de Savoie , mère de François I*'; la première miniature représente cette princesse assise sur son trône, entourée de ses femmes et recevant le livre de la main du traducteur; les autres reproduisent , pour la plupart , des figures de femmes à mi-corps dont les têtes sont délicieuses. L'auteur devait être un portraitiste très-distingué ; mais quand il veut traiter une figure nue en entier, il laisse voir son infériorité dans le dessin ; son coloris , comme dans les peintures des Echecs amoureux, est d'une vigueur et d'un éclat merveilleux.
3® A la bibliothèque de l'Arsenal : un livre de prières en latin et en français, de format inK)ctavo (T. L. 277), enrichi de très-nombreuses miniatures à pleine page, bien composées, d'un coloris éclatant, mais un peu faibles de dessin ; — un office de la Vierge , de format in-octavo (T. L. 222), renfermant également un grand
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Dombre de miniatures à pleine page, dans lesquelles on trouve les mêmes qualités et les mêmes défauts; — et les Triomphes de Pétrarque, manuscrit de format in-folio (BLF. 24) , décoré d*un grand nombre de miniatures à pleine page , d'un dessin assez médiocre et d'un coloris un peu froid, mais dont les compositions ont du stvle et du caractère.
A ces manuscrits de l'époque de Louis XII , nous en ajouterons deux autres des premières années du règne de François 1'^ (15157 1^47), parce que leurs peintures se rattachent exclusivement à l'école française du commencement du seizième siècle; ils appartiennent à la Bibliothèque impériale. L'un, déformât in-foUo maximo (n® 145 fr.), les Chants royaux en l'honneur de la Vierge, a été offert en 1517, par la ville d'Amiens, à Louise de Savoie. Il renferme quarante-sept grandes miniatures. La première représente cette princesse vêtue de noir et assise sur un trône ; autour d'elle sont les dames de sa maison , et plus bas deux bourgeois d'Amiens, dont l'un, à genoux, lui présente le volume ^^K Cette miniature est d'un dessin correct et d'une fort bonne exécution ; les autres , qui ne sont pas de la même main , sont des copies plus ou moins bonnes des peintures votives appendues dans la chapelle de la cathédrale d'Amiens, consacrée à Notre-Dame du Puy(*\ M. Gilbert, dans sa description de cette église, a fourni l'extrait d'un ancien compte, d'où il résulterait que ces
0 Cette miniature a été reproduite par Willemis dans les Monuments
français inédite; par M. Dtsevel, dans son Histoire d'Amiens y et par
Du SoMMERARD, Ics Arts au moycn àtje y Album, IX* série, pi. XXXII.
C*-^) Du SoMMERARD CH a rcproduit trois dans son Album, pi. XXX,
XXXI et XXXIII.
dernières miniatures auraient été peintes en grisaille par Jacques Plastel , et mises en couleur par Jean Pinchon, enlumineur à Paris. L'autre manuscrit (n^ 1 537 fr.) renferme des poésies françaises datées de 1519à 1528, avec un grand nombre de miniatures à pleine page. Xe dessin est souvent médiocre et sec , mais le coloris est éclatant.
Ainsi, au commencement du seizième siècle, durant le rèQne de Louis XII , et même dans les premières années <jui suivirent l'avènement de François I*', l'école française d^ miniature avait conservé , sans grande altération , lo caractère qui lui était propre; mais il faut reconnci.ître que le dessin des artistes qui persistaient dans c^tte voie était devenu beaucoup plus faible que celui d^s miniaturistes des dernières années du quinzième siècle. Il y avait, sous ce rapport, sauf de rares exceptions, dans lesquelles il faut comprendre les Heures de Hcînri IV, un affaiblissement très-marqué dans leurs oia^rages , si on veut les comparer aux belles peintures d^s Heures d'Anne de Bretagne. On peut, ce nous ^^mble, en trouver la cause dans la désertion des ïHeilleurs miniaturistes français, qui, cédant au goût du jour, adoptèrent le style italien.
Déjà, sous Louis XII, quelques miniaturistes, continuateurs de l'école de Foucquet, répudiant les dernières traces qui pouvaient subsister de l'art flamand dans les compositions du maître, s'étaient compléte- "ient italianisés. Nous citerons, parmi les productions appartenant aux artistes qui suivaient cette manière , les peintures d'un manuscrit in-folio appartenant à la Bibliothèque impériale (n** 594 fr.), les Triomphes de
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Pétrarque y avec la traduction des commentaires d'iUidnius. On voit, sur le verso du folio 2, Técu de Franc» soutenu par les deux porcs-épics de Louis XII ; le volume renferme en outre treize miniatures à pleine page , avec des figures de grande proportion , reproduisant d*ingénieuses allégories inspirées par le poëme, comme le triomphe de l'Amour sur THumanité, de Laure sur r Amour et de la Mort sur Laure , de la Renommée sur la Mort, et de la Religion sur la Mort et sur le Temps. Si y sous le rapport de Texécution matérielle , ces compositions peuvent ne pas égaler celles de Foucquet, elles nous paraissent leur être supérieures au point de vue de la conception idéale, de Tordonnance et du style y qui est complètement italien ; mais on peut reprocher à notre artiste, comme à ses contemporains de Técole exclusivement française , de ne pas apporter toujours dans le dessin de ses figures une correction irréprochable; son coloris est d'ailleurs fort éclatant ^'^ L'expédition de François l" en Italie, au commencement de son règne, eut une grande influence sur la marche de Tart en France. A ce moment, Léonard de Vinci achevait majestueusement sa carrière, Titien venait de succéder à Giorgion , Michel-Ange et Raphaël étaient dans toute leur splendeur. Le jeune roi de la Renaissance revint en France, enthousiasmé des beautés de 1 art italien; il avait su gagner Taflection des maîtres de ritalie, moins encore par sa hbéralité que par son admiration intelligente, et il selTorça d'en attirer plusieurs à sa cour. Léonard de Vinci consentit à venir
0^ On trouvera d.ins la Arts fomptuaires quatre plancher rejutidui tant quelques rr«iguionts «les mîniaturv^ de ce manoacrit.
s'établir en France , et le roi le combla d'égards et de bienfaits. Bien que ce grand artiste, déjà fort âgé, n'ait séjourné en France qu'un peu plus de trois années , de 1516 à 1519, sa présence et ses conseils exercèrent une grande influence sur les artistes français. Le séjour que fit également Andréa del Sarto à la cour de François I*' ^ut aussi sur eux sa part d'influence. Enfin, l'arrivée des chefs-d'œuvre de la peinture que François 1" faisait "venir d'Italie, leur offrit de nouveaux modèles, et tous à peu près se convertirent au goût du roi. Les miniaturistes ne restèrent pas en arrière. Les manuscrits illustrés, qui deviennent assez rares, n'offrent en effet, poiir la plupart , à partir de cette époque , que des peintures empreintes du style italien. Nous pouvons en citer plusieurs : les Chants royaux en V honneur de la Vierge, ****^iiuscrit grand in-folio, appartenant à la Bibliothèque •**^périale (n" 379 fr.), est un des plus intéreissants : il '"^ïifermeun grand nombre de jolies miniatures (de 18 à ^O centimètres de hauteur sur 12 de largeur). Elles ^^nt de différentes mains, mais toutes dans le style ^t^ien de la Renaissance. La première (fol. 1) est tout ^ fait hors ligne. La Vierge y est représentée assise sur ^n rocher, et tenant auprès d'elle l'Enfant Jésus; au ^^cond plan , en arrière de la Vierge , est un groupe de teiumes drapées à l'antique et dans les attitudes les plus gracieuses ^'\ On trouve dans ce charmant petit ^bleau les formes pures et suaves de Técole de Lom- "ardie et cette finesse veloutée et transparente qui dis- ^ngue les œuvres de Léonard. On est porté à croire
^^i Cette miniature a été reproduite dans lex Artx somptuaires , ainsi <\u'ane autre du même manuscrit, t. II des planches.
que ce grand artiste a inspiré à un de ses élèves cette délicieuse composition. Les autres miniatures ne valent pas celle-là. Nous sigpfialerons cependant, au folio 15, une figure d'Eve très-belle , et dont la tête est modelée avec beaucoup d'art ; elle peut être de la main qui a peint la Vierge et l'Enfant. Dans le même volume, à la suite des Chants royaux, est un autre ouvrage, la Chasse d'ung cerf privé : on y trouve huit bonnes miniatures à pleine page , renfermant des compositions allégoriques. Le dessin est correct, le modelé des tètes est excellent, les paysages accusent une bonne entente de la perspective. Bien que l'auteur de ces jolis tableaux ait subi l'influence de l'Italie, il sait conserver à ses compositions quelque chose du caractère de l'école française ; — Vlnitiatoire instruction en la religion chres tienne pour les enffants; ce manuscrit, qui appartient à la Bibliothèque de l'Arsenal , renferme aussi de charmantes miniatures dans le goût italien. Sur le feuillet de garde , on voit les armoiries de France et de Navarre, et au-dessous, une belle marguerite blanche. Le foUo 1" offre un petit tableau : Henri d'Albret, roi de Navarre, est debout dans un jardin, tenant à la main une marguerite, par allusion à la princesse Marguerite de Valois, veuve du duc d'Alençon (•}• 1525), qu'il voulait épouser ^*^; la princesse est représentée dans le lointain , se promenant derrière la balustrade du jardin ; on ht au bas de la page : invem
UNAM PRECIOSAM MARGARITAM QUAM INTIMO CORDE COLLEGI,
«J'ai trouvé une précieuse marguerite, que j'ai enfermée dans mon cœur. » Cette jolie composition est
(0 Le mariage eut lieu en 1526.
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d'un dessin excellent; la tête du roi , très-bien modelée , doit offrir un portrait fort exact; le paysage dénote chez le peintre une entente parfaite de la perspective aérienne ^*^. Parmi les autres miniatures, nous si^alerons le Christ apparaissant aux apôtres (fol. 56), et l'Ascension du Sauveur (fol. 57).
Nous devons citer encore deux ouvrages dont les nombreuses miniatures sont dues au pinceau élégant de Geofroy ou Godefroy Tory , imprimeur , éditeur , dessinateur et graveur, né à Bourges vers 1485, et qui vivait encore en 1556^*\ Le premier, qui a pour titre les Corn- "^^^^taires de César, est en trois volumes; ce n'est pas ^■'^o traduction des célèbres mémoires écrits par le quérant des Gaules, c'en est un commentaire en «•lue de dialogue entre César et François I", à qui *^^ livre est dédié. Le premier volume se trouve à Lon- ^**^s, au Musée britannique; le second est conservé *^ lu Bibliothèque impériale de Paris (n" 13429 fr.), et •* troisième est la propriété de M. le duc d'Aumale.
o second ouvrage , qui contient les Triomphes de étrarque , est un petit volume (de 12 centimètres 9), qui appartient à la Bibliothèque de T Arsenal vI-*LF. 24 bis). M. de Laborde, qui a eu la bonne ^^l^ance de pouvoir examiner successivement les trois ^^olumes dispersés des Commentaires de César, a di:nné ^^He description bien complète des deux ouvrages ; nous gageons le lecteur à consulter cet excellent travail ^'\
^*) Mo?ïTFAUco?( a reproduit cette miniature dans les Monuments de la ^^**€^narchie française , t. IV, p. 260.
W M. Aufî. Bernard, Geofroy Tory, peintre et graveur, premier ^'^•primeur royal; Paris, 1857.
C^) Ija Renaissance des arts à la cour de France , t. I , additions, p. 891.
Nous nous bornerons ici à fournir quelques renseignements sur les deux volumes qui sont à Paris , les seuls que nous ayons vus; ils suffiront pour faire apprécier le talent de Godefroy et pour appeler rattention des amuteurs de la miniature sur les ravissants portraits dont est enrichi le second volume des Commentaires y qui est certainement le plus important des trois.
Ce volume, de format in-octavo (de 218 millimètres de hauteur sur 135 de largeur), renferme vingt et une miniatures (de 7 à 9 centimètres de hauteur sur 5 à 6 de largeur environ), treize dessins reproduisant des engins de guerre et la vue d'une ville forte, quinze médailles imitées *de l'antique et sept médaillons renfermant des portraits de personnages du temps. La première miniature (folio 1) représente François T à cheval , en costume de chasse , poursuivant un cerf; à sa gauche et au second plan, un cavalier le suit en sonnant de la trompe. Une banderole, qui flotte au-dessus de sa tête , porte le nom de Perot , le veneur favori (hi roi. On voit sur une pierre, entre les jambes du cheval de François V\ le G initial du nom de l'arliste, et dans un cartel auprès d'un chien courant, la date de 1519 '-. L'encadrement du tableau, d'une élé- «;anco tout italienne, se compose de colonnes d'or soutenant une architrave peinte en bleu et rehaussée d'arabesques d'or, au centre desquelles est un médaillon renfermant deux figiues exécutées dans le style antique
[^^ Toutes les mini.iliires du premier et du second volume des Commrntaires sjhiI si|]n«'«\^ d'un G.; f|Melqur9-une» portent la date de 1510. Tne des miniatnn's du troisième est signée en toutes lettres Godetmv, et plusieurs autres, sif^nécs G., sont datées de 1520.
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en camaïeu noir; à droite et à (jauchc, et reposant sur
les chapiteaux des colonnes , sont deux figures de femmes
nues : Didon se perçant le sein d'une épée et Cléopûtre
se faisant piquer au bras par un aspic. Âu-dcssous du
terrain qui porte les colonnes est un bas-reliof dont les
figures se détachent en camaïeu gris sur un fond bleu.
Les autres miniatures reproduisent la rencontre du roi
et de la chaste Diane; François I*' et César conversant
ensemble dans la foret, tantôt à cheval, tantôt à pied;
<ii\'ers faits de la vie de César, des combats, le passage
^'lan pont, Tassant donné à une ville et la mort du dic-
eur; la dernière reproduit le roi s'apprétant à daguer
cerf que ses deux chiens favoris, Arbault et Gref-
fi^i:*€, attaquent avec fureur. Toutes ces compositions
t remplies d'animation et de mouvement; l'artiste
^y montre plein de ressources dans l'agencement des
»upes et dans les détails ; il est bien l'élève des
itres qui illustrèrent l'Italie à la fin du quinzième
^*^cle et dans les premières années du seizième , et par-
**^^Uèrement d'Andréa Mantegna; on voit bien qu'il
^^s a connus et étudiés durant les voyages qu'il a faits
^^■^ Italie dans sa jeunesse. Si , coninie le suppose avec
M'*elque raison M. Bernard -'^ Godefroy a été initié
^Uns l'art du dessin par le p(?intre de Louis XII , Jean
^^rréal , son ami , il a peu conservé du style de l'école
*^unraise , et s'est voué à l'imitation italienne. Quant
^Ux procédés d'exécution qu'il met en pratique, M. de
aborde les a parfaitement expliqués, et ne pouvant
^ire mieux, nous transcrivons ici rap[)réciation du
^^vant auteur de la Renaissance des arts à la cour de
'^ Geofrtty Tory, peintre et graveur, p. 34,
France : a Les compositions de Godefroy sont des à peu » près de grisailles, à peu près coloriées; système bâ- » tard et conventionnel, d*un g^oût très-contestable. Le » peintre dessinait tout son sujet à la plume avec une
V fermeté, il faut le dire, qui n'a pas sa pareille dans » les dimensions microscopiques qu*il a adoptées, sur- » tout pour les physionomies et les fonds de paysage; » puis il mettait son ensemble à Teffet avec le pinceau » et la sépia dans une gamme générale assez pâle. » Jusque-là, il ne sortait pas des conditions de l'art;
V mais il ajoute quelques costumes coloriés, des ar- » mures, des harnachements dorés et une foule de » détails qui papillotent dans la grisaille et s'éloignent » de la nature d'une étrange façon. » Nous devons ajouter que la délicatesse extrême et la netteté des dessins, de même que la sobriété de couleur, distinguent ces illustrations de celles des miniaturistes de profession et établissent qu'elles ne peuvent provenir que de la main d'un graveur, et Godefrov Tory était avant tout graveur, imprimeur et éditeur d'un grand nombre d'ouvrages. Ce ne fut certainement que par passe-temps qu'il fit les illustrations des Commentaires de César et de la traduction de Pétrarque; s'il en était autrement, Godefrov, d'après le talent qu'il a déployé, aurait été chargé d'un grand nombre de travaux, tandis que ceux que nous venons de signaler sont les seuls qui existent. Les médailles, imitées de l'antique, reproduisent les douze Césars, Pompée, Brutus et Cassius. Elles sont exécutées en camaïeu d'or sur fond bleu, dans la dimension de quarante-cinq millimètres de diamètre. On y trouve une certaine sécheresse qui semble indiquer la mai
d*un graveur, et nous sommes disposés à les attribuer à Godefroy Tory; mais quant aux portraits c'est autre chose. Ces portraits reproduisent sept personnages en buste, portant le costume du temps de François I". La miniature, de quatre centimètres de diamètre, est renfermée dans un médaillon composé de trois cercles noirs et or. Le scribe a donné à chacun des portraits un nom romain ; mais une main différente , celle du peintre peut-être, a écrit en marge et en caractères cursifs, les noms des personnages représentés , qui sont : le grand maître de Boissy, l'amiral Bonnivet, le sieur de Lautrec, le maréchal de Chabannes , Anne de Montmorency, âgé de \ingt-deux ans et depuis connétable, le maréchal de Fleuranges, et le sieur de Tournon. Ces portraits sont des miniatures délicieuses qui ne peuvent émaner que d'un peintre en miniature consommé dans son art et portraitiste avant tout; l'auteur s'y montre fin observateur, simple et presque naïf dans l'exécution ; il rend les physionomies en reproduisant fidèlement l'individualité; à la minutieuse exactitude et à la patience studieuse des maîtres français , il unit la finesse veloutée et transparente qui distingue les beaux portraits exécutés en Lombardie, comme ceux des Sforza ^'\ que nous avons cités. M. de Laborde, après avoir longtemps hésité, dit-il ^*\ s'est décidé à voir dans Godefroy le peintre des portraits comme des compositions. Nous ne pouvons nous rendre à cette opinion , ni reconnaître dans le graveur, dont la fermeté va souvent jusqu'à la sécheresse, et qui n'ose dans ses compositions manier la
(0 Du manuscrit de la Bibl. impériale (n^ 372 it.). Voyez p. 259. (^) La Renaissance des arts à la cour de France, t. I, additions, p. 894.
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couleur, le miniaturiste distingué qui a peint avec empâtement des portraits comparables à tout ce que nous avons de plus fin en miniature française du seizième siècle. Ne |H>urrait-on pas les attribuer à Jean Clouet, le second des Janet, ou du moins à Tun de ses meilleurs élèves?
Le manuscrit que conserve la Bibliothèque de TArsenal renferme quatorze miniatures à pleine page (de 80 millimètres de hauteur sur 68), exécutées comme celles des Commentaires de César, en camaïeu gris avec des ciels et des eaux bleues , quelques rehauts d'or dans certaines parties des vêtements, et quelque peu de couleur dans les accessoires. Le G initial du nom de Tauteur se rencontre sur plusieurs des dessins ; celui qui reproduit le triomphe du Temps est signé Godefroy, mais aucun n*est daté. Les qualités de même que les défauts qui s'y font remarquer, doivent faire supposer que cette œuvre est postérieure de plusieurs années aux Commentaires de César. Godefroy s'y montre plus consommé dans rinvention, sis plans s'échelonnent mieux, ses groupes sont disposés avec plus d'art; il a des ressources niUtvellos; mais à ral)ondance qui règne dans ses compositions , aux détails un peu licencieux qu'on v rencontre, à sa manière de dessiner tout de pratique et sans se soucier de la nature, et au relâchement dansTexécution, on reconnaît que, cédant au goût du jour, il avait adopté la manière de l'école de Fontainebleau, que dirigeait le Rosso. On devrait donc fixer l'exécution des illustrations du Pétrarque postérieurement à 1532. Quoi qu'il en soit des dt'fauts de Godefrov, on ne peut s'empêcher der trouvf*r un grand charme dans ses figures microsco— pii|ues si spirituelles et si finement touchées.
Tous les miniaturistes français n'avaient pas subi au . même point que Godefroy l'influence de l'ëcole italienne; quelques-uns d'entre eux, en se livrant à la partie scientifique du dessin italien, avaient conservé dans une juste mesure la précision et la fermeté du vieux style français. Parmi les bons ouvrages traités de cott.e manière, nous devons citer le livre d'heures exéotiCc pour Henri II , que conserve le Musée du Louvre ^^K C*^st un volume de format in-octavo (de 19 centimètres d^ hauteur sur 12). On y voit un grand nombre de ^J^ «armantes peintures d'un dessin très-pur et offrant des ^^>ïxipositions excellentes ; elles sont exécutées soit en cou- '^'^iw, soit en camaïeu de différentes couleurs. Il n'en est ^'^ioune où l'on ne trouve les qualités qui distinguent ■ ^oole française, la clarté en tout, dans le coloris comme ^^ïis le dessin, dans l'effet comme dans la composition <*\ îïoiis signalons la miniature qui représente Henri II t.ovichant plusieurs personnes atteintes du mal des écrouelles ^*^ ; les trois jeunes Hébreux dans la fournaise ardente, en camaïeu rouge; le Serpent d'airain, en camaïeu brun rehaussé d'or; Élie montant au ciel, en camaïeu rouge, et Daniel dans la fosse aux lions, en camaïeu brun^^^ Nous indiquons encore, bien que ne pouvant pas être comparé aux heures de Henri II , Wîi manuscrit du temps de ce prince, conservé à la Bibliothèque de l'Arsenal (H . F. 41 1 ). Ce volume, intitulé Créa-
^' Autrefois à la Bibliothèque impériale, n° 1409, fonds latin.
^^ M. DE Laborde, la Benaixs. des arU à la cour de France, t. I, p. 7.
^ M. M BiSTARD, Peintures et ornemenU des manuscrits, a doooé ** "^production de cette miniature.
^ ) On trouTc dans le Moyen Age et la Renaissance la reprodaction ^^ <}uatre des miniatures de ce manuscrit.
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3tt PEISITORE. ORNEMESiTATION DBS MANDSGRITS don du collège des notaires et secrétaires du roy ei WÊmùm de France, renferme une jolie miniature dans le styh français, représentant Henri II signant, dans la diamfap des notaires , un édit en faveur de cette corporation ^^K Dès le milieu du quatorzième siècle, les miniatnriste français s'étaient appliqués à peindre le portrait. Non avons cité un grand nombre de manuscrits du quator zième siècle et du quinzième, dont la première minia ture représente l'auteur ou le scribe présentant soi œuvre au grand personnage qui la lui avait commandée L'observation consciencieuse de la nature, la fidélité ai modèle , le soin des détails et l'exécution précieuse qn caractérisent l'école française de ces époques, peuven donner l'assurance qu'on a dans ces peintures de véritables portraits. Le portrait eut encore alors un rAk officiel , en intervenant d'une manière prudente et sagk dans les négociations de mariage. Le religieux de Saint Denis nous apprend, dans ses Chroniques , que les onde de Charles VI, ne pouvant se mettre d'accord sur le choii de la princesse qu'ils devaient lui faire épouser, résolurent de s'en remettre à la décision du roi , et qu'ils %• contentèrent d'envoyer un peintre habile en Bavière, en Autriche et en Lorraine, pour faire le portrait de princesses dont chacun d'eux voulait faire une reine di France. Ce fut certainement un miniaturiste qui îm chargé de cette mission. Le roi donna la préférence Isabelle de Bavière, alors âgée de quatorze ans. Plv tard , au seizième siècle , le goût des portraits s'étenc à toutes les classes de la société; il était de moded'j
(1) Cette miniature est reproduite dans les ÀrU tomptuatres, t. II plancbed.
sur sa table des livres de portraits , recueils qui commençaient ordinairement par des séries de rois et de reines , et qui se terminaient par les plus illustres contemporains ^'\ Le plus ravissant de ces recueils qui soit parvenu /usqu'à nous, est un livre d'heures ayant appartenu à Catherine de Médicis, et qui , après des fortunes diverses, a c*të acheté, il y a peu de temps, par le Musée du Louvre, il est conservé avec soin. C'est un petit volume de dix timètres de hauteur sur soixante-cinq millimètres de g[eur, renfermé dans une ravissante reliure du temps, î est enrichie de ces délicieux ornements en orfèvrerie aillée que Cellini avait mis en vogue. Les nombreuses Kiiaturcs de ce livre ne sont pas toutes de la même main, visieurs y ont été intercalées , après la mort de Cathec, par les heureux possesseurs de ce joli recueil ; mais plus anciennes pourraient, à bon droit, à cause de leur Ï^^Wection, être attribuées à François Clouet , le troisième ^^s Janet, qui avait succédé à son père, à la fin du *"^gTie de François I", dans l'office de peintre du roi. -^ l'intérieur du plat supérieur de la couverture est le I^ortrait de Henri II , recouvert d'une feuille de maro- ^^in rouge sur laquelle est imprimé le monogramme de prince, formé de l'initiale H , auquel viennent s'unir les G adossés de la reine , et à l'intérieur du plat infé- ^^ieiu", le portrait de Catherine en deuil de Henri H. Le premier des portraits renfermés dans ce livre est celui ^e Louise de Savoie , mère de François I" ; parmi les plus curieux qui viennent ensuite, on doit citer les suivants : Catherine de Médicis en sainte Claire, le duc de Joyeuse, les quatre enfants de François I", la reine
^•*) M. DE iiAiORDE, la Renaiss. des arts à la cour de France, t. 1, p. 123.
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Claude, la reine Éléonore et les trois filles de François I"; Henri 111, François I'% René, duc d'Alençon, Charles IX et sa femme Elisabeth , Charles , duc d' Alençon , beaufrère de François V\ Philippe II, roi d'Espagne, et Elisabeth de France, sa femme, Henri IV, encore jeune et alors roi de Navarre, et Marguerite de France, sa femme, Catherine de Mcdicis à l'âge de soixante-huit ans, le duc d'Alencon, frère de Henri III. Nous énonçons ces miniatures non dans l'ordre chronologique, mais telles qu'elles se présentent dans le livre. On juge de quel intérêt est une pareille collection, où le charme de la peinture s'unit à un grand souvenir historique, et l'on doit savoir bon gré à l'administration du Musée du Louvre de ne pas avoir hésité à donner un très-gros prix pour conserver à la France la propriété d'un objet aussi précieux.
Un autre beau livre renfermant des portraits est 1 manuscrit que Dutillet présenta à Charles IX , de so ouvrage ayant pour titre : Recueil des rois de France . leur couronne et maison. C'est un volume de deux cen quatre-vingt-quatorze feuillets , de format petit in-foU (de 34 centimètres et demi de hauteur sur 26 et demi il est conservé à la Bibliothèque impériale (n' 2848 fr. On y trouve un grand nombre de figures en pied des ro^ de France, occupant des pages entières; mais jusqu et y compris celle de Charles VI, on ne saurait y v des portraits : les têtes n'ont aucune individualité et pr sentent à peu près la même physionomie; les seuls po^^»- r-
traits sont ceux de Louis XI, de Charles VIII, et ^ ^e
François I", qui s'y trouve deux fois ^^K Le peintres- a
(0 M. DE Bastahd a donné la rcprodurfion du plnn hrnn den d portraits de François I"", dans s(îs Peintures et ornements des ma
montré un très-g^rand talent comme miniaturiste, son colons est d'un éclat merveilleux. Ce qu'il y a peut-être de plus remarquable chez le peintre comme production originale, ce sont les bordures dont il a encadré les figures des rois. Elles sont d'une variété infinie, et toutes enrichies de bouquets de fleurs et de fruits , de cariatides ou de figures d'enfants traités dans le style le plus élégant de la Renaissance.
Nous avons déjà fait remarquer que les livres illustrés deviennent rares à partir de l'avènement de François 1". Dès cette époque les peintres qui avaient qu^îlque talent cessèrent de se livrer à la miniature, qui avait été pour eux une branche si productive. Ils s'adonnèrent à la peinture monumentale, qui plaisait au roi, et peignirent des lambris et des plafonds dans les palais royaux et chez les grands seigneurs ; plusieurs se mirent à faire des portraits. L'imprimerie avait tué les copistes ordinaires; les caUigraphes étaient à peu près seuls restés miniaturistes, et avaient essayé de résister en unissant à la plume le charme du pinceau. C'est ainsi que l'on trouve dans le compte des menus plaisirs du roi pour l'année 1528, un payement de soixante -douze livres tournois fait à Estienne CoUault, « pour son payement » de six livres en parchemins, escripts à la main, con- » tenant les ordonnances et chapitres de l'ordre du- » dit seiyneur, qu'il a escripts, enluminez, reliez et » couverts ^'^ ». Les guerres de religion qui éclatèrent avec violence en 1562, portèrent le désordre et la ruine
jrr/tr. On la trouve ausfli clans le Moyen Age et la Reuaixsancey Mi?fiA-
TTJIIBS DES MAItUSCRlTfi, t. 11.
0) M. DE Laborde, la Henaissance dex arts à la cour de France^ t. I, p. 283<
3S6 pbintuhe. ornementatiom des mandscrits.
dans toutes les villes de province où s'élevaient des écoles de peinture. Les réactions sanglantes de 1 572 ne hirent pas moins fatales aux arts. Lorsqu'au retour du calme et de la paix , le public se reprit de passion pour les beaux-arts, on retrouva des architectes, des peintres et des sculpteurs , mais les miniaturistes avaient à peu près tous disparu. Durant cette période, l'imprimerie avait fait de grands progrès , les livres s'étaient mullipliés, les manuscrits n'avaient plus de raison d'être, il y eut bien encore quelques missels, quelques livres d'heures illustrés pour des souverains ou de hauts dignitaires de l'Eglise, mais c'étaient là des exceptions; l'art de l'illustration des livres n'existait plus.
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1-. 'étude sérieuse, approfondie, de la peinture sur *erxe, celle de son histoire surtout, est une des plus ^'■Hciles que puisse aborder l'archéologue. Beaucoup de
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causes compliquent cette difficulté, et ne permettent encore aujourd'hui que des résultats souvent douteux et des conclusions incomplètes. Cependant, un assez gprand nombre de bons ouvrages ont été déjà publiés sur ce \
sujet ^'^: mais ceux que cette élude intéresse doivent surtout visiter nos anciennes églises, qui conservent encore à peu près intacts ces grands tableaux transparents , ces splendides vitraux qui émerveillaient à bon droit les yeux de nos pères, et qui sont aussi prodigieux par Teffet qu'ils produisent, que surprenants parla science et par le goût qui ont présidé à leur exécution.
Nous ne pouvons, dans une encyclopédie des arts industriels comme celle que nous avons entrepris d'écrire, nous livrer à de très-longs développements; nous nous contenterons de faire le résumé des connais- —
sauces acquises , tout en discutant à notre point de vue -^s
les questions les plus intéressantes, et en apportant quelques documents qui n'ont pas été indiqués dans les ouvrages publiés jusqu'à ce jour.
De graves questions se présentent dès le début de cetteétude. Les anciens, qui savaient si bien teindre le verrer de diverses couleurs, le façonner en vases de toutes^
(*) Parmi 1rs ouvrages qiii traitent de l'histoire de la peinture sur-" veiTc, on peut surtout consulter : Le\I£IL, l'Art de la peinture sur — vene ; — Lanclois, EksuÏ historiifue et deacriptif de la peinture sur verrez — M. DE Lasilyrih, Histoire de la peinture sur verre, d'après les monu — inents en hYunce ; — E. Tuibaid, Considérations histori(fues et artistique.^
sur les vitraux anciens et modernes, et sur la peinture sur verre;
M. Batissier, Histoire de la peinture vwr verre; — M. LÉvy, Histoire de la peinture sur verre en Europe. Les niono(;raphies et description je* de vitraux sont en nombre considéraitle. Parmi les auteurs qui ont traite^ de la technique de l'art, on doit citer Néri, Merret, Kunckcl, d'Holbacli 9 Levieil, Bastenaire-Daudcnari et M. Boutemps.
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sortes ^^^ le faire entrer par petits cubes dans la composition des mosaïques, pouvaient-ils le disposer en feuilles? Â^juelle époque commença-t-on à faire usage du verre pour clore les fenêtres? Les auteurs qui , les premiers, ont traité de Thistoire de la peinture sur verre , n'avaient eu , pour résoudre ces questions , que des textes peu nombreux et dont l'interprétation était controversée. Ceux qui voulaient faire remonter l'usage </es vitres au premier siècle de l'ère chrétienne tiraient ieurs inductions d'un passage de Sénèque ^^\ et de la Asirration que le Juif Philon nous a laissée de la réception le lui fit l'empereur Caligula ^^K Plusieurs philologues i^utenaient au contraire que les quelques mots de nèque et de Philon qu'on voulait rapporter aux 'v^i^txes devaient s'entendre d'une pierre transparente, d. 'mwe espèce de talc, ou d'une coquille translucide dont 1^^:^ anciens fermaient leurs fenêtres. Levieil, peintre sur '^^^ire, qui nous a laissé un ouvrage très-étendu sur l'art l'il cultivait ^^\ quelque jaloux qu'il fût de voir remonau plus haut possible l'art de la peinture sur verre , *^^^<;onnaissait qu'il ne pouvait s'autoriser des passages ^^^voqués de Sénèque et de Philon, à cause de Tincerti- ^^^^de de leur interprétation. Langlois, qui a écrit aussi le histoire de la peinture sur verre, n'admettait pas
(0 Nous traiterons de l'invention du verre au titre de la Vbrbeiib, me IV ; le lecteur peut s'y reporter.
1^ SBiviOtTB. « Quœdam nostra demum prodiisse memoria scimus, ut *f>*cutariorum usum, perlucente testa clarum transmittentium lumen. • ^piit. 90.
^ PhilO!!, Opéra grœca^latina, Paris; 1640.
(*) Vart de la peinture sur verre et de la viVrerie, in-folio, 1774, V- 10.
qne l'mage de dore les icaélRS «rac des vitras cîkt existé «vant le troisièiiie siède ^'^
Windbdmaïui s'était prononcé en &Tear de In première opinion , en aflBimant qu'il avait tu des fragments de Titres à la fenêtre d'une maison d'Hernulanum *^, Les nouvelles découvertes feites depuis le temps où WindLelmann écrivait sont venues a l'appui de son opinion. On a trouvé dans les fouilles de Pompéi des fragments de vitres et des châssis qui sont conservés au Musée des Studj , à Naples '^K
A partir du troisième siècle, l'emploi du verre dans les fenêtres ne permettait plus aucun doute. LfCs témoignages abondent et ne laissent, on peut le dire, que l'embarras du choix. Les Pères de l'Église, les auteurs profanes, chantent a l'envi les merveilles de ces fenêtres multicolores, qui fournissent à la poésie des images nouvelles et des métaphores inédites; les premiei surtout confirment d'une manière irrécusable l'emploi qui en fot feit dans les églises.
Lactance, écrivain chrétien, qui fot précepteur d< Crispus, fils de Constantin, écrit que «l'esprit perçoit h » objets extérieurs par les yeux du corps comme à travi » les fenêtres garnies de verre ^*- » ; saint Jérôme , dam son Commentaire sur le chapitre XLI d'Ézéchiel, parli également de Temploi du verre pour clore les fenêtres^»
Prudence , dès le quatrième siècle , parle des vitrau ^t" ^^i dont était enrichie la basilique de Saint-Paul hors di
(0 Essai historique et descriptif sur la peinture sur verre; Roac IS3S, p. 5.
(^) Monum. inédits, fol. 17, t. I, p. SS7.
(?) Mazois, Antiq, de Pompéi, 3** |>artie, p. 77, 1'* partie, p. 54.
(4) De optficio Dei, cap. VII.
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murs, à Rome. « Dans les fenêtres cintrées, dit-il, se » déploient des verres de diverses couleurs ; ainsi brillent » les prairies ornées des fleurs du printemps ^'^ » . Galla Placidia (-j-iSO), fille de l'empereur Théodose, enrichit de vitres les fenêtres orientales de l'église Saint-Jean, qu'elle fit construire à Ravenne ^*\
Au sixième siècle , les fenêtres de l'abside de Sainte- Sophie, à Constantinople, reçurent également des verres très-minces ^''^ qui laissaient pénétrer la lumière du soleil dans tout son éclat , ce qui fait dire à Procope <*^ qu'il semblait que le jour prit naissance sous les voûtes du temple, tant il était rempli de lumière. Les expressions dont se servent les deux auteui's n'indiquent pas que les verres fussent colorés, comme Tout avancé certains auteurs ; on ne doit y voir que des vitres très-blanches , puisqu'elles n'altéraient en rien la lumière du soleil.
De Grèce et d'Italie, l'usage des vitres ne tarda pas à se répandre dans le reste de l'Occident, et particulièrement en France. Dès le cinquième siècle, plusieurs basiliques des Gaules furent décorées de vitres blanches ou de vitres colorées, à l'imitation de celles de Rome et de Constantinople.
Citons quelques auteurs dont les écrits l'ont démontré.
L'illustre évêque de Glermont, Sidoine Apollinaire,
(< > Tum camuros hyalo insigni varie cucumt arcus;
Sic prata vernis floribus renident.
Prcoeïitii Carmina, \iher Ilepl (rreçàvoiv, hymn. XII.
(2) SpiciUgium Ravennatis historiée, ap. Mcratori , Rer, ItaL script,^ C. I, pars 2*, p. 567.
(3) AeiCTaXéaic uàXoïc, Pauli Silentiarii Descriptio Sanctœ Sophiœ , V. 410; Bonme, p. 21.
(♦) De œdificiis, lib. I; Bonns, p. 175.
constate dau8 une inscription en vers qu*il avait faite à l'oGcasion de la dédicace d'nne église bâtie à Lyon |>ar saint Patient, vers 450, que cette église était enridiie de vitres de différentes couleurs ('). Au sixième siècle, Fortunat (f 558), en décrivant dans ses poésies la basilique de Saint-Vincent, bâtie sous le règne de Ghildebert, dit positivement que les fenêtres avaient des vitres : vitreis occulta fenestris^*^ Grégoire de Tours doos apprend, dans son Histoire des Francs, que sous Glotaire (SS^fôSS) des voleurs pénétrèrent dans Téglise de Saint-Martin en brisant une vitre ^*^, et dans un autre ouvrage (^\ qu'un voleur ayant brisé des fenêtres closes avec des vitres, emporta le métal qui enchâssait le verre. Enfin saint Ouen, dans la vie de saint Éloi (f 663), rapporte que son saint ami étant entré dans la ville de Limoges, les portes des prisons s'ouvrirent, et que saint Éloi ayant conseillé aux prisonniers de chercher un
(0 Ac 8ub verâicoloribus figuris
Vcrnans herbida crusta saphiratos Flectit per prasinum vitrum lapillos.
Un archéologue , qui veut que Temploi des verres peints remonte tn moins au cinquième siècle, trouve dans ces vers fort obscurs « des exprfâ- M sions trop claires pour laisser le moindre doute que saint Patient • n'ait embelli son église de vitraux coloriés à figures peintes. • (M. LÉ^^ Histoire de la peinture sur verre y p. 41.) L'interprétation nous semble fautive. Le mot figura n'a jamais pu être traduit en Français par le mot figure dans le sens que nous y attachons en parlant des personnages représenfés dans les ouvrages de peinture ou de sculpture. S'il atait voulu parler de représentations graphiques, le poëte se serait servi de» mots effigies ou imago, ou de vu/tu^, s'il n'y avait eu que des télés. On ne peut voir dans la description de Sidoine que des verres de diverses couleurs découpés sous différentes formes.
(2) De Eccies, Paris., lib. II.
(3) Hist. Franc..) lib. VI, ap. Duchesne, Hist. Franc, script..^ 1. 1, p. 359. (^) Libri miracuL, lib. I, cap. LIX.
VERRE TEINT ET VERRE PEINT. S
refuge dans une église, ceux-ci se dirigèrent en toute
hâte vers la basilique de Saint-Sulpice ; mais qu'ayant
trouvé toutes les portes fermées, ils brisèrent une des
^andes verrières qui éclairaient le portail ^*\ Il est donc
cx)nstant que les vitres étaient d'un usage ordinaire au
ptième siècle, et que l'on possédait non -seulement
verres blancs, mais aussi des verres colorés.
Dans ces verrières éclatantes de diverses couleurs, il
'y avait encore aucune figure , aucun ornement peint
UT le verre; elles se composaient d'un grand nombre
pièces diversement colorées , teintes chacune unifor-
«iiément dans la masse , coupées sur différents patrons
^t assemblées de manière à rendre des motifs. On ne
^oit les regarder que comme des mosaïques transpa-
:ventes.
Il y a en effet une grande différence entre colorer le
^verre et peindre dessus. Les verres colorés s'obtiennent
^n mêlant à la pàtc en fusion , pendant la fabrication ,
<:ertains oxydes métalliques qui communiquent à toute
la pâte une couleur uniforme. Cette coloration n'est pas
superficielle ; elle existe dans toute la substance du verre,
les matières colorantes s'étant intimement combinées
par la fusion avec la masse vitreuse. Ce procédé produit
ce qu'on appelle des verres teints, qu'il ne faut pas
confondre avec les verres peints. Pour obtenir ceux-ci,
on prend une table de verre translucide, incolore ou
déjà teinte dans la masse, et sur l'une de ses surfaces ou
sur toutes deux on rend le dessin et le coloris avec des
couleurs vitrifiables. Ces couleurs, véritables émaux,
sont le produit d'oxydes métalliques, donnant la colora-
(0 AuD0B!iU8, Viia S. Eligii; ap. d*Achbiit, SpiciUgium , t. V, p. 209.
tk» , €faà sont léiéy ci mMlihirT aTcc des composés TÎtraix auxqods oo a douië le nom de fondants. Ces fondants deviennent les véhicoles des coolears, et c'est par lenr intermédiaire, à Faide de Faction d'une forte chaleor. que les matières colorantes sont fixées sur la table de verre et incorporées avec elle.
Cette distinction est nécessaire à établir; car c'est faute de la faire on de se la rappeler que bien des commentateurs ont pris des textes un peu au rebours de ce qu'ils voulaient dire, et soulevé des discussions qui n'ont foit souvent qu'embrouiller des questions déjà
Maintenant que nous avons établi que dès le premiei siècle de fère cbrétienne on a foit em|Joi de vitres dan< les fenêtres, et que dans un temps très-reculé on s'esl servi pour les vitrages de verre coloré, recherchons à quelle époque on a commencé à peindre sur le Terr< avec des couleurs d'émail qui étaient incorporées par h fusion avec la table de verre blanc ou coloré sur laquelli elles avaient été appliquées. Cette question n'a pas -,^r i conune la première, reçu de solution définitive; elle es-^^^"-»t encore très-controversée.
Parmi les archéologues qui ont voulu aborder om^ résoudre cette question . Levieil ' . Alexandre Lenoir ^* ^ Langlois * et M. de Caumont * ont exprimé cette opm-
C^ LcTiEii. outrxgip cit^, |v ÎO.
C^ CkiTra^ ciiê . p. 9.
\*^ C4>Mrf J'*'ni:fMÙe.* mo^sMa».. t. VI, p. ^65.
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mion y que la peinture sur verre n'avait commencé à se montrer qu'au onzième siècle. Émeric David, au contraire, a pensé que l'invention de la peinture sur verre devait remonter au règne de Louis le Débonnaire ou tout au moins au temps de Charles le Chauve ^'^ M. Edouard Didron, qui a commencé à écrire une histoire de la peinture sur verre, a été plus loin. « Nous » avons la conviction, dit-il, que le vitrail peint, le vitrail » arrivé au degré de perfectionnement qui en fait un » art , date des premières années du neuvième siècle , et » qu'il est dû à l'immense impulsion que Charlemagne a » donnée aux lettres, aux sciences et aux arts, pendant » les quarante-six années qu'il fut empereur. Le grand » développement de l'industrie du verre, préparé de- » puis plus de deux cents ans par l'addition du verre de » couleur au verre incolore, est une conséquence » naturelle des progrès apportés à cette époque dans » toutes les choses de l'intelligence. Le siècle auquel « sont dues les premières miniatures de nos manu- » scrits peut bien nous avoir donné les premiers vitraux » peints ^*^ »
Malgré tout ce que cet aperçu a de jeune et d'ingénieux, la preuve manque et la conclusion n'est pas rigoureuse. Alcuin, Éginhard, Ermold le Noir et le moine anonyme de Saint-Gall, qui ont écrit l'histoire de Charlemagne et célébré ce prince ^'^ n'ont pas dit un mot de la peinture sur verre , et cependant ils ont décrit
0) Histoire de la peinture, éd. 1842, p. 79. (3) Annales archéologiques, t. XXIII, ann. 1863, p. 53. (^ Nous avons cité \en ouvrages de ces auteurs dans notre tome I, page 135.
avec mma, de Ait mIii les omaÂnÊtAmm âevées par rempoor <lcs FiaBGs : la gnnde basiliqiied*Aîx-la-CluipeUe, le pabtt d'I^gdheÎB ci sa belle chapelle; ils ont parlé des pcintiires, des sculptures, des martires, des grilles de brome doot ces édifices furent embellis. Comment auraieat-îls oublié la peinture sur Terre qui produit un si grand effet, si elle avait existé?
5o«is pouvons encore citer des chroniqueurs qui naturellement devaient entrer dans plus de détails quo les historiens et les poètes que nous venons de nonuner, et qui ne disent rien non |Jus de la peinture sur verre. Le moine Hariulfiis, qui a écrit, au onzième siècle, 1 chronique du monastère de Centula '\ rend compte d la reconstruction de trois ^lises de ce monastère , (ait par Angilbert, gendre de Charlemagne, qui en étai devenu abbé; il parle des colonnes, des bronzes, d pavage en marbre de diverses couleurs, mais il ne di pas un mot des vitraux, qu'il n'aurait pas manqué d signaler si les églises de son monastère en avaient possédé. Même silence de la part des chroniqueurs qui on retracé successivement, et aussitôt après leur mort, Thi toire des évéques qui ont {jouverné l'église d'Auxerre Cependant , Aarou , qui avait accompagné Charle magne en Italie, et qui mourut dans les première' années du neuvième siècle, avait enrichi son égli^^^^^ Saint-Étienne d'une foule de belles choses; Angelelm^ '^y son successeur, restaura cette église et celle de Sain Germain , et fit de grandes dépenses pour les enrichi: il les pourvut de tout ce qui se faisait de plus nouvessa' ^^bu
(*) Haeiulfi Chroiiicon Centulense, lib. II, cap. VII et seq. , ^Zl '"'P' D^AcHEET, Spicile^ium, t. IV, p. 457 et seq.
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de son temps, comme par exemple de cloches trèsgrosses et très-sonores; le chroniqueur n'oublie rien et entre dans les plus petits détails , mais ne dit pas un mot de Titres peintes ^^K
Les historiens ^*^ et les chroniqueurs qui nous ont fourni rhistoire de Louis le Débonnaire (f 840) ne laissent pas supposer davantage que la peinture sur verre fût en usage à l'époque où régnait le fils de CharlemagQe. La Chronique du riche monastère de Fontanelle, dans le diocèse de Rouen, rend compte avec dëtail des constructions que le célèbre abbé Ansigise, qui en prit le gouvernement en 823, y avait fait élever ; elle mentionne les belles peintures dont les lambris étaient décorés et les vitres mises aux fenêtres, « fenestrœ '^itreœ » , ce qui était encore à cette époque un objet de ***^e; mais quant à des vitres peintes, il n'en est nuUe- ^^ut question.
Héribalde, élu évéque d'Auxerre (827f860), qui '"estaura complètement son église cathédrale, dédiée ^^Us l'invocation de saint Etienne, l'enrichit de vitres ^^ d'excellentes peintures, et non pas de vitres peintes, ^Ouime on a voulu le dire en torturant le texte ^^K
Si de la France nous passons en ItaUe, nous pouvons ^^Ustater que la peinture sur verre n'y existait pas plus ^ï^e dans notre pays au neuvième siècle.
^^^ Hisîoria episcoporum AiUissiodorensium ; ap. Labbr, Nova BibL "•**» libr,; Parisiis, 1657, t. I, p. 431 et seq.
^^ Théca?!, imprimé dans toutes les collections ded historiens de
"^•^cc, et rAsmosoME, ap. Pbrtz, Mon. germ, hist.^ t. II, p. 104.
^^ • Ecclesiam Sancti Stcphani et parietihus et laquearibus renova-
^^ •> vitreis quoque ac picturis optimis decoravit. » Hixt. episc. Autis-
^^^^^ y cap. XXXVI; ap. Labbb, Nova BibL, t. I, p. 432.
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Le Liber poniificalis, dont les auteurs se sont complu à étaler toutes les magnificences déployées par les papes dans les églises , ne parle jamais de vitres peintes , mais seulement de vitres teintes en couleur. Ainsi, lorsque le chroniqueur de la vie de Léon III (795f816), Fami de Charlema{jne , rapporte que ce pontife fit garnir de vitres l'abside de la basilique Constantinienne, c'est dans des termes qui ne permettent pas de supposer une peinture quelconque sur les vitraux employés : « fenestra » de apsida ex vitro diversis coloribus conclusit^'^ » . O trouve encore dans la vie de Serçius II (7 847) : « in dicts^ » vero ecclesia ( Sancti Martini ) fecit in absidam fenes- » tras, quas ex vitro et diversis coloribus décora vit ^*^ » Rien de plus dans la vie des autres papes. On ne pe voir dans tout cela que des verres teintés, et il (a regarder comme établi que la peinture sur verre n'é pas plus connue en Italie qu'en France, à l'époque c Charlemagne et de Louis le Débonnaire, car s'il en av été autrement, les papes, si jaloux de décorer les égli n'auraient pas manqué d'accueillir avec transport nouveau moven de les embellir , et les auteurs , dont chroniques réunies ont composé le Liber pontificar .mT^ILs auraient parlé de ce genre si splendide de décoration-
Les historiens qui nous ont transmis les événeme m^^-ts du règne de Charles le Chauve ne font pas davantaiM. ^e mention de la pointure sur verre. Les Annales de sc^ i nt Bertin , écrites au neuvième siècle, qui sont la chroni contemporaine la plus détaillée et la plus exacte, r laissent pas soupçonner Texistence. Flodoard, qi^m a
(0 Liber pontificalis , ctlit. Viçnolii, t. II, p. 296. ''2) Liber pontificaii^, edit. Vignolii , t. III, p. 54.
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écrit une histoire très-détaillée de l'église de Reims et des annales, est également muet. En rendant compte des grands travaux de restauration de l'église Notre-Dame que fit faire le célèbre évéque Hincmar (843-J-882), il se contente de dire qu'il orna la voûte de peintures et décora le temple par des fenêtres vitrées, « fenestris etiam decoravit vitreis ^'^ » .
Cependant , Émeric. David ^^^ a cru devoir faire remonter l'invention de la peinture sur verre au règne de Charles le Chauve, en s'appuyant sur quelques lignes d'un chroniqueur du onzième siècle, l'historien du monastère de Saint-Bénigne de Dijon, qui écrivait vers 1052. Cet historien, dit Émeric David, « assure » qu'il existait encore de son temps, dans l'église de ce » monastère , un très-ancien vitrail représentant le » martyre de sainte Paschasie, et que cette peinture » avait été retirée de la vieille église restaurée par » Charles le Chauve »> . Gomme le texte rapporté par Énaeric David est le seul d'où l'on pourrait induire que la peinture sur verre existait au temps de Charles le Chauve, il est nécessaire de l'examiner sérieusement. Nous devons avant tout le transcrire en entier. C'est en rendant compte de la construction de l'église du monastère, exécutée en l'an 1001, qu'il en arrive à citer les noms des saints dont les corps y reposent , et après avoir nommé sainte Paschasie, il ajoute : « pro confession e « deitatis sententia fuit multata capituli ; ut quaedam » vitrea antiquitus facta et usque ad nostra perdurans
(I; Flodoardi presb. eccl. Remensis, Historiariim libri IV, lib. 111, cap. V .
'v2; Histoire de la peinture au moyen âge y édition de 1842, p. 79.
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«I tempora eleganti permonstrabat pictura ^'^ » . Od peut donc s*assurer que la citation d'Émeric David est infidèle et que sa traduction est fautive. L*église du monastère avait été précédemment restaurée plusieurs fois, et notamment du temps de Charles le Chauve; mais Tauteur ne dit pas que le vitrail de sainte Paschasie ait été retiré de la vieille église restaurée par ce prince. C'est donc sur le mot « antiquitus » seul qu'Émeric David a dû se fonder pour faire remonter aussi loin Texécution de ce vitrail. Mais le mot antiquitus ne saurait être traduit par très-ancien; il signifie seulement «ancieo- » nement, autrefois, jadis, depuis assez longtemps ^^^ ». Le chroniqueur, écrivant dans la seconde moitié du onzième siècle, pouvait bien se servir du mot antiquitus en parlant d'un vitrail peint depuis soixante années , mais cela en reporterait l'exécution à la fin du dixième siècle, au temps d'Othon II ou d*Othon 111) époque à laquelle on peut supposer que la peinture sur verre a été inventée; or, il y a plus de cent années entre cette époque et celle de la mort de Charles le Chauve (877). Maintenant et en admettant même que le vitrail de sainte Paschasie ait été exécuté au neuvième siècle, ne peut-on pas dire que le chroniqueur a appliqué leniot peinture à une représentation exprimée par un asseinhlaye de verres teints , et confondu , comme le fait remarquer Alexandre Lenoir ^^\ Tart de teindre le
(0 « Elle fut coiiuarniico par les ju{jes à la peine capitale, ainsi qno" n le voit dans une élégante pointure sur une vitre anciennement feiiCi w qui a subsiste jusqu'à nos jours, w Vetux chronîcon abbatiœ S. Benipi Diuion.f ap. d'Achery, Spicilegiumy t. I , p. 436.
(-) M. QnciiERAT, Dictionu. latin-français»
'•*) Traité lie la peinture sur verre*
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werre avec celui de le peindre avec des couleurs d'émail. JNous hasarderons une autre supposition. Il est constant, csomme on Ta vu, que les anciens savaient colorer -le verre, et que le verre teint de diverses couleurs ^tait employé au neuvième siècle dans les fenêtres des églises. Il est fort possible que les différentes parties ^*une figure ayant été rendues par des verres teintés ^taillés de façon à en exprimer les principaux contours , on se soit servi ensuite de couleurs ordinaires pour xendre sur les grandes parties de verre teinté les traits <le détail du dessin ; en un mot , qu'on ait [)ris du verre pour y tracer un dessin comme on l'aurait fait sur le bois ou sur la toile. Ces verres étant disposés pour clore une fenêtre, pouvaient avoir l'aspect, sinon la durée, des premiers vitraux peints. Cette supposition n'est pas toute gratuite de notre part et s'appuie sur un fait qui semble indiquer que des peintures de ce genre se sont effectivement exécutées sur les vitres de certaines églises. En effet, on verra plus loin que ce ne fut qu'au quinzième siècle qu'on commença à Florence à décorer les églises de vitraux peints en couleurs vitrifiables. Les administrateurs du Dôme avaient appelé d'Allemagne à cette époque un habile verrier pour en peindre les vitraux. Cet artiste eut quelques élèves, et en 1477, les labriciens de la chapelle de l'évêché d'Arezzo chargèrent deux moines de Florence d'en faire les verrières ; dans le traité qu'ils passèrent avec eux, ils stipulèrent (jue les couleurs employées ne seraient pas des couleurs à l'huile, mais des couleurs vitrifiables (detti colori debano essere cotte al fuoco e non niessi a olio^'^). Cette
0) DoTT. Gâte, Carteggio d'artisti, t. II, p. 44(>.
stipulation ne serait pas venue à la pensée, si l'on n'avait jamais peint à l'huile sur les vitres , et elle semble bien indiquer que ce genre de peinture était en usage avant l'introduction en Toscane de la peinture en couleurs vitrifiables.
Le dixième siècle a été en proie à tant de calamités, et les arts, privés presque partout de Tappui des princes, étaient alors tombés dans un tel état d'avilissement, qu'il n'est pas probable que cette époque ait..j0^ ^ ^w pu donner naissance à une découverte aussi importante^^^ -^ t<
que celle de la peinture sur verre en couleurs d'émail M Ml
Ne doit-on pas supposer plutôt que cette admirable^^ M. ^c invention n'a pu se produire que dans un temps do^»» f^de renaissance ; à une époque où la société , sortie de — ^^^ .es agitations du dixième siècle, qui avaient paralysé tout» jM- Mte activité, toute industrie, s'élançait vers une vie nou-
velle ; à une époque où les hommes , de quelque cm ^ n,
dition qu*ils fussent, unissaient à l'envi leurs effori^^t^ ^ts pour édifier, restaurer et embellir les temples riin m ii m û au Seigneur; à une époque enfin où l'art s'ouvrait c^^tizde nouvelles voies, se créait un nouveau style , et s'efFo ^;^^k^ rcait d'étaler aux veux des œuvres originales, étrangèi- ^^ es à ce qui avait paru jusqu'alors ? Nous avons établi pi^-^^»-é-
ciHlemmont, en traitant de la sculpture, de l'orfèvre»: ie
ot de rornementatiou des manuscrits '\ que le mouv^ • euu^nt de reti>ur vtTS les études artistiques se produm=- sit d'aboixl on Allema{;ne, à la fin du dixième siècle , sc^ ^us le rt\»;ne d'Othon U 7Î>83^; serait-ce donc qu'il fV^»=iudrait allribuor Tinvention de la peinture sur verr^2==:^ à rAUenKi(;ne? Il n'v a sur ce point rien de décisif, nrm
aïs
' Vovr» t. K I», IVI; I. IL p. 182, ci plus haut p. 1?9 et suivn w^ ^^^'
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il est probable néanmoins que cet art a dû prendre naissance sous Tempereur Othon II , dans les provinces du Rhin. Les plus anciens vitraux qui subsistent appartiennent en effet à T Allemagne. On conserve encore dans Tabbaye de Tegernsée, en Bavière, des vitraux dont un comte Arnold aurait fait présent à la fin du dixième siècle. Ce sont les plus anciens que Ton connaisse ^^K Un vieux texte vient à l'appui de la tradition ; suivant le chroniqueur du monastère, l'abbé Gosbert remerciait le comte Arnold en ces termes : « Jusqu'à présent, les fenêtres de notre église n'étaient fermées qu'avec de vieilles toiles. Grâce à vous, pour la première fois, le soleil promène ses rayons dorés sur le pavé de notre basilique en pénétrant à travers des peintures qui s'étalent sur des verres de diverses couleurs ^^^ » . Un autre texte plus ancien constate l'existence des vitres peintes dans la cathédrale de Reims. Richer, racine du monastère de Saint-Remy, rapporte dans sa chronique, qui s'étend jusqu'à Tannée 995, qu'Adalbéron , archevêque de Reims (968 f 989) , ayant fait restaurer son église , Téclaira par des fenêtres où étaient représentées diverses histoires ^^K Reims est à la vérité une ville française, mais Adalbéron était Allemand. Fils de Godefroy, comte des Ardennes, il était, au moment de son élection à l'archevêché de Reims, chanoine de
(0 M. DE Lastetrie, Quelques mots sur la peinture sur verre; Paris, 1852, p. 155.
(2) « Auricomus sol primum infulsit basilics nostrae pavimenta per discoloria picturarum vitra... Pez., Thesaur, anecdot, Eccles.^ t. VI, part. I, p. 122.
(3) « Quam fenestris diversas continentibus historias dilucidatam, cam- • panis mugientibus aeri tonantem dédit. » Richeri Hist, libriy lib. III, ap. Pbiitz, Mon. germ, hist,, t. V, p. 613.
3U PD^TTRE SCB rERRE.
Tcglise de Metz, ville qui appartenait alors à TEmpire^'^ Si les textes de la fin da dixième siède que nous Tenons de dter peuvent réellement s'appliquer a la peinture sur verre avec des couleurs d*ëmail, il fiiut reconnaitre que cet art était alors tout à fait à son origine et fort peu répandu, car les chroniqueurs qui nous ont tranàmis avec détail les travaux de Willigis, archevêque de Mayence '976-101 1), de saint Bemward, évéque d*Hildesheim ,99271022), et du bienheureux abbé Richard de Verdun ,1004x1046), qui furent les promoteurs de la renaissance de Tart dans les provinces allemandes du Rhin , ne disent rien de la peinture sur verre , qui certainement ne fut pas employée dans les constructions (]ue ces restaurateurs de Fart firent élever et qu*ils embellirent avec tant de soins et d*amour '*K
Ce ne peut donc être qu*à la fin du premier quart du onzième siècle, et peut-être même vers la moitié, que la pratique de la peinture du verre a été mise réellement en usage. Il y a lieu de croire aussi que ce fiit dans les provinces qui avoisinent le Rhin que Finvention en a été faite.
0E5 VITmil'X &rX DIFFÉltETTE^ ÉPOQrES Dr HOTES ACE ET AC XTI« SiÈCLB.
Vitraux du Xl«, du A7/« et du Xtll' siède. — Technique.
A l'époque de Tinvention de la {>einture sur verre, le peintre verrier avait à sa disposition cinq sortes de verre
(0 RiCHEmrs, loc. cit. — Gallia christiana; Lut. Par., t656, t. I,p. 498. (^ Voyez t. I, p. t45 et stiir. ; t. II, p. 182 et suit, et les citatiun> que nous avons faîteit.
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teint dans la masse : le rouge , le bleu , le jaune , le vert et le violet; mais il n'avait pour peindre qu'une seule couleur d'émail d'un ton brun.
Le moine Théophile, qui écrivait la Diversarum artium schedula à la fin du onzième siècle , comme nous l'avons établi ('\ et qui avait assisté, ou peu s'en est fallu, au début de la peinture sur verre, a consacré tout le livre second de son ouvrage à l'art de la vitrification et de la peinture sur verre. Après avoir décrit la manière de faire les verres teintés dans la masse , il enseigne la composition de l'émail à l'aide duquel on traçait le dessin sur les verres blancs ou colorés. « Prenez, dit-il, du cuivre mince battu, et brûlez-le » dans un petit vase de fer jusqu'à ce qu'il soit entière- » ment réduit en poudre; prenez ensuite des petits » fragments de verre vert et de verre bleu des Grecs, que » vous broierez séparément entre deux pierres de por- » phyre; puis vous mêlerez le tout ensemble, de manière » qu'il y ait un tiers de poudre de cuivre, un tiers de » verre vert et un tiers de verre bleu. Vous broierez éga- » lement le tout soigneusement sur la même pierre avec » du vin ou de l'urine. Vous mettrez ce mélange dans » un vase de fer ou de plomb et vous vous en servirez » pour peindre avec exactitude , en suivant les traits qui » sont marqués sur la table ^^^ » .
Ce texte nous apprend que l'émail qui servait à peindre était composé : 1" comme matière colorante, d'oxyde de cuivre provenant de l'oxydation de ce
(i) Voyez t. I , p. 153.
(^ Thkophili Diversarum artium schedula, lib. Il, cap, XIX, éJit. de M. OB L*Ë«CALOPlfiR , p. 99.
TOMB m. 44
métal obtenue dans un vase de fer; 2* de deux fondants, l'un de verre déjà coloré par l'oxyde de cuivre , l'autre de verre coloré en bleu, probablement par le safre, dont la matière colorante est l'oxyde de cobalt. Ce mélange n'aurait produit qu'un émail bleuâtre; mais le cuivre ayant été calciné dans un vase de fer, une certaine quantité de ce métal s'est transformée en oxyde rouge, qui , mêlé avec le verre bleuâtre , a fourni cet émail brun ou bistré que l'on remarque dans les verrières anciennes.
Nous ne pouvons mieux faire que d'emprunter encore les préceptes de Théophile, en les analysant, pour faire connaître de quelle manière le peintre verrier, après s'être procuré l'émail , dessinait ses compositions , comment il coupait le verre et comment il le peignait.
Sur une table de bois préalablement blanchie avec de la craie pulvérisée et délayée dans l'eau , l'artiste traçait d'abord à la règle et au compas la dimension exacte de la verrière ou du panneau de cette verrière qu'il voulait composer. Ceci fait , il dessinait au trait avec du plomb ou de Tétain , puis il repassait avec de la couleur rouge ou noii-e le sujet qu'il comptait représenter dans la verrière , ainsi que la bordure et les détails des ornements qui devaient la décorer, indiquant les ombres par des hachures, telles qu'elles devaient être reproduites par rémail brun. Il déterminait ensuite la couleur de chacune des parties de la composition , soit par de la couleur appliquée sur la table dans les différents compartiments que tornuiit le des>in , soit |>ar une lettre de convention (|ui renvovait à une couleur donnée. Le verrier, d'après ces iniiieatiou>, prenait alors autant de morceaux de *:
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verre teint qu'il y avait de compartiments différents dans le dessin ; et posant sur la table ces morceaux de 'verre , l'un après l'autre , à la place qu'ils devaient occuper, il traçait dessus, avec de la craie broyée dans l'eau, l^s contours extérieurs du dessin qui se laissaient voir «u-dessous.
Les verriers ne connaissaient pas alors le moyen de
<:roiiper le verre avec le diamant : on ne commença à en
ire usage qu'au seizième siècle. Pour découper tous ces
rceaux de verre , on se servait d'une tige de fer rougie
feu; on la promenait sur le tracé, qu'on avait soin
J *i:M mimecter légèrement si le verre résistait à se fendre ;
'^ "^erre ainsi divisé laissait-il quelques aspérités, on
2)loyait pour les enlever une espèce de pince ou de
e de fer nommé grésoir (grosarium ferrum) .
ous les morceaux de verre ainsi découpés étaient
^^l^n^-BTs reportés sur la table où le dessin se trouvait indi-
^'^^M^^S , chacun à la place qu'il devait couvrir, et le peintre,
c cette couleur d'émail brun dont nous avons indiqué
(z^omposition , retraçait sur le verre les lignes du dessin
les ombres marquées sur cette table. Théophile
scigne au surplus à dégrader les tons avec cette seule
leur d'émail, de telle sorte qu'on puisse supposer
^^* il y a trois couleurs différentes, et fait connaître quel-
^^es autres ressources des peintre^ verriers de son temps.
Lorsque la peinture d'émail, ainsi appliquée sur le
^ ^rre teint , était sèche , on portait les pièces de verre
^*^s le fourneau de cuisson. La cuisson opérée et le
^**re refroidi , les différents morceaux qui composaient
^ dessin étaient réunis de nouveau et joints ensemble
"*^f des tiges de plomb.
9U Pd^TTRE SUB TERME.
Ce» prucédés, que Théophile traçait à la fia du onzième siècle, ae subirent aucune modification «o douzièiie ni au treizième.
f..es Titraux qui subsistent du onzième siècle sont bien peu nombreux , et Ton ne peut guère citer que ceux d'Hildesheim, qu'on croit avoir été exécutés de 1029 à 1039, par un noouné Buno, et ceux de l'abbaye de T^emsée, en Bavière, qui ont été peints par le moine Wemher, de 1068 à 1091. Ceux du douzième siècle ont été conservés en plus grand nombre. A Angers , on trouve dans la cathédrale quelques verrières qui y furent placées par ordre de Tévéque Ulger (1125-}* 1149). LVglise Saint-Sei^e et la chapelle de Thôpital, dans la même ville, conservent aussi quelques débris de vitraux de ce temps. Au fond de l'abside de l'ancienne égUse abbatiale de Saint -Denis, on voit plusieurs des verrières que Tabbé Suger (112271152) y fit établir, comme il le constate lui-même dans le livre si curieux qu'il nous a laissé sur les actes de son administration. M. de Lastevrie a consacré quatre planches à ces beaux vitraux , dans son excellent ouvrage V Histoire de la peinture sur verre , d'après ses monuments en France. Nous lui avons cmpnmté et avons reproduit, dans notre planche XCIV * , le vitrail où Suger s'est fait représenter
1.'^ Nous n'avons pu donner clans! notre Encvclo|)cdie de^ arU industiîcls qu'un très«|»etit numbre de planches de vitraux; cenx qui, san$ :$orlir de leur raliinet, voudraient connaicre les vitraux des difFcrenlâ âges, pourront coiiiulter le l>el ouvrage de M. de Lastevrie que nous venons de citer; — Les vitraux peints de Sa tut" Etienne de Rouraes, dra Rll. PF. Arthur Mariix et Cahier; — CHUtoire de ta peinture sur verre en Europe, de M. Lêvt, et les Annales archéologiques. Les planches sont traitées dans tous ces ouvrages avec beaucoup de soin, et le ti'iie esl fort insimctif.
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prosterné aux pieds de la Vierge. A Chartres, sous la rose occidentale de la cathédrale , se trouvent trois belles verrières dont Téclat fait pâlir, suivant l'expression de M. Lassus, tous les vitraux dont le treizième siècle a enrichi cette admirable église ^*^ A Vendôme, l'église de la Trinité possède un vitrail dont le sujet est une glorification de la Vierge; il a été reproduit par M. de Lasteyrie dans l'ouvrage que nous venons de citer. Enfin à Goslar, dans le Hartz, on trouve des verrières fondées en 1 188 , où l'on voit des portraits d'empereurs d'Allemagne.
On peut donc parfaitement indiquer le caractère des vitraux du douzième siècle. Ils sont composés de petits médaillons historiés de différentes formes, symétriquement distribués sur des fonds de mosaïque de verre de couleur empruntés au siècle précédent. Ces fonds présentent des compartiments , soit en carré , soit en losange, remplis de fleurs à quatre pétales, de trèfles et d'autres ornements; ils sont encadrés dans des bordures très-variées, qui offrent souvent des feuilles recourbées en crochet et des entrelacs sur lesquels s'épanouissent des palmcttes de différentes sortes. Les sujets des médaillons sont empruntés à l'Ancien et au Nouveau Testament , ou bien encore aux histoires légendaires des saints. Ils sont empreints d'une naïveté touchante qui n'exclut ni la vie ni le mouvement. Les linéaments principaux du dessin, soit dans les sujets, soit dans les fonds, sont dessinés par des filets de plomb qui encadrent et réunissent ensemble toutes les pièces de verre ,
(0 Annales archéologiques, t. I, p. 82.
ordinairement teintes, très-rarement incolores, dont se compose un vitrail. Sur ces pièces de verre, toujours d'assez petite dimension, les plis des draperies et 1 détails des ornements sont rendus par une couleuj bistrée ou brune appliquée au pinceau. Quelques hachures de cette couleur indiquent les ombres. Les car* nations elles-mêmes ne sont pas exprimées par um couleur d'application ; un verre légèrement teint violet en forme le fond , et les traits sont indiqués av
cet unique émail brun. Quelquefois cependant un mo
delé en bistre , exécuté avec ce même émail , parvient m. produire un rendu plus détaillé , et des hachures, en/e— vées en clair sur un fond de couleur, produisent un effet lumineux très-heureux ; en sorte qu'avec une seule couleur d'émail les peintres verriers arrivent à obtenir trois teintes différentes. Théophile a indiqué dans son traité de la peinture sur verre les moyens d'obtenir cet effet (').
Au treizième siècle , les procédés d'exécution sont les mêmes qu'au douzième. Aucune découverte nouvelle ne vient au secours du peintre verrier, qui n'a toujours en sa possession qu'un seul émail brun ou bistré. Cependant les verrières changent d'aspect. Les peintres sur verre ont su profiter des améliorations qui se sont produites dans les arts du dessin , et suivent l'élan de la sculpture et de l'architecture. De même que les peintres en miniature, les verriers donnent à leurs figures des contours gracieux et réguliers ; les têtes ont de la grâce, le jet des draperies n'est pas encore très-savant, mais
(0 Diverxarum artium schediila, lib. Il, cap. xx.
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les plis en sont réguliers. Les médaillons légendaires du douzième siècle sont conservés au treizième, et continuent à garnir les fenêtres des basses nefs et celles du pourtour du chœur; mais dans l'étage supérieur de la iief , on voit paraître de grandes figures de patriarches , de saints ou de rois. Elles se détachent souvent sur un fhnd en grisaille, qui laisse passer dans l'intérieur une lEJtxiière plus vive qu'avec des fonds de verre coloré. La ffrisoiUe , qui n'avait pas été pratiquée au douzième le, est aussi employée dans des bordures d'orneiits composés d'entrelacs ingénieusement combinés, t le contour est indiqué tantôt par un trait d'émail ce, tantôt par les plombs; le dessin en est toujours cieux, d'une originalité charmante et d'une variété nie. Souvent la monotonie de la grisaille est relevée «^ quelques ornements en verre coloré. Le style du ^ssin, la variété dans les formes des médaillons, le ngement survenu dans les bordures, les ornements ïes feuilles constamment découpés en un triple feston céolé, sont les signes qui servent à distinguer les aux du treizième siècle de ceux du douzième, les verrières du douzième et du treizième siècle se tachent avec une délicieuse harmonie à l'édifice ^^->^ 'elles décorent, et c'est là ce qui en fait le principal ^rite. A quelque distance qu'on les examine, on est ppé de leur élégance singulière et du prestige de leur ^^oloris. Le verrier n'a pas eu l'intention de faire une ^^Hvre qui doive être examinée à part ; il a laissé de ^^é les fantaisies de l'imagination ou les réalités des
^^Icurs de la nature; son but a été de concourir sous j
^ direction de l'architecte à l'ornementation du monu-
ment, et il n'a jamais manqué d*y parvenir par l'agencement de couleurs harmonieusement distribuées , qui, tout en brillant du plus vif éclat , répandent dans l'intérieur du temple un jour mystérieux qui ajoute à la sévérité grandiose de Taix^hitecture.
Les vitraux du treizième siècle ne sont pas rares comme ceux du onzième et du douzième. C'est dans la cathikirale de Cliailres qu'on peut en faire l'étude la plus complète, parce que l'on trouve dans ce splendide monument des spécimens de tous les genres : médaillons légendaires, grandes figures, grandes et ]>etites nv^s, fi^jures avec les costumes du temps, blasons, inscriptions et bi»rdures très-variées. La cathédrale de Rouen ihvs^hIo aussi de fort belles verrières, parmi Usuelles il en est une qui porte le nom du peintre qui Ta e\f.vutce : ciXME^kS vitrearius carnotensis ii(agister) , « maître Clément , verrier de Chartres » . La Sainte- Cha|>elle de Paris oflfre des vitraux qui sont le type le plus iiarfait du >tvIo lt'^;endaire. Nous avons donné dans notre planche XC^V la rt^prinluction d'un vitrail provenant de cet édifice. On \o'\{ encore de belles verrières du treizième siècle dans les cathédrales de Reims, d'Amiens, de Bourges, de Lvon, du Mans, de Poitiers et de Strasbourg. Les trois roses du portail et des transepts de Ni>tre-Dame de Paris sont des plus belles (pion puisse voir. Beaucoup d'autres églises de France, qu'il serait beauci>up tn>p long d'énumérer, possèdent des vitres d'une moindre iuqtortance que celles des callunlrales que nous venons de nommer. On peut citer —
à l'étranger les cathédrales de Cantorbéry, de Salis
bury, de Mûnsler, de Tolixle, et l'église Saiut-Cuniberl^"
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de Colore , comme possédant aussi de belles verrières du treizième siècle.
Vitraux du XIV* siècle.
Au quatorzième siècle les verrières changent entièreent d'aspect. L'art du dessin est en voie de progrès. L« peintre verrier sort de son rôle modeste; il essaye de copier la nature, et la copie quelquefois avec une fidélité remarquable. Peu à peu, il cherche des effets de clair-obscur; il introduit dans les ornements et dans les draperies des reflets et des ombres ; il donne aux 6gures **ii modelé plus exact; il exprime les carnations non plus par du verre teinté en violet , mais en les peignant ^"^ grisaille sur du verre blanc. Sa manière de draper ^^t plus savante ; les vêtements ne descendent plus en pus roides et droits, ils tombent sur les pieds des per- ^unnages en plis un peu tourmentés. En même temps *^^ compartiments s'agrandissent, les plombs se raré- '^ent ou s'espacent ; les figures isolées se multiplient et Prennent de grandes proportions; elles sont placées ^^Us des décorations architecturales d'une grande élé- 6^nce ; le fond de mosaïque est remplacé par un fond ^*^i, rouge ou bleu, ou par un fond damassé. Toutefois ^ peintre n'ose pas aborder encore les scènes compliquées en grandes figures ; il se borne à délaisser les I^^tits médaillons, les compartiments exigus, et quand ^aite encore les sujets légendaires, il les dessine et ^^ superpose sans encadrement ni séparation ; enfin il ^^ détache de la tradition et se prépare aux œuvres indi-
*^Uelles du siècle suivant. Aussi, bien que soucieux toum III. 45
encore de l'effet général de la verrière, les artistes de cette époque ont produit des œuvres d'un effet moins saisissant que leurs devanciers; car rien ne surpasse, comme aspect, les mosaïques des deux siècles précédents, vives de tons, chaudes de couleur, relevées de médaillons historiés. Le caractère de cette seconde période est d'offrir des dispositions architecturales trèsfavorables à la décoration de l'édifice , dont elles semblent élargir les dimensions et prolonger l'étendue.
Dès le commencement du quatorzième siècle, la charpente en fer du vitrail avait subi une modification ; elle était devenue indépendante du travail du verrier; mais les procédés matériels de la peinture étaient les mêmes, et jusque vers le milieu du siècle les peintres sur verre eo étaient restés aux anciens errements. A cette époque une importante découverte, celle du jaune d'argent ^'^ procura aux peintres verriers une nouvelle couleur d'émail qui apporta de grandes facilités dans le travail. Jusqu'à ce moment il avait fallu pour rendre la dorure dans les ornements et dans les vêtements se servir d'un verre jaune teint dans la masse, découpé suivant les besoins du dessin et enfermé dans un plomb qui en suivait tous les contours ; mais à partir de la découverte du jaune d'argent, on peignit tous les ornements avec cette couleur d'application , ce qui simplifia le travail et permit de supprimer beaucoup des linéaments de plomb.
(^) Cet émail était composé d*ocre jaune calcinée, broyée et mêlée 3 du sulfure d'ar(;ent. Après avoir passé au feu les pièces de verre peint avec ce mélanjje, la croule desséchée de l'ocre était enlevée, et il tait une très-belle tcinlo d un jaune plus ou moins foncé, suivant la qu tité plus ou moins grande de sulfure employée.
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La possession de deux couleurs d'émail, brune et jaune, et la science que les peintres avaient acquise de modeler et d'ombrer leurs personnages , les porta à peindre souvent des sujets et de grandes figures en grisaille rehaussée de jaune. On en voit des exemples fréquents dans les édifices qui ont conservé des vitraux du quatorzième siècle.
Les nouvelles facilités offertes à la peinture sur verre multiplièrent les peintres verriers ; les églises ne conservèrent plus seules le privilège des vitraux de couleur : les édifices publics, ainsi que les châteaux des grands seigneurs, en furent décorés. A l'époque de Charles V, les fenêtres du Louvre et de l'hôtel Saint-Pol étaient garnies de vitres peintes reproduisant des images de saints et des armoiries ^*\ On ne se borna même pas aux sujets religieux ; les peintres puisèrent aussi dans les romans des scènes amoureuses et chevaleresques. C'est ce que nous apprend un poëme de l'époque de Charles VI cité par Langlois^*.
Les vitraux du quatorzième siècle qui existent encore
sont en nombre assez considérable. La cathédrale de
Cologne , dont le chœur , qui seul était alors achevé , fut
dédié en 1322, et celle de Strasbourg offrent les plus
anciens. Les cathédrales de Beauvais , de Chartres,
^'-^vreux, de Limoges, de Narbonne, de Carcassonne
'^ ^e Toulouse, et l'église de Nieder-Hasslach (Bas-
^-■'^) , en possèdent de fort beaux. On en trouve aussi
^AUVAL, Antiquités de Paris; Paris, 1724, t. II, p. 20. — Levieil ,
^e la peinture sur verre; Paris, 1774, p. 73.
-^ssai historique et descriptif Je la peinture sur verre; Rouen,
hors de France, dans les cathédrales de Lincoln, de Hereford , dans la chapelle Merton , à Oxford ; dans l'abbaye de Sainte-Croix (basse Autriche) , à Oppenheim , près Mayence ; à Wilsnack (province de Brandebourg) , et dans la cathédrale d'Orvieto.
Gomme exemple de la peinture sur verre du quatorzième siècle, nous avons fait reproduire dans notre planche XCVI un vitrail de la cathédrale d'Évreux,
Bien que les artistes verriers dussent être très-nombreux, leurs noms sont encore bien rarement révélés. Le nom de Jean de Kircheim est conservé dans l'histoire de la cathédrale de Strasbourg. Les recherches de M. Achille Deville dans les archives de la cathédrale de Rouen ont fait connaître Guillaume Ganonce comme verrier de cette égHse, de 1384 à 1386 ^^K Grâce aux investigations de M. de Laborde dans les inventaires de la maison de Bourgogne et dans les archives du duc d'Orléans , frère de Charles VI , nous pouvons encore citer Perrin Girolc, qui refit en 1372 les verrières de la chambre de Philippe le Hardi, duc de Bourgogne; Jean de Beaumcs, peintre et valet de chambre de ce prince, pour lequel il peignit un grand nombre de verrières, de 1375 à 1390; Guillaume de Francheville et Girard de la Chapelle , qui furent également employés par Philippe le Hardi; Pierre et Thibaut d'Arras; Henrv de Malines, chargé par le duc de Bourgogne de faire, de 1383 à 1394, les vitraux de la chartreuse de Dijon; Hennequin Moulone, qui succéda au titre de verrier du duc de Bourgogne, après la mort de Beaumes, en
(M Laîici.oi.s, Essai sur fa peinture sur verre, n. 181,
1397; Philippe Blanquart de Soissons, qui fit, en 1398, une grande verrière avec le portrait du duc d'Orléans; Pierre David, de Paris, qui travaillait en 1399 ^*\ et Claux le Loup, verrier de l'hôtel du duc d'Orléans à Paris (*).
Ce que nous avons dit jusqu'à présent de la peinture sur verre peut s'appliquer à la France , à T Allemagne , à la Belgique et à l'Angleterre. Si nous n'avons pas encore cité l'Italie, c'est que cette terre classique des arts s'était laissé devancer par l'Occident et le Nord dans l'exercice de la peinture sur verre. Le onzième siècle n'a laissé aucune trace de la pratique de cet art en Italie. Didier, le célèbre abbé du Mont-Cassin (1058 -j- 1086) , qui s'était donné tant de peine pour enrichir les églises et les autres édifices de son monastère de tout ce que les différents arts pouvaient fournir ^^^ , décora les fenêtres d'armatures en fer et de belles vitres serties dans des filets de plomb, mais de vitres blanches et non de vitres peintes ^*K Aucun document ne vient apprendre que la peinture sur verre ait été exercée en Italie au douzième siècle, et ce n'est que dans les dernières années du treizième qu'on l'y voit paraître. La cathédrale d'Orv^ieto, commencée en 1290, et dont la
(0 M. DE LàBORUE, Lex ducs de Bourgogne , t. I, aui tables, et t. IIK p. 161 et 181.
(2) Inventaire de 1397 ; ms. Bibl. imp., n" 2573.
(3) Voyez t. I, p. 128.
(^) Fene.ttras oinnes pliimho simul ac vitro compactis tabulis ferroque
conncxis inriiisit. — Habet (domus) fenestras omnes vitro, tam
gipso quam plumbo insigniter laboratas. — Habet fenestras vitreas spcciosisMimas novem... Léo Ost., Chronica S. mon. Casinensis, lib. III ^ cap. XXIX et XXXIII; Lut. Par., 1668, p. 351, 362 et 363,
construction dura plus de vin{]^ années, est une des premières églises qui aient été décorées de verrières peintes. Lorenzo Maitani, Siennois, fut Tarchitecte de ce magnifique édifice. Sienne possédait à la fin du treizième siècle quelques maîtres verriers , et Ton peut croire que Maitani appela de sa ville natale les artistes qu'il chargea d*en peindre les vitraux.
Dono et Giunta sont les plus anciens verriers de Sienne. On les regarde comme les auteurs d'une grande fenêtre exécutée en 1287 au chevet de la cathédrale. On peut nommer encore Frate Giusto, qui, de 1310 à 1321 , faisait les verrières du palais pubHc, et Andréa di Mino, cité comme avant travaillé à Orvieto. On trouve encore un peu plus tard à Sienne Giacomo di Castello, qui peignit pour le Dôme plusieurs verrières aujourd'hui détruites, et qui fit, pour la chapelle Saint-François à Pise , une grande fenêtre où il avait représenté l'Assomption de la Vierge en présence de plusicfUrs saints et de la donatrice à genoux. Il eut pour élèves Giacomo et Ranieri. Enfin, Sienne compte encore parmi ses peintres verriers Francesco Formica , qui travailla pour le Dôme en 1379 ^''. Florence avait aussi, à la fin du quatorzième siècle, quelques peintres verriers, parmi lesquels nous pouvons citer Tuccio, qui peignait en 1 389 les armoiries de la corporation des marchands sur des vitres destinées à Téglise San-Miniato al Monte ^*\
'.') DoTT. G. MiLA?iESi, Siena e ii suo ierritorio, p. 197. (*) Libtx) uscita di S. Miniato neW arte de' mercatantiy an. 1389; Spoglio Slrozzî.
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Vitraux du XV^ siècle.
X>Yirant le quinzième siècle, la palette des peintres siMjT -verre ne s'enrichit que d'une teinte de carnation, oi>*.^Miue probablement par la terre d'ombre calcinée et ' c>:at y de de fer. Cette teinte légère , qui servait à modeler '^-s tctes est difficile à apercevoir. Mais aux couleurs "**"*-* » B e et jaune et à cette couleur de carnation les ver- "^**^i ajoutèrent les ressources des verres doublés. Déjà, "^^*^^ les siècles précédents, on s'était servi du verre "*^*^c doublé d'une couche de verre rouge. Suivant les ^'^^^^^«nces du dessin, on usait certains endroits du verre e de manière à découvrir la couche de verre blanc , ®^ ^ians ces parties ainsi champlevées, on introdui- ^^•"^ des verres teints de diverses couleurs; par ce °^^^ Y^" > ^^ pouvait simuler dans les draperies des ""^^*~»ges, des broderies et des pierres précieuses. Au ^^•-■^^ •"izième siècle, on fit des verres doublés de diffères couleurs. Rien n'était plus facile que de les ^^nir. Le verrier, ayant près de lui des creusets où ^ trouvaient en fusion des verres de diverses teintes , mençait par cueillir au bout de sa canne une masse verre blanc, par exemple; il la soufflait légère- ^nt, puis la plongeait dans le creuset contenant le e bleu, il couvrait ainsi le verre blanc d'une cou- ^^ de verre bleu; il pouvait encore cueillir une nou-
*le dose de matière vitreuse dans un creuset de
^^*'e en fusion d'une autre couleur et souffler de nou-
^^^; il obtenait ainsi un manchon de trois couches
aOO PEINTURE SUR VERRE.
de verre superposées de couleurs différentes ^*^ On comprend que par ce procédé on obtenait des verres de teintes très-variées. Les verres doublés procurèrent de grandes ressources dans Texécution des vitraux, qui offrirent alors une grande variété de couleurs, bien que les peintres verriers n'eussent réellement encore à leur disposition que deux couleurs d'application, le brun et le jaune. VoiJait-on, par exemple, reproduire Técu de France, d'azur semé de trois fleurs de lis d'or, on prenait un verre blanc doublé de bleu, taillé dans la forme de l'écu ; puis, après avoir déterminé l'emplacement des fleurs de lis sur le verre bleu, on enlevait, à l'aide de l'émeri, toute la surface du verre bleu renfermé dans le contour des trois pièces héraldiques qui se trouvaient ainsi rendues par le verre blanc; elles étaient alors teintées en or par l'application de l'émail jaune du côté lisse du verre blanc ^^^ , et modelées avec l'émail brun dans la partie charaplevée de la vitre. La pièce étant portée dans le fourneau, les émaux s'identifiaient avec le verre. Les verriers obtinrent encore la couleur verte en teignant la surface d'un verre teinté en bleu dans la niasse avec l'émail jaune. Pour empêcher la pénétration d'une couleur sur l'autre, ils ne manquaient pas, lorsqu'ils voulaient disposer deux teintes sur le même verre, de les placer sur les deux faces opposées.
(0 l^a canne est l'outil principal de la fabrication des objets en verre; c'est celui qui sert ù àoufller le verre et à en faire un manchon, sorte de cylindre de matière vitreuse qu'on obtient par le soufflage; on coupe et on étend le manchon pendant que la matière est encore molle, pour faire le* feuilles de verre à vitre. Cueillir le verre, c'est le prendre du creuset avec la canne.
C^) Le jaune d'argent ayant été posé sur la surface dépolie, n'aurait pas donné un ton uniforme.
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Tous les arts se tiennent et marchent d*un pas à peu près égal. La peinture sur verre suivit les progrès de la peinture à Thuile pendant le quinzième siècle. La correction du dessin , le costume des personnages et le style de la composition servent surtout à déterminer Tàge des vitraux pendant cette époque. La tendance des artistes verriers à produire des œuvres individuelles se fait sentir de plus en plus à partir du commencement du quinzième siècle. Ce ne sont plus de simples décorateurs préoccupés avant tout de l'œuvre architectonique , mais des peintres qui s'efforcent de donner à leurs tableaux la plus grande valeur possible. Les décorations, toujours empruntées à l'architecture du temps, qui encadrent les personnages et les sujets, s'accroissent chaque jour davantage et présentent une grande complication de lignes et d'ornements, souvent d'un très-bel effet. Pendant une grande partie du quinzième siècle , des légendes peintes sur des phylactères expliquent les sujets, la plupart du temps par un verset tiré des saintes Écritures. Les tentures bleues ou rouges, figurées derrière les personnages, offrent des étoffes damassées d'une grande richesse. Les bordures sont rares, et quand il s'en trouve, ce sont des rinceaux de feuillage assez maigres, peints sur de longues bandes de verre. Les verriers arrivent à faire un grand usage des grisailles, qui laissent pénétrer beaucoup de jour dans l'intérieur des édifices, mais qui ne produisent aucun de ces beaux effets des mosaïques colorées du douzième et du treizième siècle. On trouve même fort souvent , surtout dans les hautes voûtes des églises , de grandes
figures colorées se détachant sur un fond de verre blanc. Tosfi III. 46
rOTTURE SCB VEBRE
Le Titraîl do quiozieiDe siede que nous reproduisons dans la plasclie XCVll de notre Album est exécuté de cette fKt>o. On commence, dans la seconde moitié du quinzième sîêde , a peindre des édifices et des paysages en perspecirre. Les sujets tirés des légendes sont abandcMines entièrement , et des compositions souTent assez mondaines apparaissent sur les vitraux des églises.
Jan»ais la peinture sur verre ne fut phis en honneur qu'au quinzième siede ; les châteaux et les maisons en furent ornés comme les églises, aussi reste-t-il encore un très-grand nombre de verrières de ce temps. En France, les cathédrales de Bourges, d*Évreux, du Mans, de Tours , de Metz , de Limoges , la Sainte-Chapelle de Riom. et Feglise Saint-Ouen de Rouen, en possèdent de très-belles. On voit de beaux vitraux en Belgique , dans les cathédrales de Tournai , de Dietz et d'Anvers. On en trouve en Allemagne dans l'église de Werben (haute Saxe . dans les cathédrales d'I'lm, de Munich et de Surembt.'rg, et a Grimberg, en Silésie. En Angleterre , on voit de très-belles verrières de l'époque dont notis nous iHxnpons; la plus grande qui eîtiste en Europe est à York; ihtK>rd jKtisede, dans le Xew-CoUege, des vitraux remarquables.
Les artistes verriers ont dû être fort nombreux, et cepemiant peu de noms sont parvenus jusqu'à nous. On connaît Guillaume de Gradville, Hobin Damaigne, Guillaïune et Jean BarlH?. désignés dans les archives de la cathtHlrale de Rouen conuue avant |>eint des vitraux jMiur l'église; Henri Mellein , de Bourges; Antoine Cheuesson, d\ Orléans, qui travailla avec Jean Barbe aux \itraux du château de Gailluu, pour le cardinal d'Am-
boise ; Guillaume Delanoë et Jean Le Normand , qui firent les vitraux du château de Tancarville, en Normondie. M. Lévy cite encore plusieurs verriers français dont les noms ont été trouvés dans différentes afoiiîves : Balthazard , Brisetout, Girard le Nogat, H^trmnaniy Madrin, Michelet, Pierre Jehan du Pins, •^^i^€fcn de Vertus et Blanc-Mantel , à Troyes; Bréhal, à ^^^^**^ux; Jehan Simon, à Bar-sur-Aube ; Montglarive, ^ C>rléans; Rechambault, à Limoges, et Thibaut la ^^^^^we, à Dijon. Les listes de M. Lévy renferment aussi *^s ^oms d'un certain nombre de verriers flamands et I^^gnols^*\ Nous ne devons pas oublier, pour l'Aliène, Jacques d'Ulm (f 1491), de Tordre de Saint- ^^^'^^inique, qui fut mis par TÉglise au rang des bien-
^^^^^'îux. On lui a attribué bien à tort l'invention du
le d'argent, puisque cet émail était déjà en usage le milieu du quatorzième siècle, ^n a vu que Sienne possédait à la fin du treizième le quelques peintres verriers, et qu'au quatorzième peintres sur verre, devenus fort habiles, étaient
F^ J^elés à Orvieto et à Pise pour y pratiquer leur art.
*^iîne compta encore, au quinzième siècle, d'habiles
t^riers : fra Ambrogio, moine de l'ordre des Domini-
••is, fît pour le Dôme un assez grand nombre de
^^^rières, de 1404 à 1411 ^^\ et en 1416, il peignit
^"^ les qui fermaient les fenêtres de la salle à manger du
F^^^M^ais public ^'^'. On peut citer encore parmi les verriers
^ ^) M. LÉVY, Histoire de la peinture sur verre, p. 201. ^^^ Jnventario del Duomo et delV opéra di Santa ~ Maria di Siena , ^ ^ ^* "eir aniio 1467; — Libro débit, e crédit, ad an. 14H, Archivio ^^^^l' 0|)er.i del Duomo di Siena.
^'^ Doit. G. Milanesi, Siena e il suo territorio, p. 198.
de Sienne, Giustiniano de Todi, chapelain du Dôme en 1432, Cristoforo di Mone, qui exerça son art de 1439 à 1477, fra Girolamo di Gontro, moine augustin, dont les travaux connus sont de 1452, fra Tommè di Luca, fra Giovanni Falesome, fra Giacomo di Paolo, et Domenico di Stefano , qui travailla à Orvieto ; enfin , on peut ranger parmi les peintres verriers de Sienne , le prêtre Guaspre di Giovanni de Volterra , qui vint s'y établir et qui y mourut en 1474 ^'^
On Toit que la peinture sur verre n'était à peu près exercée à Sienne que par des moines et des prêtres. Toujours est-il que cette ville possédait, depuis la fin du treizième siècle , une école de peinture à laquelle les villes des provinces voisines avaient recours.
Florence, qui pouvait se glorifier des plus grands artistes au commencement du quinzième siècle, manquait de bons peintres verriers. En 1434, les administrateurs de l'œuvre de Santa-Mariadel Fiore, prenant en considération que, pour achever la décoration du temple, il était nécessaire d'en enrichir les fenêtres de vitres peintes « écrivirent à un peintre verrier et mosaïste de Lubeck, François, fils de Dominique Livi de Ghanbass, qui passiiit pour le maître le plus habile de son temps ,che era lenulo il migUore maestro del mondo) , de venir setablir à Florence, afin d'v peindre les verrières du DtSme. Ce verrier v étant arrivé en octobre 1436, les administrateurs de IVeuvre firent avec lui un traité par lequel il s'en^^agea a s'etabUr avec sa famille à Florence, et à v rester dix ans jH>ur v peindre les verrières qui lui seraient demandées par eux. On hii donna cent florins
/*' tV>rT. O. MiLA>f54, 5^<«4 *■ il «o titrriÊvrii» y p. 198 et soit.
VITRAUX DU XVIc SIÈCLE. 365
d'or pour son voyage ; on lui assura la jouissance d*une grande maison, quarante florins d*or d'appointements par année , et on l'exempta de toute contribution et de toutes les charges imposées aux habitants de la ville ^^K Baldinucci prétend qu'après l'arrivée du maître verrier de Lubeck , Ghiberti et Donatello furent chargés de faire des verrières pour le Dôme ^*^; il n'est pas à croire que ces grands artistes, occupés d'importants travaux de sculpture et d'architecture, se soient livrés à l'exercice de la peinture sur verre; ils ne furent sans doute chargés que de fournir les cartons des sujets que François Livi peignit sur les vitres. Celui-ci dut faire des élèves, car en 1477 les fabriciens de la chapelle de l'évéché d' Arezzo chargèrent deux moines de Florence , fra Cristofano et fra Bernardo, de faire une verrière. Ce qui parait constater que la peinture en émail était alors une chose nouvelle à Arezzo , c'est que le marché fait avec les moines stipule que les couleurs seront cuites au feu et non simplement à l'huile ^^\ La stipulation était inutile si l'usage de la peinture sur verre en coideurs vitrifiables avait été depuis longtemps en usage.
Vitraux du XVI* siècle.
Le premier tiers du seizième siècle s'écoula sans que les procédés matériels de la peinture sur verre se fussent améliorés , et si ce n'était le goût de la Renaissance , qui
(0 DoTT. G. Gat^, Carieggio d*artisti , t. II, p. 441 et 445.
(2) BALDi!fUCCi, Notizie de* pro/essori del disegno ; Firenze, 1767. t. II, p. 24.
(3) DoTT. Gatb, Carteggio d*artisti, t. II, p. 44Q«
commençait à se faire jour dans les compositions, on ne pourrait établir aucune différence entre les vitraux de cette première période du seizième siècle et ceux de la seconde moitié du quinzième.
Vers 1540, un nouvel émail, le rouge de fer, vint s'ajouter à ceux que les verriers possédaient : on l'a observé pour la première fois à Bruxelles sur les vitraux de la chapelle du Saint-Sacrement, a Sainte-Gudule. Quelques années plus tard, vers 1550, les découvertes de la chimie avaient agrandi largement la palette des peintres, en leur fournissant de nouvelles couleurs, qui, préparées avec un fondant, pouvaient par la cuisson s'incorporer aux tables de verre. A qui doit-on la découverte des nouveaux émaux? on n'a sur cela aucune notion de quelque valeur. A cette époque, les émailleurs de Limoges étaient en possession de beaucoup d'émaux dont ils savaient user mer\'eilleuseuient sur le métal ; plusieurs d'entre eux étaient tout à la fois émaiileurs et peintres verriers, et il est à croire qu'ils essayèrent d'appliquer sur le verre les émaux dont ils faisaient emploi sur le cuivre.
A peu près à la même époque , on découvrit encore la propriété du diamant de couper le verre, et on inventa le tire-plomb , (jui permit au verrier de se procurer de longs rubans de j)lomb tout prêts à sertir le verre. Les verreries améliorèrent aussi les procédés de la fabrication dos vitres , et purent Uvrer aux peintres des tables de verre (Tune assez grande dimension. Toutes ces améliorations matérielles amenèrent une révolulion complète dans Fart de la peinture sur verre. Les verrières changèrent de nouveau d'aspect.
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La grande quantité de couleurs d'émail dont les
peintres pouvaient disposer leur permit d'abandonner
entièrement les verres teints dans la masse, et de
peindre sur une seule pièce de verre blanc avec des
émaux étendus à sa surface. Le verre ne fiit plus alors
^fue la matière subjective de la peinture , comme la toile
on le bois dans la peinture à l'huile. Les verriers en
vini:*^nt à traduire sur des vitres blanches comme sur
***ï^ toile les chefs-d'œuvre de Raphaël, de Michel-Ange
^t d^s autres grands peintres de la Renaissance italienne.
**^ exécutèrent de petits tableaux d'une finesse extrême,
^^ ^i-»rent obtenir une grande richesse de coloris par l'ha-
"*l^t:é avec laquelle ils marièrent les émaux les uns aux
^^^*"«s. L'emploi de la grisaille devint très-fréquent : un
^^■Tàpile trait sur le verre blanc traçait le dessin, de
^6èi*es teintes grises pour les ombres et quelques rehauts
^ 3 ^une clair complétaient l'ensemble de la composition .
^ e^t ainsi qu'a été exécutée la verrière que nous avons
^*^ reproduire dans notre planche XGVIll , comme
^Xc^ï^ple de peinture sur verre du seizième siècle. On vit
^^^si des dessins monochromes appliqués à des fenêtres
^■^tières.
l-.es peintres verriers se tinrent au surplus à la hautei^j. jg toutes les améliorations qui s'étaient produites ^^ seizième siècle dans les arts du dessin ; ils exécutèrent ^^s œuvres d'une grande pureté de dessin et d'une exé- ^^t:ion remarquable. Ils se montrèrent souvent fort ^^oiles dans les fonds qui représentent des édifices en P^**spective et des paysages aux lointains profonds; ils ^^Ciellèrent dans les arabesques. Mais les artistes ver- 1*5 ne se préoccupèrent plus en aucune façon du
monument auquel leur œuvre était destinée; ils composèrent leur tableau sur verre sans même s'inquiéter des meneaux des fenêtres, qui, comptés pour rien, semblent disposés comme par mégarde en avant d'une' grande peinture. C'en était fait de la peinture sur verre. Du moment où Ton voulut transformer en art d'expre»sion un art de pure décoration monumentale, on dénatura son but, ce qui nécessairement dut le conduire à sa perte : la peinture sur verre n'offrait pas toutes les ressources de la peinture à l'huile et ne pouvait lutter avec elle. Elle était en décadence dès la fin du seizième siècle , et elle fut à peu près abandonnée vers le milieu du dix- septième. Ce n'est que de nos jours qu'elle a été réhabilitée.
Les églises s'enrichirent, au seizième siècle, d'un nombre considérable de verrières. A Paris , Saint- Germain l'Auxerrois , Saint-Severin et Saint-Étienne du Mont en possèdent encore de très -belles, qu'on attribue aux premiers maîtres. La chapelle du château de Vincennes en a qui sont entièrement dues à Jean Cousin. On en voit de fort belles à Rouen dans les églises Saint-Patrice, Saint-Godard, Saint- Vincent, Saint-Maclou et Saint-Romain. Beauvais, qui était le centre d'une école de peinture sur verre, en a conservé plusieurs qui sont des chefs-d'œuvre. On en trouve encore dans les cathédrales de Bourges, de Metz, de Quimper, d'Auch , de Sens, de Reims et d'Auxerre, dans plusieurs des églises de Limoges et de Châlonssur-Marne, et dans celle de Dol en Bretagne; la célèbre église de Brou, près Bourg en Bresse, contient peut-être les j Jus parfaites verrières que le seizième siècle ait pro-
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^s. Hors de France , nous pouvons signaler comme ^■1 possédant de très-belles, Sainte-Gudule de BruxeUes Satimn-t-Jacques de Liège; en Angleterre, les cathédrales ^« X^ichfield, de Winchester, Téglise de Fairford, et **«^l>l:>aye de Westminster; en Allemagne, Saint-Sebald ^^^ Nuremberg et Sainte-Catherine de Brunswick; en , les églises d'Arezzo et de Gortone, et en Es* le, les cathédrales de Burgos, de Séville , de Tolède, ^^^ 1* église de Guença.
es peintres verriejs furent très-nombreux. Il serait ^^acoup trop long de donner ici les noms de tous; on "t-i^ouvera dans les ouvrages spéciaux que nous avons icjués; nous ne nommerons que les plus célèbres. ^**S"''®"d Leprince (f 1530) fiit l'un des chefs de l'école ^^ ^ïeauvais, où il était né. Jean et Nicolas le Pot, de la **^^*xie ville , y firent de beaux ouvrages. Maître Glaude, ^Ï^F^^îlé à Romesous Jules II , travailla aux vitres du Vatican . ^^iUaume de Marcillat, qui lui succéda, peignit à Rome ^^ ^ Gortone un assez grand nombre de vitraux ; mais qui lui donnèrent une grande réputation furent ;utés à Arezzo , où il s'était retiré , et où il mourut ^"^ 1537. Vasari a fait un grand éloge de Guillaume, ^^*^t il avait suivi les leçons ^^K II le nomme Guglielmo **^ Marcilla. Plusieurs auteurs qui ont écrit sur la pein- *^ï"^ sur verre ont cru que Vasari, par cette dénomina- *^^^, avait indiqué Marseille comme la patrie de Guil- "^^ïne; mais les recherches faites dans les archives -<Vrezzo ont établi qu'il était né dans le diocèse de ^^irdun, et que Marcillat était le nom patronymique de
^ ' ^ Vasari, Vita di Guglielmo da Mareilla, édit. Lemonnier, t. VIII,
Guillaume, qui signait « lo Gugielmo de Piero de Marcillat^'^ » . Jean Cousin, habile géomètre, peintre, sculpteur et architecte, s*adonna à la peinture sur verre et fournit les cartons d'un grand nombre de vitraux. Ses principaux ouvrages furent exécutés dans les églises Saint-Gervais et Saint-Étienne du Mont, de Paris, dans la chapelle du château de Vincennes, à Ânet et à Moret; il vivait encore en 1584. Robert Pinaigrier rivalisa avec Jean Cousin. Il exécuta, de 1527 à 1530, les vitraux de Saint-Ililaire de Chartres, et en peignit de très-beaux pour le charnier de Saint-Étienne du Mont. Il eut un fils, Nicolas, et des petits-fils, Robert, Jean et Louis, qui furent aussi d*habiles peintres verriers. Bernard Palissy, si connu par ses poteries de terre émaillée ^*^ , s'exerça à la peinture sur verre. Ses meilleurs travaux connus sont les vitraux de moyenne grandeur qu'il fit pour la salle d'armes du château d'Ecouen; il y a peint en grisaille l'histoire de Psyché, d'après Raphaël. Ces charmants vitraux, enlevés d'Ecouen après la révolution de 1792, avaient été recueillis au Musée des monuments français. Ils sont aujourd'hui la propriété de M. le duc d'Aumale.
Parmi les peintres verriers étrangers nous citerons : en Belgique, Bernard van Orley et Michel van Coxie; en Allemagne , Albert Diirer, auquel on attribue les verrières du bas-côté nord de la nef de la cathédrale de Cologne, et llirsrlivogel, auteur du vitrail des Margraves, à Saint-Sei)ald de Nuremberg; en Hollande, les frères Crabeth; en ItaUe, Pastorino, de Sienne. Tout
(*) DoTT. Gaye, Carteggio d'arlixti, t. II, p. 449. (-) Voyez notre notice sur Palinsy, t. IV.
VITRAUX HÉRALDIQUES
jeune encore Pastorino fut conduit à Arezzo, auprès de
Guillaume de Marcillat, dont il devint élève. Après la mort
de oèt artiste, Pastorino revint dans sa ville natale, et fit
poiai- le' Dôme un assez grand nombre de verrières;
<Kpf>^lé à Rome par Paul III, en 1545, il y peignit les
viti*^5 de la salle des Rois , dans le Vatican ; de retour à
SioM^ ne, il y fit la grande fenêtre de la façade du Dôme,
^^ il représenta Jésus-Christ faisant la Cène avec ses
•P^^res. Cette verrière, qui subsiste encore, donne une
8**^»^ de idée du talent de Pastorino. Il mourut à Flo-
'^'^ ^^c en 1 592 ^^K Pastorino fiit le dernier peintre verrier
®*^ Htalie, et Ton* peut dire qu'après lui la peinture sur
^^****c cessa d'y être pratiquée.
Vitraux héraldiques de la Suisse allemande.
t^ès la fin du quatorzième siècle, les vitraux peints
^^^ient été employés, comme nous l'avons dit, à la
^^^oration des édifices privés; ce fiit surtout en Alle-
**^^çjne et en Suisse que ce goût se propagea. Nurem-
^'^C» Ulm, Fribourg en Brisgau possédaient, à la fin
^^ quinzième siècle et au commencement du seizième,
^^s maîtres verriers du premier mérite ^*\ De ces écoles
^^>*tirent des peintres verriers qui s'établirent dans la
Puisse allemande. Ces artistes surent conserver jusqu'au
^^^tiiinencement du dix-huitième siècle le style des grands
^■traux du quinzième, en réunissant au charme produit
P^r l'éclat des vives couleurs des verres teints dans la
' ') DoTT. G. MiLAMESi, Siena e il suo territorio, p. 200. ^*) RrcLRit, llandbuch dcr Kunstgeschichte , p. 766.
Sn PEINTURE SUR VERRE
masse et des verres doubles , toute la finesse qu'on peut obtenir dans les carnations et dans les petits sujets , par l'application de couleurs vitrifiables sur du verre incolore. Ces charmants vitraux furent employés ,' surtout en Allemagne et en Suisse , dans les fenêtres des châteaux , des hôtels de ville , des riches abbayes et même souvent dans les fenêtres des maisons bourgeoises, reproduisant chez les nobles les armes de la famille encadrées dans des décorations architecturales ; dans les maisons communes, les armoiries de la ville ou d canton > soutenues par des porteurs de bannières revêtue des costumes et des armures du temps ; dans les abbayes U figure en pied du fondateur de Tordre. Les bourgeois^^ -^Es les artisans v faisaient placer dans un écu les insignc^i^ ^^es de leur profession. Souvent enfin, nobles, bourgeois ^^ et
artisans s\- faisaient représenter dans leur costume av^^^ -ec leurs femmes et leurs enfants.
Indépendamment du mérite de l'exécution , c*- es
vitraux présentent donc un très-grand intérêt, pui -. s-
qu'ils font connaître des usages, des costumes, d es
armes d'un temps déjà bien loin de nous, et qu' "=a^"Is
donnent les portraits de personnages qui, sans av( ^^r
un nom historique , ont cependant occupé de leur teni Z^^^ \\\\ rang distingué dans les cités qu'ils habitaient.
On nomme, parmi les plus habiles maîtres verri^^^ ^ en ce genre de travail , les frères Stimmer et Christ(^ ^^^^ Maurer, qui florissaient dans le troisième quart du s. ^^^'zième siècle ^'^
Les vitraux héraldiques de la Suisse allemande s<::^»^
(•) RuGLER, Handbuch der Kunstgeschichte , p. 795.
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communs; on en rencontre dans tous les Musées et dans un grand nombre de collections particulières. Comme exemple de ces vitraux nous donnons, dans la ^guette en tête de ce chapitre, la reproduction d*un ^traîl appartenant au Musée du Louvre , et qui provient ^e la collection Sauvageot.
Restauration de ta peinture sur verre.
Les fourneaux des peintres verriers s'étaient à peu près tous éteints vers le milieu du dix-septième siècle ; miais au commencement de notre siècle , la peinture sur 'verre en couleurs vitrifiables devint un objet d'étude de la part de savants chimistes. Brongniart et Dihl produisirent des séries très-importantes de couleurs fusibles. A peine Brongniart fut-il nommé directeur de la manufiicture de Sèvres, qu'il présenta à l'Académie des sciences un tableau peint sur verre. Dihl et Montelègue exposèrent bientôt après, à Paris, des glaces de plus d'an mètre et demi de hauteur , peintes sans le secours des verres teintés ni des plombs. La route était ouverte. On créa une école de peinture sur glace à la manufacture de Sèvres, école qui produisit des peintures recommandables sous le rapport du dessin , mais qui ne pouvaient atteindre le but que doit se proposer la peinture sur verre. On voulait en commencer la restauration en suivant un mode d'exécution qui précisément en avait amené la décadence au seizième siècle et l'anéantissement au siècle suivant. Cet art, pour réussir, ne devait être envisagé que comme un des plus puissants éléments
de la décoration monumentale, et non comme un art d'imitation propre à faire valoir le talent d'un peintre. Aussi, lorsqu'on se fut mis à restaurer nos anciennes basiliques , et lors surtout que le style d'architecture du moyen âge eut repris toute la faveur qu'il méritait, on comprit que ces glaces peintes comme un tableau sur toile, ne pouvaient entrer d'une manière convenable dans la clôture des fenêtres des édifices religieux ; que la magnificence du dessin de nos plus grands artistes n'arrivait pas à compenser l'absence des riches et puissantes couleurs des anciennes verrières, et que le style des figures et la connaissance des rapports résultant du contact et du choix des couleurs étaient les véritables éléments du succès. Tout en conservant dans les peintures sur verre la correction du dessin des nouvelles écoles, il fallait en revenir aux vitraux du moyen âge; il fallait surtout que le peintre, imbu de connaissances archéologiques, en vînt à s'identifier dans la composition des vitraux pour les églises avec les sentiments religieux de cette époque. Ce ne fut pas de prime abord qu'on put en arriver là , et les archéologues eurent à soutenir des luttes fort vives pendant plusieurs années. Les écrits de MM. Bontemps, Lassus, Didron, de Lasteyrie, contribuèrent surtout à mettre la peinture sur verre dans la bonne voie. Aux développements des bons principes qu'il s'efforçait de faire valoir dans ses écrits, M. B()ntemj)S joignait la pratique. Prétendait-on qu'on ne pouvait se procurer en France les verres rouges ; aussitôt cet habile chimiste produisait dans la verrerie de Ghoisy, dont il était le directeur, « des verres rouges » de bonne qualité colorés sur une de leurs faces, imitant
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» parfaitement les plus beaux verres rouges des anciens » vitraux peints^*\ » Il fit mieux encore, et ouvrit dans son établissement de Choisy des ateliers de peinture sur verre, d'où sont sortis plusieurs de nos meilleurs peintres verriers. MM. Lassus et Didron, voulant fournir min exemple à Tappui des préceptes , firent exécuter ^n 1839, par Henri Gérente pour Saint -Germain l'Auxerrois, une verrière à peu près calquée sur les vitraux cde la Sainte-Chapelle. Bientôt plusieurs peintres verriers, mmbus des bons principes, surgirent à la fois. MM. MaiH'échal à Metz, Henri Gérente à Paris, Lusson«au Mans, Airent des premiers, et se firent une belle réputation. ^Sf ieux que personne, le savant M. Didron pouvait diriger min atelier de peinture sur verre. Il en ouvrit un qui jsi déjà produit des verrières remarquables, tant par la ^composition des sujets que par l'exécution , et qui est le xésumé de tous les progrès accomplis par la science moderne. La peinture sur verre est revenue complètement en honneur; un très-grand nombre de peintres verriers de beaucoup de talent produisent aujourd'hui en France de très-beaux vitraux : il serait impossible de les nommer tous ici. En Angleterre, en Belgique, en Allemagne, cet art jouit de la même faveur qu'en France ; nos voisins possèdent d'excellents ateliers et des artistes de talent. L'avenir de la peinture sur verre est donc des plus beaux, pourvu, bien entendu, qu'elle reste dans sa véritable voie et remphsse toutes les conditions qui doivent l'y maintenir. Pour s'en convaincre, et pour éviter les écueils qui les attendent, les peintres verriers
(0 Rapport de M, tfArcet à la Société d* encouragement; Bulletin
Sre PEI.NTCRE SUR TERRE.
doivent lire tes judicieux conseils de H. de Lasteyrie<'>. Le discemement el le choix des procédés anciens et des procédés nouveaux, la connaissance du style et du dessin voulus, la surveillance de la fabrication , le soio de la mise en plomb, en un mot, le sentiment de l'unité de l'oeuvre el de la variété des détails, sont les règles et les lois rigoureuses du succès.
■ Quehfuei moUltir la ihêorit Jt la ptialure mr vtrrt; Puîf, IBSL
EMÂILLERIE.
On a donni' le nom d'umni] à des matières vitreuses diversement colorées par des oxydes métalliques.
La composition des émiiux est donc le produit de deux substances différentes : les composés vitreux incolores , servant de base à l'émail , qui ont reon le nom de
fondants, et les oxydes métallii ration.
lues qui donnent la colo-
378 EMAILLERIE.
Les émaux sont opaques ou transparents. L'opacité est obtenue par une addition à la masse vitreuse d'une certaine quantité d'oxyde d'étain ^*^
Les émaux sont appliqués sur le verre, sur les métaux et sur les poteries, pour arriver à la reproduction de sujets graphiques. Déjà nous avons retracé l'histoire de la peinture sur verre en couleurs vitrifiables ; en traitant de l'art céramique nous parlerons de la peinture en émail sur les poteries; nous allons nous occuper maintenant des diverses applications de l'émail à la peinture sur excipient métallique.
L'émail est employé sur les métaux de trois manières différentes; de là trois classes distinctes d'émaux sur excipient métallique :
Les émaux incrustés ;
Les émaux translucides sur ciselure en relief;
Les émaux peints.
Dans les premiers , le métal , exprimant les contours du dessin et quelquefois les figures entières, reçoit, dans des interstices ménagés à l'avance, la matière vitreuse chargée de colorer le sujet ou seulement les fonds.
(0 Intlcpcndarament de l'oxyde d'étain, la chimie a trouvé, depui? un certain nombre d'années, d'autres substances qui peuvent donner l'opacité à la matière commune des émaux ; nous avons dû noas eo tenir à une déKnition {générale, notre but étant de donner un aperçu de l'histoire de l'art de rémaillerie, et non de faire connaître la cornpojition des divers émaux. A cet éfjard, on peut consulter des ouvrage* spéciaux, principalement le Traité des couleurs pour la peinture en émail, par de Montamv; l'ouvraije de Nkri ; le Traité de chimie appliquée aux arts^ par M. Dumas; le Nouveau Manuel de la peinture sur verre^ surb porcelaine et sur émail, par M. Reboulleau; le Traite des arts céramiques y par M. Broncmart; le Traité pratique sur la préparation dti couleurs d^émail^ inséré dans les numéros de décembre 1844, janvier ec février 1845 de la Revue svientijique et industrielle.
ÉMAUX INCRUSTÉS
Dans les seconds, le dessin est rendu sur le métal par une fine ciselure très-légèrement en relief, dont la surface est colorée par des émaux translucides.
Le métal, dans les derniers, n'a d'autre valeur que
c:elle de la toile ou du bois dans la peinture à l'huile ; des
<2ouleurs vitrifiables sont étendues par le pinceau , soit à
la surface du métal, soit sur une couche d'émail dont il
^st préalablement enduit, et rendent tout à la fois le
dessin et le coloris ^'\
Ces trois manières d'employer l'émail correspondent « trois époques très-distinctes.
La première manière parait avoir été seule en pratique dans l'antiquité et au moyen âge, jus(ju'à la fin du ^^reizième siècle. Des orfèvres italiens ont commencé à -se servir de la seconde vers cette époque. L'invention mies émaux peints ne remonte pas au delà de la seconde snoitié du quinzième siècle.
CHAPITRE PREMIER
DES ÉMAUX INCRISTÉS.
Les émaux incrustés sont de deux sortes : les uns sont actuellement connus sous le nom décloisonnés; les autres, désignés dans les textes du quatorzième et du quinzième siècle sous la dénomination d'émaux en taille d'épargne, reçoivent à présent le nom de chaniplevés. C'est le mode
(•) Les émaux sont encore employés;! la coloration des H{Tiirc.s de ronde boMe et de haut relief en métal; mais ce genre de travail se rattache à U sculpture polychrome plutôt qu*à la peinture; nous avons cite plusieurs pièces de ce fjenre en traitant de l'art de l'orfèvrerie.
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très-différent de disposer le métal pour exprimer les contours du dessin qui établit la distinction entre ces deux sortes d'émaux incrustés.
Nous allons expliquer tour à tour les deux procédés, et faire connaître les caractères généraux de ces émaux.
Occupons-nous d'abord des émaux cloisonnés.
ÉMAUX CLOI80XXÉ8.
Procédés de fabrication,
La plaque de métal destinée à servir de fond , préalablement disposée dans la forme que la pièce à émailler devait avoir, était garnie d'un petit rebord pour retenir l'émail. La petite caisse qui devait renfermer l'émail était encore formée, mais plus rarement, par le repoussé en creux du métal. L'émailleur, prenant ensuite de petites bandelettes de métal très-minces et de la hauteur du rebord, les contournait par petits morceaux, de manière à en former le trait du sujet qu'il voulait reproduire. Ces petits morceaux ayant été réunis et Kxés sur le fond de la plaque, présentaient donc Tensemble du tracé du dessin. La pièce étant ainsi disposée, les différents émaux réduits en poudre très -fine et humectés étaient introduits dans les interstices que laissaient ces espèces do petites cloisons, jusqu'à ce que la pièce à émailler en fut entièrement remplie. Elle étiiit alors placée sur une feuille de tôle et portée dans le fourneau. Quand la fusion de la matière vitreuse était com-
plète, la pièce était retirée du fourneau avec certaines précautions, pour que le refroidissement se fit g;raduellement. Si l'émail avait baissé au feu, on en remettait une seconde charge du plus fin possible, et Ton reportait la pièce au feu, jusqu'à ce que la surface unie et plane de la matière vitreuse s'élevât au moins à la hauteur du rebord de la plaque et des filets de métal qui traçaient le dessin. L'émail, après son entier refroidissement, était égalisé et poli par différents moyens.
On comprend que , dans cette manière de procéder , les anciens devaient employer des émaux d'une iusibi- Uté extrême, pour que le métal ne subit pas d'altération au feu et que les bandelettes si menues du cloisonnage , qui rendaient les contours du dessin , n'entrassent pas en fusion à la chaleur qui parfondait la matière vitreuse.
Le mode de fabrication que nous venons d'indiquer succinctement est décrit avec détail dans le curieux ouvrage du moine Théophile, la Diversarum artium schedula^^K
Les émaux cloisonnés ont été souvent exécutés par les émailleurs byzantins dans des proportions assez grandes, de manière h former des tableaux qui reproduisaient des figures et des sujets ; mais en Occident , ces émaux, préparés le plus ordinairement dans de petites proportions, étaient principalement destinés à entrer dans l'ornementation d'un vase, d'une châsse, d'une couronne ou de tout autre objet, sur lequel ils étaient fixés dans un chaton comme les pierres précieuses ; c'est
(0 Consulter notre clUsertalion sur Théophile et son livre, tome I, p. 151 et suivantes. Nous prendrons nos citations dans l'édition que M. le comte de TEscalopier a publiée.
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donc k propos de la fabrication du calice d*or à anses qœ Théophile enseigne à les confectiœiner. Après avoir indiqué les moyens de faire le vase, il continue ainsi au chapitre m du livre III , qu'il intitule : De imponendis yemmù ei margaritis : « Gela fait, prenez une feuille
• d*or mince, et fixez-la au bord supérieur de la coupe, s dans toute l'étendue d'une anse à l'autre ; elle doit s avoir une largeur égale à la grosseur des pierres que
• vous voudrez poser. •
C'est cette feuille d'or qui sert à enchâsser les pierres et les émaux, ainsi qu'on le voit dans les monuments qui ont subsisté, et que nous signalerons plus loin.
« En déterminant la place que les pierres devront
• per, disposez-les de façon qu'il y ait d'abord une pie
• avec quatre perles placées chacune aux angles de 1
• pierre; ensuite un émail, deinde electrum; puis, i
• côté de l'émail , une pierre accompagnée de perles s s puis de nouveau un émail, rursumque electrum; » continuez ainsi cette disposition , de telle sorte qu'a » près des anses il y ait toujours des pierres, dont vo » ajusterez et souderez dans l'ordre prescrit ci-dessus 1 » chatons et les champs , ainsi que les chatons qui doî » vent enchâsser les émaux, easque domunculas, i » quibus electra ponenda sunt. »
La forme donnée par Torfévre aux chatons devan't: déterminer celle des pièces à émailler, Théophile con — tinue en expliquant comment on devra disposer préala — blement des feuilles d'or dans rintérieur même des cha — tons pour former la petite caisse qui devra contenir* Témaii : « Ensuite, dans l'intérieur de chacun des cha— » tons qui devront renfermer des émaux , electra , vous
» appliquerez des feuilles d'or minces, et après les avoir » ajustées, vous les retirerez avec soin. »
La petite caisse d*or ainsi établie et ayant pris la forme intérieure du chaton qui doit la fixer au vase , Théophile enseigne à disposer les dessins que les bandelettes d'or cloivent exprimer à la surface de Témail : <» Ensuite, en » vous servant de la mesure et de la règle, vous couperez » dans une feuille d'or un peu plus épaisse une bande- « lette que vous replierez le long du bord de chacune « des pièces , de manière qu'elle en fasse deux fois le tour, » et en ménageant entre les deux bandelettes un petit "» espace qu'on nomme bordure de l'émail. »
Ceci est une pure fantaisie de l'artiste; cette petite bordure n'existe pas dans tous les émaux.
« Vous taillerez alors à la règle des bandelettes de la » même hauteur dans une feuille d'or aussi mince que » possible , et avec de petites pinces vous contournerez » ces bandelettes à votre goût , de manière à en former » les dessins que vous voudrez reproduire dans les » émaux , in electris facerc , comme des cercles , des » nœuds, des fleurs, des oiseaux, des animaux, des » figures humaines; vous disposerez délicatement et avec » soin chacun des petits morceaux à sa place , et vous les » fixerez avec de la farine délayée en les exposant sur » des charbons ; lorsque vous aurez ainsi complété l'agen- » cernent d'une pièce, vous en souderez toutes les par-
• lies avec beaucoup de précaution , afin que le travail » délicat (du dessin) ne se dérange pas, et que l'or
• mince n'entre pas en fusion , ne opus gracile et aurum » subtile disjungatur aut liquéfiât. »
Voici donc la petite caisse d'or entièrement disposée
et les traits du dessin exprimés par de fines bandelettes d'or posées sur champ; il ne s'agpt plus que d'émailler la pièce des diverses couleurs que le sujet comporte. Théophile, dans le chapitre suivant, intitulé De eleciris, en donne le procédé, après avoir indiqué la manière d'éprouver les émaux : « Toutes les pièces à émailler » étant ainsi disposées et soudées , prenez les différentes » espèces de verre que vous aurez composées pour ce » genre de travail, hoc modo omnibus electris compositis » et solidatis, accipe omnia gênera vitri quod ad hoc » opus aptaveris; brisez un petit morceau de chacune » d'elles, et placez en même temps tous les éclats sur » une feuille de cuivre , sans cependant les mêler ; por- » tez-la au feu , disposez autour et par-dessus des char- » bons , et , en soufflant , examinez avec attention si les » différents verres entrent en même temps en fusion ; si « vous obtenez ce résultat, ser\ez-vous de tous; si l'une M des parcelles (essayées) est plus dure , mettez-la à part. » Prenant Tun après l'autre chacun des verres essayés, » portez-les au feu séparément , et lorsqu'ils seront chauf- » fés à blanc, jetez-les dans un vase de cuivre où il y ait » de l'eau ; ils se briseront en petits morceaux que vous » écraserez avec un marteau rond, jusqu'à ce qu'ils » deviennent très-menus; vous les laverez dans cet état, » et vous les déposerez dans une coquille propre, que w vous couvrirez d'une étoffe de laine; préparez ainsi » chacun des verres colorés , hoc modo singulos colores w dispones. Cela fait, prenez une des pièces d'or que » vous avez soudées , unani partem auri solidati , et fixez- » la sur une table plane, en deux endroits, avec de la » cire. Avec une plume d'oie taillée en pointe comme
» pour écrire , mais à bec plus long et non fendu , vous
» puiserez à votre choix l'un des verres colorés , unum
» ex coloribus vitri , qui devra être humide , et avec un
» long morceau de cuivre effilé, se terminant en pointe,
" vous le détacherez avec adresse de la plume pour en
» rempUr, autant que vous le jugerez convenable, tel
» des compartiments que vous voudrez de la pièce à
» émailler. Remettez ce qui vous en restera dans la
*» coquille, et couvrez-la. Faites de même pour l'emploi
^ de chacun des verres colorés , jusqu'à ce qu'une de vos
» pièces soit remplie, sicque faciès ex singulis coloribus,
w donec pars una impleatur. Alors, enlevant la cire qui la
»» retenait , placez cette pièce sur une tôle qui ait une
*• queue courte, et vous la couvrirez d'une espèce de vase
» de fer qui soit profond (une cloche) et percé sur toute
-^ sa surface de petits trous , unis et plus larges à l'inté-
»• rieur du vase , plus étroits à l'extérieur, où ils présen-
»» teront des aspérités propres à arrêter les cendres , si
^ par hasard il en tombait dessus. »
Cette petite cloche de fer a été remplacée dans le four- Tieau de nos émailleurs modernes par un moufle; le résultat est le même ; il s'agit dans les deux modes de présenter l'émail du contact du charbon.
» Ce vase de fer sera pourvu au sommet d'un petit » anneau à l'aide duquel on le posera et on le lèvera. Ces » dispositions étant prises, réunissez des charbons gros
• et longs; enflammez-les vivement; au milieu du foyer, " faites une place que vous égaliserez avec un maillet de
• bois, de manière à pouvoir y maintenir la tôle, en la
• tenant par la queue avec des pinces. Posez-la avec soin
• à cet endroit , recouverte comme nous l'avons expliqué ,
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^ disposez des charbons fx)ut autour et par-dessus; et » prenant le soufflet des deux mains, soufflez de tous » côtés jusqu'à ce que les charbons brûlent également. » Ayez Taile entière d'une oie ou de tout autre gros » oiseau, déployée et attachée à un morceau de bois; » elle vous servira à agiter l'air et à souffler fortement » de tous côtés , jusqu'à ce que vous aperceviez à travers » les charbons que les trous du vase de fer sont devenus » blancs à l'intérieur. Alors vous cesserez de souffler. » Après une demi-heure environ, vous dégagerez peu k. » peu les charbons, et finirez par les enlever totalement^ » vous attendrez de nouveau que les trous noircissent li » l'intérieur, et lorsque cet effet aura été produit , enle- » vant la tôle par la queue, placez-la, recouverte du vase » de fer, dans un coin , jusqu'à ce qu'elle soit tout à (ait » refroidie. Alors, découvrant la pièce émaillée, prenez- » la pour la laver, aperiens vero toiles electrum et lavabis.»
L'émail est sujet à baisser au feu : il peut donc arriver qu'il se trouve , après le premier feu , au-dessous de la bordure de la pièce ; c'est ce que prévoit Théophile en ajoutant : « Remplissez de nouveau (de poudre de verre M coloré) et faites fondre par les moyens indiqués plus » haut; vous continuerez ainsi jusqu'à ce que, l'émail » étant liquéfié sur toute la surface , la pièce soit entière- » ment remplie. Vous disposerez de la même manière les » autres pièces, rursumque implebis et iundes sicut prius, )» sicque faciès donec liquefactum aequaliter per omnia » plénum sit. Hoc modo reliquas partes compones. »
L'émail, au sortir du feu, présente souvent des inégalités , et a besoin d'être poli ; il peut aussi s'être répandu sur les dessins d'or et les avoir recouverts. Théo-
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phile donne les procédés pour user et polir l'émail, dans le chapitre uv, qui a pour titre : Depoliendo eledro,
m. Cela fait, prenez un morceau de cire de la longueur » d*un demi-pouce, dans lequel vous enchâsserez la « pièce émaillée , de façon que la cire dans laquelle vous » la tiendrez l'enveloppe de toute part; vous frotterez 9 avec soin l'émail sur une pierre de grès mouillée , jus-
V qu'à ce que l'or apparaisse également sur toute la sur- » face. Ensuite, vous le frotterez longtemps sur une
V pierre à aiguiser, dure et unie (les émailleurs la nom-
V ment encore aujourd'hui pierre de Gos), jusqu'à ce ï» qu'il prenne de l'éclat. Sur cette même pierre mouillée » de saUve , vous frotterez un morceau de têt, que vous
V trouverez parmi les débris d'anciens vases , jusqu'à ce
V que la salive devienne rouge et épaisse; vous en endui- «> rez une lame de plomb unie , sur laquelle vous frotterez « l'émail jusqu'à ce que les couleurs deviennent translu- « cides et éclatantes. Après, vous frotterez de nouveau le « morceau de poterie sur la pierre à aiguiser avec de la » salive, que vous étendrez sur un cuir de bouc fixé sur « un morceau de bois , et dont la surface soit unie. Sur « ce cuir, vous polirez l'émail jusqu'à ce qu'il devienne « entièrement brillant, en sorte que, si une moitié était « humide et l'autre sèche , on ne pût distinguer la partie « sèche de la partie humide ^*^ »
Après avoir étudié attentivement le texte de Théophile,
(0 Quo facto, toile partem cerx ad longitudinem dimidii pollicis, in ^aam aptabis electrum, ita ut ccra ex omni parte sit, per quam tenebis, et fricabis ipsum electrum super lapidcin sabuleum aequalem dilifjenter cum aqua, donec aurum îequaiiter appareat per omnia. Deinde «Qper duram cotem et squalem fricabis dintissime donec claritateni acâpiaC; ncque super eandem cotem saliva humidam fricabis partem
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on reconnatt qu'il donnait le nom d'electnim 1* au bijou d'or émaillé entièrement achevé , 2^ à la matière vitreuse elle-même après sa vitrification dans les cloisons du métal. Ainsi lorsque après avoir appris à fabriquer le calice d'or, Théophile veut enseig^ner à le décorer, il prescrit dans le chapitre m y ayant pour titre De împonendis gemmis et margaritis, de disposer « d'abord une pierre » avec quatre perles placées chacune aux angles de \m. » pierre, ensuite un émail, electrum; puis à côté de » l'émail une pierre accompag^née de perles, puis de » nouveau un émail, electrum... » ; il est évident qu'au moment où l'on pose les pierres et les émaux sur le calice, ces émaux, qui sont sertis dans des chatons comme les pierres, sont entièrement achevés. Nous trouvons plus loin une autre preuve de cette acception par Théophile du mot electrum. On voit en efiet dans le chapitre un, intitulé De electris, où il enseig^ne à fondre les différentes poudres de verre coloré dans les compartiments de la pièce d'or, que ces poudres ne prennent d'autre dénomination que celle de verres préparés ad hoc : « Âccipe » omnia gênera vitri quod ad hoc opus aptaveris ; • et phis loin : « Hauries unum ex coloribus vitri. » Mais lorsque ces différentes poudres , après avoir été humectée , ont été fondues dans les cloisons du métal et qu'il retire
Ijteris^ qii« c\ antiquis v.isculis fractJT inveniuntar, donec salira spissa et riibiM H.it; cjiiam linio.4 .<ii|)er tabiilam pliiinbcam sequalem, su{ier qiKim leniler fricabi^ electrum usquetlum colores trauslucidi et clari Haut ; rui-^miKjiie fricabis latemn cuin s;iliva super co(ein, et Unies super corium hiivinuin, (a!»u',T ligno.-p a^qualitcr afhxum; super quod polies i|Viuin eUvtrum don c ornniiio fulj^rat, ita ut si dimidia pars ejus humida Ha( et diuiidia sicca sit, nullus po>»it considcrare qu« pars sicca, qnx humida sit.
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le bijou revêtu d'émail de dessous la petite cloche qui lui servait de moufle, il lui donne alors le nom d'electrum, « aperiens vero toiles electrum. » Ainsi, pour Théophile, la première acception du mot electrum est bien celle d*ouvrage d'or émaillé, qu'en français nous nommons un émail , comme le constate le Dictionnaire de l'Académie : « Émail se prend quelquefois pour l'on- » vrage émaillé ^'^ »
Théophile, avons-nous dit, a encore donné le nom d'electrum à la matière vitreuse elle-même. En effet , prévoyant qu'elle a pu , lors de la fusion , se retirer et baisser au-dessous du rebord et des cloisons d'or, il prescrit d'en ajouter jusqu'à ce que « Télectre soit liquéfié 9 et égal sur toute la surface : electrum lavabis , rursum- 9 que implebis donec liquefactum œqualiter per omnia » plénum sit. » Ce n'est pas l'or qui doit se liquéfier, tout au contraire, il doit résister au feu pour contenir l'émail ; l'electrum qualifié de liquefactum ne peut donc s'entendre que de la matière vitreuse. Plus loin, nous trouvons l'attribution du mot electrum à la matière vitreuse exprimée d'une façon beaucoup plus claire encore. Le chapitre liv est intitulé De polîendo electro. Ce n'est pas l'or qu'il s'agit de polir, mais bien la matière vitreuse qui sortant du feu est mate et peut , malgré tout , présenter des inégalités ou recouvrir en partie l'or qui trace le dessin. Aussi, après avoir dit qu'il faut envelopper de cire la pièce émaillée, electrum, pour pouvoir la tenir dans la main , il ajoute : a Vous frotterez avec » soin l'émail même , electrum ipsum , sur une pierre de » grès mouillée » ; c'est bien la matière vitreuse qu'il
(0 Siv^me édition ; Didot frères.
s'agit de frotter , car il ajoute : jusqu'à ce que l'or apparaisse également sur toute la surface, donec aunim aequaliter appareat per omnia. Théophile, employant dans la même phrase le mot electrum dans ses deux acceptions , a précisé la matière vitreuse par le pronom ipsum. Le polissage est encore nécessaire pour donner de Téclat et de la transparence à la matière vitreuse. Théophile ajoute donc : Deinde super duram cotem et aequalem fricabis diutissime donec claritatem accipiat; « ensuite , vous le frotterez longtemps sur une pierre à » aiguiser, dure et unie, jusqu'à ce qu'il prenne de » l'éclat. « Ce n'est pas de l'or qu'il s'agit là , car pour donner de l'éclat à ce métal , on emploie le brunissoir ; l'émail , au contraire , s'égalise et prend un premier polissage sur la pierre de Cos. La fin de la prescription ne peut laisser d'ailleurs aucun doute. Théophile, en effet, veut qu'on fasse un troisième polissage de l'electrum sur une lame de plomb, jusqu'à ce que les couleurs «deviennent translucides et éclatantes » , super quam fricabis electrum, usquedum colores translucidi et clari fiant; l'electrum dont les couleurs deviennent translucides et éclatantes ne peut être entendu de la caisse d'or et des linéaments de métal , mais seulement de la matière vitreuse. Enfin Théophile prescrit un quatrième frottage de l'electrum , electrum ipsum , sur un cuir jusqu'à ce qu'il devienne assez brillant pour qu'une partie étant humide ne puisse être distinguée de la partie sèche. Ceci ne peut encore s'appliquer qu'à la matière vitreuse. La seconde acception donnée par Théophile au mot electrum répond donc bien au mot français émail dans le sens de « matière vitreuse plus ou moins opaque qui
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» peut recevoir différentes couleurs , et qu'on applique à » l'aide du feu sur certains ouvrages d'or, d'argent, de » cuivre^'^ ». M. de Lasteyrie a donc eu tort de dire « qu'il 9 fallait appliquer exclusivement le mot electrum à la » partie métallique , à la monture cloisonnée de l'émail, » et non au produit céramique ^*^ » .
Théophile aurait-il donné au mot electrum une troisième acception pour désigner, comme le veut M. de Lasteyrie, la partie métallique, la monture d'or cloisonnée , abstraction faite de la matière vitreuse qui doit la remplir? Nous l'avions pensé d'abord ^'^; mais une nouvelle étude des chapitres de notre auteur sur l'exécution des émaux nous fait revenir sur cette opinion. On voit, en effet, que le chapitre ui de la Diversarum artium schedula , dans lequel Théophile enseigne à fabriquer la petite caisse d'or et les cloisons qui rendent les traits du dessin, n'est pas intitulé De electris. Le chapitre un , qui porte ce titre , ne s'occupe au contraire que de la matière vitreuse , de la manière de la préparer et de la verser dans les compartiments de la caisse d'or , et des moyens de la parfondre dans le métal. Il est vrai que ce chapitre un , qui suit immédiatement les instructions données pour la fabrication de la caisse d'or, commence par ces mots : Hoc modo omnibus electris compositis et solidatis; mais on s'aperçoit facilement que c'est là de la part de Théophile une négligence de style , car dans le reste du chapitre il ne se sert pas du mot
(0 Dictionnaire de V Académie ^ 6' édition. O V electrum des anciens est-il de f email? Paris, 1857, p. 72. (^ Recherches sur la peinture en émail dans Fantiquité et au moyen é^e; Paris, 1856, p. 10.
electrum pour désigner les montures métalliques renfermant les cloisons d'or qui ont été préparées pour recevoir la matière vitreuse , il les désigne au contraire par les mots d'aurum solidatum : a Toile unam partem auri solidati. » Et après avoir enseigné à émailler Tune des pièces d'orfèvrerie préparées , il se garde bien de dire : Disposez de la même manière les autres électres, mais bien les autres pièces; hoc modo reliquas partes cornpones. Ce n'est qu'après que la matière vitreuse a été parfondue dans les interstices du métal, et alors qu'il retire le bijou de dessous la cloche de fer où la fusion s'est opérée, alors, en un mot, que Tor et la matière vitreuse , unis l'un à l'autre , ne forment plus qu'un tout, qu'il donne au bijou le nom d'electrum : « Aperiens vero toiles electrum. » Cette dissertation a pris un peu trop d'étendue peut-être ; mais il était important d'établir la fidélité de notre traduction, qui avait été attaquée par un savant académicien , et de bien constater que le mot electrum , chez Théophile , correspondait au mot français émail , dans les deux sens qui lui sont attribués par le Dictionnaire de T Académie. Nous nous servirons du mot émail dans ses deux acceptions ; le sens de la phrase indiquera suffisamment s'il est question de la matière vitreuse ou d'un objet de métal revêtu d'émail.
Maintenant que les procédés de fabrication des émaux cloisonnés ont été suffisamment expliqués, nous allons signaler les monuments qui à notre connaissance subsistent encore, en ajoutant à la courte description que nous en donnerons les renseignements qui peuvent conduire à en apprécier l'âge et Torigine.
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Principaux monuments subsistants de rémailierie cloisonnée byzantine.
Les émaux cloisonnés sont assez rares; fabriqués le plus ordinairement sur fond d*or , ils n'ont pu échapper qu'en petit nombre au creuset, lorsqu'au quatorzième siècle les orfèvres eurent généralement adopté les émaux sur ciselure en relief, et surtout lorsque le goût des émaux fut remplacé, dans l'ornementation des vases d'or et d'argent, par celui des sujets gravés, ciselés et repoussés sur le métal. Il y a vingt ans, ils étaient tout à fait méconnus. M. Albert Way , l'un des archéologues les plus instruits de l'Angleterre , est le premier qui les ait signalés , mais sans leur donner de nom, et en indiquant seulement comme exemples ceux qui décorent la Pala d'oro de Venise et le bijou qui porte le nom d'Alfred ^'^ Deux ans après, en 1847 ('^, nous les avons fait apprécier davantage en faisant connaître les procédés d'exécution par la traduction que nous avons donnée des chapitres de ta Diversarum ariium schedula de Théophile qui traitent de la fabrication de ces émaux , et en indiquant seize pièces d'orfèvrerie byzantine ou occidentale qui en étaient décorées. Le mode d'exécution nous a alors engagé à leur donner le nom de cloisonnés , qui a été accepté , et sous lequel ils sont aujourd'hui connus. Nous avons signalé un beaucoup plus grand nombre de cloisonnés dans nos Recherches sur la peinture en émail publiées en 1856 , et aujour-
0) The archaeoio^icai Journal; \mn 1845, t. II. O Description des objets d*art qui composent la collection Debruge Ouménil, précédée d'une introduction hiitorique; Paris, 1847. TOMB III. 50
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d*hui nous pouvons en faire connaître encore bien davantage. Aucun de ces émaux ne porte de millésime; mais des inscriptions , des figures et des documents fournissent pour quelques-uns une date approximative à peu près certaine. Après avoir séparé les émaux byzantins de ceux qui ont été exécutés en Occident, nous décrirons d'abord ceux dont la date est a peu près certaine. A l'aide de ces émaux et de l'examen attentif que nous avons fait des sculptures et des peintures byzantines, nous classerons chronologiquement , d'après notre appréciation , les autres pièces que nous allons signaler.
1* La célèbre couronne d'or connue sous le nom de couronne de fer, est le plus ancien bijou qui soit enrichi d'émail. Elle a été, en effet, donnée à la cathédrale de Monza par la reine des Lombards Théodelinde (f 625], au commencement du septième siècle. Nous l'avons décrite , et nous en avons discuté l'âge et l'origine en traitant de l'orfèvrerie, tome II, page 60 et suivantes.
2® Les émaux qui enrichissent l'autel d'or de Saint- Ambroise de Milan , que fit exécuter l'archevêque Angilbert en 835. L'orfèvre Volvinius a fait les bas-reliefe d'or et d'argent, qui sont les parties principales du monument; mais les émaux, qui n'en sont que la partie décorative , doivent avoir été exécutés par un des artistes grecs qui travaillaient en grand nombre en Italie à cette
(0 Dans nos Recherches sur la peinture en émail, nous avions no^ parmi les émaux une croix pectorale et deux amulettes d'or, comme enrichies d'émail cloisonné; mais ayant revu ces pièces en 1862 et 1863, nous avons reconnu que les figures étaient reudues par une fine gravure dont les intailles étaient niellées d'émail noir, et qu'il fallait plutôt les considérer comme des nielles que comme des émaux. Ces pièce» sont décrites à TOrfévrerib, t. II, p. 57 et 59.
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époque. On remarquera que les carnations des fig^ures sont rendues en email blanc opaque.
3* Les émaux qui décorent la croix dite de Lothaire , conservée dans le trésor de la cathédrale d'Aix-la- Chapelle, que nous regardons comme étant de travail byzantin. Nous les avons décrits dans notre tome II, page 104.
4^ Un bijou d'or conservé dans le Muséum Ashmolean, à Oxford; il a été découvert en 1696, près de l'abbaye d'Antelney, dans laquelle Alfred le Grand s'était retiré, après avoir été vaincu par les Danois en 878. M. Albert "Way en a donné la description, accompagnée d'une gravure qui reproduit le dessus , le dessous et la tranche de c:e bijou ^^K L'inscription aelfred meg heht gevvrgan (Alfred ordonna que je fusse fait), qui se trouve sur l'épaisseur de la pièce , laisserait peu de doute sur l'oriçme qui lui est attribuée. L'émail placé sur le dessus est exécuté par le procédé du cloisonnage ; il reproduit une figure dont il est difficile de déterminer le caractère. Les carnations sont en émail blanchâtre; les couleurs employées dans les vêtements sont le vert pâle et le brun rouge semi-translucides; le fond est bleu. Le bijou est terminé par une figure d'animal, en filigrane d'or, qui a tous les caractères du style oriental.
En admettant que l'inscription puisse s'appliquer à Alfred le Grand , ce bijou ne pourrait à lui seul établir que l'art de l'émaillerie était pratiqué en Angleterre au neuvième siècle. L'inscription a pu être gravée après l'acquisition que le roi en aurait faite d'un marchand venu de l'Orient.
(') The archaeological Journal, t. II, p. 164.
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5** Les émaux qui contournent la couronne d*or que conserve le trésor de Téglise Saint-Marc de Venise. Od y voit la figure en buste de l*empereur Léon le Philosophe (886 f 911), qui a dû être le donateur de cette couronne votive, destinée à être suspendue aa*dessus d'un autel. Nous Tavons décrite dans notre tome II, page 79.
6^ Les émaux qui décorent un calice appartenant au même trésor ; l'inscription qui s'y trouve constate qu'il a été exécuté pour un empereur du nom de Romain , qui doit être Romain Lécapène (919 7 944). Nous avonb décrit cette pièce dans notre tome 11 , page 80.
7** Les émaux dont est enrichi le reUquaire de Limbourg. Nous renvoyons le lecteur à la description que nous avons donnée , tome 11 , page 83 , de cette pièce magnifique, qui fut exécutée antérieurement à 976, pour le jeune Basile , fils de Romain 11 , qui régna sous le nom de Basile II, de 976 à 1025.
8** Les émaux qui décorent la couronne royale de Hongrie, envoyée en présent par Tempereur Michel Ducas(1071fl078),àGeysaP%roideHonçrie(fl077). Nous avons décrit cette couronne dans notre tome II, page 92. Ces beaux émaux sont la preuve que dans ia seconde moitié du onzième siècle les émailleurs byzantins avaient conservé une grande habileté.
A la suite de ces émaux , dont la date est à peu près certaine , nous devons déci'ire la célèbre Pala d'oro de l'église Saint -Marc de Venise, qui est composée de diverses parties dont nous croyons pouvoir dater Texécution , à l'aide de documents que nous allons faire connaître et discuter.
Pour se bien faire comprendre dans la description d'une pièce qui présente autant de détails y il est nécessaire que la gravure soit sous les yeux du lecteur, et nous le prions de se reporter à la planche Cl V de notre Album ^'^ L'ensemble de la pala d'oro, qui sert aujourd'hui de retable au maitre-autel , a la forme d'un rectangle dont la base est de trois mètres quinze centimètres environ , et la hauteur de deux mètres dix centimètres environ. Elle renferme , encadrés dans de larges bordures chargées de pierres fines et de médaillons ciselés, quatrevingt-trois tableaux ou figures d'émail qui se détachent sur un fond d'or, et qui sont tous cantonnés, soit par des colonnettes , soit par des pilastres enrichis de perles et de pierres fines. Les tympans des arcs qui surmontent les tableaux ou les figures, et tous les champs qui peuvent se trouver entre les émaux, sont couverts d'une prodigieuse quantité de pierres fines, de perles d'une grande valeur et de petits médaillons d'émail; on y trouve encore deux camées antiques. Cet ensemble est d'un éclat merveilleux et d'une richesse qu'on ne rencontre dans aucun autre monument d'orfèvrerie.
Chacun des tableaux , chacune des figures a été exécuté à part sur une plaque d'or ou d'argent doré, et tout l'espace que les sujets ou les figures devaient occuper a été fouillé profondément; dans ces petites cases ainsi préparées, l'orfèvre a rendu les linéaments du dessin par de petites bandelettes d'or très-minces posées sur champ; ensuite les différents émaux ont été fondus dans les interstices d'après les procédés que Théophile a
0) Du SoMWBiuiiD a donné nne planche en couleur de la Pala d'oro dans son album, iO« série, pi. xxxiii.
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expliqués. C'est ce dont nous avons pu nous convaincre en examinant quelques parties détériorées de la pala, à une époque (1839) où elle était déposée dans le trésor de Saint-Marc.
Elle a été restaurée complètement depuis, et rétablie au mois de mai 1847 sur une base de marbre de diverses couleurs, en arrière du maltre-autel de l'église Sainte Marc. Nous Tavons revue deux fois depuis son installation nouvelle, en 1847 et en 1862. Dans l'ensemble, la pala offre aujourd'hui à la vérité un aspect resplendissant d'or, d'émaux et de pierreries ; mais il n*est plus possible au public de bien apprécier tous les détails des charmantes peintures en émail qui font, sous le rapport de l'art, son principal mérite, car pour bien juger des tableaux de la partie supérieure, il faut s'élever sur une échelle ^'\ Aussi nous ne pourrions donner de la pala une description aussi complète que nous allons le faire, si nous ne l'avions pas examinée tout à loisir avant sa réinstallation.
Au premier aspect, la pala d'oro présente, indépendamment de la partie centrale où se trouve la figure du Christ, cinq rangées horizontales de figures ou de tableaux qui sont superposés les uns aux autres; mais ce n'est pas dans cet ordre qu*on doit l'examiner et la décrire. Elle se compose de deux parties distinctes renfermées dans des cadres semblables. La première partie, ou jKirtie supérieure, qui peut avoir environ soixante-
0) En 186S, 01 grâce à roMigeante interrention de M. le baron de Thcis, »>>n>iil çônrral de Franco à Veniitc, non* avons obtenu la faveur d'une échelle, à laide de laquelle nous avonA pu eiaminer de nouveau lc$ luriie» supérieures de la pala.
quinze ceDtîmètres de hauteur, se compose d'un médaillon au centre , et de six tableaux placés sous des arcades plein cintre reposant sur trois colon nettes en faisceau. Ces tableaux sont disposés trois par trois à droite et à gauche du médaillon central, qui a la forme d*un quadrilatère dont les côtés sont surmontés par un arc de cercle. Ce médaillon est rempli par la figure de l'archange saint Michel, dont la tête est ceinte d'un diadème de perles et le cou orné d'un collier de pierres fines. Sa longue tunique , émaillée , est enrichie de pierres précieuses. Les bras sont exécutés en haut relief et font saillie hors du tableau. Les plumes des ailes et des parties assez larges de la tunique sont rendues par l'or du fond réservé. D'une main, l'archange tient une perle en forme de cœur, de l'autre, un labarum. L'inscription OAP-MHA, 6 Ap^^oyyeXo; Mi^fx/ik^ est inscrite au-dessus de sa tête. Les six tableaux d'émail ont pour sujet, à droite de saint Michel, le crucifiement, la descente de Jésus aux enfers , l'entrée du Christ à Jérusalem ; à sa gauche , l'Ascension , la descente du Saint- Esprit sur les apôtres, la sépulture de la Vierge. Des inscriptions grecques indiquent les sujets. Remarquons que dans le crucifiement le Christ n'est plus vêtu de ce long colobium que l'on trouve sur le Christ en croix dans les peintures des manuscrits du sixième et du neuvième siècle ('^; il porte simplement un linge qui descend de la ceinture jusqu'aux genoux, comme dans celles de la fin du dixième et du onzième. Dans le tableau de la sépulture de la Vierge, le Christ, placé
(0 Voyez plus haut p. 38 et notre planche LXXX.
derrière le tombeau qui occupe le premier plan , s'empare de l'âme de sa Mère représentée sous la forme d'un enfant serré dans des langes. Ces tableaux, d'environ trente-cinq centimètres en hauteur et en largeur, renferment un assez grand nombre de figures. Les sujets sont sagement composés, les figures, bien groupées, ne manquent pas d'expression , malgré la roideur dont la peinture en émail incrusté ne peut se défaire entièrement. On reconnaît là l'œuvre d'une école qui avait encore conservé de bonnes traditions. Trente-huit petits médaillons d'émail sont répartis sur le fond de la partie supérieure de la pala autour du saint Michel , au-dessus des intervalles qui séparedt les tableaux et sur les côtés.
Avant la dernière restauration de la pala , cette partie supérieure était séparée de la partie inférieure et rattachée à celle-ci par des charnières qui avaient dans l'origine servi à repUer cette première partie sur la partie inférieure.
La [)artic inférieure de la pala, qui a un mètre quarante centimètres environ de hauteur, se compose d'une partie centrale, et de deux parties latérales, formées chacune de trois rangées de six figures superposées les unes aux autres. Cet ensemble est encadré par en haut et sur les cotés dans une bordure composée de vingt-sept petits tableaux carrés : dix-sept en haut placés horizontalement, et cinq posés verticalement au-dessus les uns des autres sur chacun des côtés. Us sont, dans les deux sens, séparés les uns des autres par des listels formés de pierres fines et de perles. Le tout est renfermé dans un cadre ciselé , semblable à celui de la partie supérieure. Au premier aspect , l'œil le moins exercé s'aperçoit aisé-
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ment que cet ensemble n'a pas été conçu d*un premier jet, et qu'au contraire la pala a dû recevoir des additions et subir des remaniements à différentes époques. Les lignes des rangées latérales ne se rencontrent pas avec celles de la partie centrale. Les petits tableaux de la bordure n*ont aucune correspondance avec les figures des rangées latérales ou du centre.
La partie centrale forme un carré long d'un mètre environ de hauteur sur une largeur d'environ quatrevingts centimètres ; elle est divisée en trois bandes inégales en hauteur. Au milieu , dans un médaillon circulaire dont le contour est formé de pierres précieuses , le Christ est assis sur un trône d'or enrichi de rubis, d'émeraudes, de saphirs et de perles. Le nimbe qui orne sa tête se compose également de ces belles pierres; ses mains, qui sont en haut relief d'or, paraissent avoir été^ ajoutées sur les mains d'émail qu'elles recouvrent. De la droite il bénit, de la gauche il tient le Uvre des Évangiles. Le médaillon circulaire qui contient le Christ est tracé dans un rectangle dont les champs sont remplis par quatre médaillons renfermant les figures des évangélistes et par une quantité de pierres précieuses. Les noms des évangélistes sont inscrits en latin au-dessus des figures, et sur le livre que tient chacun d'eux sont tracés les premiers mots de l'Évangile qui lui appartient. La bordure du médaillon circulaire du Christ se relève en pointe jusqu'à la bande supérieure , pour porter un médaillon à contours irréguliers où se trouve représenté un sujet symbolique auquel les Grecs donnent le nom de 4 ctocfAOGtlx roû Opôvou , « la préparation du trône « ; on y voit un trône orné d'un coussin qui porte le livre des
40i E.MAILLEUIË.
Évangiles au-dessus duquel plane la sainte colombe. Deux chérubins et deux anges sont distribués à droite et à gauche dans des compartiments inégaux.
La bande inférieure de la partie centrale renferme cinq compartiments. Dans celui du milieu, on voit la figure de la Vierge avec les sigles ordinaires MP-0Ï (Mifcop 0£oO) ; à sa droite est un personnage revêtu du costume de l'un des grands officiers de la cour de Constantinople, avec cette inscription latine : or. faletrus- di. 6RA. VENECIE Dux; c*est la figure du doge Ordelafo Falicro qu'on a voulu reproduire ; à sa gauche, la figure de l'impératrice Irène, dont une inscription grecque indique le nom et la qualité.
Les deux derniers compartiments de la bande inférieure de la partie centrale sont remplis par deux inscriptions en émail incrusté que voici :
kTiVO MILLElfO CE!fTE!fO JUIfOITO QUI5T0 TVXC ORDELAPHUS FALEDRUS IH URBE DUCAB\T HAKC NOVA FACTA FUIT GEMMIS DITISSIMA PALA ; QUAE REXOVATA FUIT TE, PETRE , DUCASTE , ZIASI, ET PROCURABAT TUSC ANGELUS ACTA FALEDRUS ANNO MILLEXO BIS CENTBNOQUE NOTENO.
POST QUADRAGE?IO QUIXTO POST MILLE TRECEIfTOS DANDULUS ANDREAS PRAECLARUS OONORE DUCABAT, NOBILIBUSQUE VIRIS TUNO PROCURANTIBUS ALMAM ECCLESIAM MARCI VENERANDAM JURE BEATl , DE LAUREDANIS MARCO, FRESCOQUE QUIRINO TUNC VETUS HAEC PALA GEMMIS PRETIOSA 50VATUR.
Venons aux parties latérales formées, comme nous l'avons dit, de trois rangées superposées de figures. La rangée supérieure se compose de douze figures d'ar-
changes , six à droite , six à gauche ; elles sont de profil , dans l'attitude de la salutation, et tournées vers le centre du monument. Quatre des plaques portent des inscriptions grecques donnant les noms de Michel, Gabriel, Raphaël et Uriel; sur les autres on lit seulement l'abréviation O A P des mots grecs ô «p^^oyyeXoç.
La rangée inférieure, de la même hauteur que la précédente , est remplie par douze figures de prophètes vues de face. Chaque tableau renferme le nom du prophète qu'il reproduit et une inscription. Quatre de ces inscriptions sont en caractères grecs , les huit autres en latin.
Les figures de ces deux rangées , exécutées avec une grande perfection , sont placées sous des arcs bombés dont l'extrados se relève en pédicule pour porter un l)ouquet de pierres fines ou de perles.
La rangée du milieu, qui est d'une hauteur presque du double des autres, renferme les figures des douze apôtres, d'environ trente centimètres de hauteur. Le premier à la droite du Christ tient un volumen : c'est saint Pierre; les autres, un livre; ils ne sont d'ailleurs signalés par aucun autre attribut. Ces figures sont, avec les figures d'archanges et de prophètes., ce qu'il y a de plus parfait dans la pala. Le dessin en est très-correct, les poses sont pleines de noblesse et les vêtements largement disposés: les émaux des carnations sont fondus avec tant d'art, que l'artiste est parvenu à faire ressortir, par un léger modelé, les diverses parties des visages. On peut regarder ces douze belles plaques comme le chefd'œuvre de la peinture en émail incrusté. Chaque figure est placée sous un arc plein cintre brisé surmonté d'un
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arc en firooton, disposition ardiitectonigoe qu'on rencontre surtout en Italie dans les diptyques d'ivoire du quatorzième siècle.
Parmi les vingt-sept petits tableaux carrés qui forment bordure par en haut et sur les côtés des parties que nous venons de décrire, onze reproduisent des sujets tirés de la vie et de la passion du Christ , et six , des figures de saints; ces dix-sept tableaux sont ceux qui bordent le haut ; les dix autres , qui sont sur les côtés, ont pour sujet des scènes de la vie de saint Marc. Les différents sujets sont indiqués par des inscriptions latines. Ces tableaux offrent une grande finesse d'exécution, et, malgré leur petitesse, les figures y sont bien dessinées et les groupes disposés convenablement. Ils sont tous encadrés dans une petite bordure d*émail bleu.
Chacune des deux parties supérieure et inférieure de la pala est renfermée, comme nous l'avons dit , dans un cadre d'argent doré et ciselé reproduisant des enroulements d*un style élégant qui sont interrompus de distance en distance par des demi-figures ciselées sur or et par de petits médaillons d'émail, où sont reproduits le» symboles des évangéiistes , des anges et des saints. Ce travail dénote une époque beaucoup plus récente que le reste du monument, et peut appartenir au dernier remaniement de la pala, qui eut lieu sous le gouvernement du doge Andréa Dandolo ( 1 342 f 1354) ; les médaillons d*émail sont de différentes époques. Lors de la dernière restauration de la pala, de 1842 à 1847, on trouva écrit à la plume, sur le bois auquel sont fixées les plaques d*or et d'argent, cette inscription : M. cccxui. GIAM.
BONENSBGNA. ME. FECIT. ORATE. PRO. MB. N'y a-t-il paS UeO
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je supposer que ce Bonenseg^na a été l'auteur de la res* tauration de la pala et de son joli cadre ciselé?
Enfin, pour terminer ce qui a rapport à la description de la pala d'oro, nous devons dire que, d'après Meschinello^'^ on comptait sur la pala d'oro, avant 1796, breise cents perles , quatre cents grenats , quatre-vingtdix améthystes, trois cents saphirs, autant d'émeraudes, quinze rubis, quatre topazes et deux camées antiques. Depuis sa dernière restauration, terminée en 1847, la pala n'est pas moins riche. Le nombre total des pierres qui la décorent s'élève à treize cent trente-neuf; on y compte encore plus de douze cents perles ^^^
Les archéologues italiens ne sont pas d'accord sur Torigine de la pala d'oro ni sur l'époque à assigner à la confection de ses diverses parties. Une tradition qui s'est perpétuée depuis le dixième siècle veut qu'elle ait été commandée à Constantinople, en 976, par le doge Orseolo I", qui fit restaurer les édifices incendiés par le peuple lors du meurtre de Pierre Candiano IV, son prédécesseur. Orseolo fit venir en effet de Constantinople des architectes qui commencèrent la construction de l'église Saint-Marc ^'^ Tous les anciens chroniqueurs vénitiens, Jean Diacre au onzième vsiècle^^\ Andréa Dan-
(') Chiesa ducale di S, Marco, t. II.
(2) Jacopo Monico, Fmx Pala d'oro; Venezia, 1847.
O • Succcduto |>oi rincendio di parte délia ctiiesa e del Palaçio Ducale, quaiido fu dal |)opolo urcioo Pietro Candiano, da Pietro Orneolo per la rcdiHcatione, da Constantinopoli furono rhiamati i piu eccellenti arcliitetti che vi fosscro, e con molta solennità rc^tarono, alla preienza del Doge, e di Pietro Malfatto vescovo délia cita, gettato le fondamenta. • Asdrba Moro81?ii, liistoria délia città e republica di Krntflûiy lib. IV; in Venetia, MDXXXVII, presso Baglioli.
(^ La plus ancienne chronique vénitienne, connue «tous le nom de
dolo an qiutoniènie, Sabdlici^'^ et fiimliniiri ^ an qniiizîèine , sont tombes d'aooora de ces fidts. Mais oomme les înacriptions gnnrëes sur la pela ne font pas mention du doge Orseolo, François Sansovino, auteur dn seizième siècle, Toulant sans donte concilier la tradition aTec l'absence du nom d'Qrseolo dans les inscriptions, imagina de dire que la pala, commandée en effet à Constantinople par Orseolo, n*aTait été apportée à Venise et placée sur l'autel que sous le doge Ordelafb Faliero, qui gouTema la république de IIOS à 1117^'^
Ckromieom Vemeùum , a cté attrilNMe à an certain Safoniino, et cela eu vcnn de ce qo'ao folio 38 d*m manascrit de cette ehronSqne Tenant de la biUiotlwqae d'Urbin, fe troore, dans une Maifc, one charte (oa profet de cbarte) je réfiérant à Tannée iOSS et commençant jiar cet mou : • QmmJmm die mot Jokmnmes Smyomtmo JerrmrtMS ; • cet écrit w rattadie à des intérêts particnliers de Sagomino, oorrier en fier.
Zanetti a publié le Ckromieom Vemeium Sagomimo triàmttum sans disenter la qoeftion; mais M. Perts, qni Ta publié en second lien (ifoJi. Germ. hûtoriem, IX, i), fait remartpier que celle cbarte se réfère plutôt au posfessenr dn Uttc qu'à son auleur, et il croit deroir Tattriboer à Jean, diacre réniiicn, ministre de Pierre Orseolo, qui arait été envoyé par lui pinsitrnn fou auprès d'Otbou 111. En comparant le récit que Jean a laissé de sa léption arec la cbronîqoe, M. Perta en induit que les deux écriu sont de la même personne. Il établit par le texte même de la chronique, qu'elle fiit commencée vers 980 et qu'elle a dû être écrite au fur et à mesure des événements qui se déroulaient sous les yens de Fauteur. Le récit de Jean Diacre s'arrête à l'année 1008.
Le manuscrit de la bibliotbèque d'Urkin, aujourd'hui dans la Vatîcane, n** 4M, qui n'a |}as été connu de Zanetti, serait, suivant M. PerU, . le manuscrit autographe. L'écriture est de la fin du dixième siècle ou du commencement du onzième.
La Chronique de Grado «erait du même auteur.
C' Rerum Venetarum tib. /!', prim, dec; Vcneiiis, 1487.
(2) l>e origine urbis Venet.
(-0 E la Pala ridotta a perfettione con lunghezza di molti anni per diversi accidcnti fu condotta a Venetia sotto Ordelaffo Faliero Do^ 33 che visse l'anno 1102. Venetia citta nobilissima descritta; in Venetis, 1581, P» 36 V*».
Cette opinion, qui ne repose sur aucun document, a été adoptée par Cicognara^'\ qui attribuait au temps d'Orseolo la partie supérieure de la pala seulement, et à la restauration faite par Faliero les petits tableaux carrés qui font bordure ; il voulait aussi que toutes les plaques qui portent des inscriptions latines eussent été faites par des artistes italiens ^*^ Il a été suivi sur ces deux points par la plupart de ceux qui ont écrit depuis lui sur la pala. Une opinion toute nouvelle s'est produite dans ces derniers temps. M. F. Zanotto, qui a donné la description de Venise dans un grand ouvrage que la municipalité a publié à Toccasion de la réunion du neuvième congrès scientifique dans cette ville ^'^ a soutenu qu'aucune des parties de la pala ne pouvait être attribuée au temps d'Orseolo. Il se fonde sur ce que ce doge n'est pas désigné dans les inscriptions gravées sur la pala, qu'Ordelafo Faliero y est seul nommé, que sa figure s'y trouve reproduite, tandis que celle d'Orseolo n'y a pas été placée. Cicognara et les auteurs qui l'ont suivi avaient expliqué ces mots : Haec nova facta fuit gemmis ditissima pala, de la première inscription, dans ce sens que Faliero aurait renouvelé, restauré la pala en la faisant plus belle. M. Zanotto admet une nouvelle leçon du texte; il veut qu'on lise l'adverbe nove au lieu de l'adjectif nova ^*^ ; il ajoute (jue ce n'est qu'à cause de la mauvaise latinité du temps que l'adjectif a remplacé l'adverbe , et il prétend qu'on doit traduire la phrase dans ce sens : Cette pala ,
0) Storia délia scultura, I, 163.
(^ Fabbriche di Venezia,
(^ Venezia e le sue lagune; Vcnezia, 1847, t. II, 2« part., p. 82.
(^) La quantité s'oppose à ce qu'on lise uôvc.
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ridie de picnres fines, fol noiifdlement fiûle en ramiée llOSy sous le doge Orddafe Faliero.
Hous croyons que les «nteurs italiens n*ont pas pris h bonne roie pour arriver à découvrir la véritable origine de la pala , et à détermina, autant qu*il est possible de le faire I Tépoque de l'exécution de ses diilérentes parties. Ce n'est pas en dissertant grammaticalement sur la valeur de la versification latine d'une inscription du quatorzième siècle qu'on arrivera à une solution satisfaisante de ces difiBcultés. On peut y parvenir plus sûrement, ce nous semble, par des recberches dans les anciens chroniqueurs de la république vénitienne , par une explication rationnelle des textes , et surtout par un examen attentif de la nature du monument et de la destination qui lui fut donnée aux di£Gérentes époques de sa confection et de sa restauration. Remarquons d'abord que les deux inscriptions, qui sont identiques par le style, la forme des lettres et le mode d'ap|Jication sur fond d'or, datent du quatorzième siècle seulement; eU ont été gravées sur le monument en 1345, à l'époqu de sa restauration sous le doge Andréa Dandolo. C'est* ce qu'indiquent indubitablement ces vers de la seconde» Me inscription :
Poflt quadrageiio quinto post mille trecentos Dan(lulu« Andréas prsclams honore ducabat. Tune vetiu hâ?c Pala gemmis pretiosa noTatur.
Maintenant, que disent les historiens sur le dog -e Orseolo , en ce qui touche le don qu'il aurait fait de I — -^ pala à l'église Saint-Marc ? La plus ancienne chroniqiK> ^ vénitienne (le Chromcon Venetum)^ écrite de 980 à 10(^^
par Jean Diacre ^^\ s'exprime en ces termes : In Sancti Marci altare tabulam miro opère ex argento et auro Gonstantinopolim peragere jussit (*\ Ainsi le doge fait faire à Constantinople une table cl*autel pour Téglise Saint-Marc, et les termes dont se sert le chroniqueur indiquent un travail peu commun, qui était terminé, qu'il avait sous les yeux, et non une œuvre seulement commandée à Constantinople, et qui aurait encore été dans l'atelier de l'orfèvre.
Après Jean Diacre vient Andréa Dandolo. Le célèbre liistorien était doge de la république, qu'il gouverna de 1342 à 1354. Toutes les archives de l'État étaient donc à sa disposition , et mieux que personne il pouvait écrire l'histoire de son pays. C'est de son temps que la pala reçut sa troisième restauration , et que furent gravées et ëmaillées les deux inscriptions qui s'y lisent encore. Eh bien, malgré le texte de ces inscriptions qui ne parlent pas du doge Orseolo, Dandolo constate que celui-ci avait fiait exécuter à Constantinople, pour l'église Saint-Marc, une table d'autel d'un admirable travail ^^\ Voilà un fait établi par les plus anciens historiens de la république, sans que rien puisse faire supposer que la table d'autel n'ait point été apportée immédiatement à Venise sous le dogat même d'Orseolo , malgré sa courte durée de deux années. Arrivons maintenant à ce qu'Andréa Dandolo raconte du gouvernement d'Ordelafo Faliero; mais arrêtons-nous un instant pour examiner la nature du présent
(0 Voyez plus haut la note 4« de la page 405. O Ap. Pertz, Monumenta Germaniœ historica^ t. IX, p. 26. i') ÂKDRBA Dandolo, Chronicon Venelum, liL. VIII, c. 15, ap. McRATom, Ber, liai. Stripl., t. XII, col. 212.
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fait par Orseolo à Tëglise du saint patron de Venise. Ce n*ëtait donc pas une pala, un retable ^'^ que le doge Orseolo avait offert à Saint-Marc. Au dixième siècle, on ne connaissait pas Tusage des retables, et rien n*ëtait placé à cette époque au-dessus et en arrière de l'autel. Aussi les auteurs ne parlent-ils pas d*une pala, d'un palliuin, mais d'un parement, tabulam altaris, qui devait décorer la face antérieure de l'autel. Ce parement d'autel, ap])orté de Constantinople, fut donc mis en place, et il excitait Tadmiration du premier historien de la république, qui était contenij)orain du doge Orseolo. Que fait Ordelafo Faliero, au commencement du douzième siècle, j)lus de cent ans après que le parement d'autel d'Orseolo eut été placé à l'autel de la basilique? Suivant un usage qui commençait à s'introduire, il veut décorer le dessus de l'autel , et, à cet effet, il détache le parement d'autel du doge Orseolo, fabriqué à Constantinople , et le transporte au-dessus et en arrière de Tautel ; et comme le parement d'autel n'avait pas une élévation suffisante pour produire l'effet qu'on doit attendre d'un retable, il le fait agrandir, et il y ajoute des plaques d'or enrichies de figures d'émail. L'historien doge Andréa Dandolo ne laisse aucun doute à cet égard , et nous ne comprenons pas que les auteurs vénitiens ne se soient pas arrêtés au récit de leur illustre historien. Les tcrines dont il se sert doivent même faire supposer que la pla
(0 Le mot impropre de Pala ou Palla est dérivé du mot latin palliiim, qui, parmi ses nombreuses acceptions, avait pour si^^nification une {jrande pièce d'étoffe précieuse dont on enricliissait les raiirs dtr* é{»Iises et qu'on plaçait temporairement, h une certaine é|>o<jue, «•» arrière d(r l'autel pour lui servir de décoration. Dctcange, Gloss.^ v<* Pallium, édit. 1845, iio 2.
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serait parvenue jusqu'à son temps dans Tétat où l'avait fait mettre Faliero ^'^
D'après les faits constatés par le récit des historiens les plus anciens , il est donc établi que le doge Orseolo avait fait exécuter à Constantinople un parement d'autel qui fiit apporté à Venise à la fin du dixième siècle, et que le doge Faliero fit entrer ce parement d'autel dans la composition d'un retable d'une dimension plus considérable. Lisez maintenant dans l'inscription nova ou nove, peu importe ; car, sans dénier le fait de la confection à Constantinople du parement d'autel au temps d'Orseolo, l'auteur de l'inscription pouvait dire que la pala , le retable , était un ouvrage nouveau exécuté sous le gouvernement de Faliero, puisque, antérieurement à 1105, aucune pala n'existait au-dessus du grand autel de Saint-Marc.
Recherchons maintenant quelles sont les parties de la pala qui appartenaient au parement d'autel d'Orseolo, et si quelques-unes de ses peintures en émail peuvent être attribuées à des artistes italiens.
Il faut se rappeler d'abord que, dans l'origine, la partie supérieure de la pala se refermait sur la partie inférieure, et qu'elle formait ainsi un véritable diptyque, à la seule différence que la fermeture avait lieu dans le sens horizontal, au lieu de se faire dans le sens Vertical, comme cela est ordinairement en usage dans les diptyques. Les charnières qui existaient encore avant
(0 Seqiicnti anno (1105) dux tnbiilam aiircnm geminis et perlis miri- Bce Conâtantinopoli faliricatam, pru iiheiiori reverentia beati Marct OTangelijitap, super ejus altari depo^iiit, qtia* aliqtiihu.s interjcctis ttiesaiirU aacta ui^que in hodiernum exiitit. Lib. IX, c. 2, apiid Muratohi, Ber. hal. Script,, XII, col. 259.
la dernière restanration , achevée en 1847, dénotaient suflisamment le fiedl, attesté d'ailleurs par un auteur Yénitien qpi donne à la pala le nom de diptyque^'^
Gicognara supposait que la partie supérieure de la pala était la plus ancienne^ et que seule elle pouvait être attribuée au temps d'Orseolo. Cette partie est en eflet fort ancienne , et son état de dégradation avant la dernière restauration de 1847 en était déjà une preuve; mais elle n'avait pu seule composer le parement d*autel, tabulam altaris, qu'Orseolo avait fait fiiire. Le médaillon de saint Michel , qui est au centre de cette partie supérieure, et les six tableaux qui raccompagnent, n*ontpas une hauteur de plus de 50 centimètres^environ , sans y comprendre bien entendu la bordure d'encadrement , qui doit dater du quatorzième siècle ; une pièce d'orfèvrerie de cette dimension n'aurait jamais pu constitue un parement d'autel. Qu'on n'oublie pas non plus qu des charnières rattachaient cette première partie à un seconde, ce qui avait donné au par^nent d'autel I forme d*un diptyque. Cet état matériel de la partie su rieure de la pala nous fournit doublement la preuv qu'une partie inférieure égale en hauteur au médaillo de saint Michel devait exister. Il est facile de retrouver " ^ cette seconde partie. Le médaillon du Christ, qui es-^^s^t égal en hauteur à peu de chose près à celui de sain "^
Michel, devait occuper le centre de la partie inférieur du diptyque. Indépendamment de ce rapport de pn portion , il est à remarquer que le mode d'exécution et
0> A Cim^Uiitinopoli fil faiio laronire quel diltico prexio:»iMimo, c IMM cliîainiam PalU. Za:ietti« Jfetf origime di micune arli princi^ ^pi^sso I Vrmtuami iii»ri due; Veneiia, 1758, p. 9S.
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le même dans les deux médaillons. Le saint Michel et le Christ ont les mains en haut relief, faisant saillie hors du tableau, ce qui ne se rencontre dans aucune autre des plaques émaillées qui entrent dans la composition de la pala. Ces deux médaillons formaient donc les deux points de centre des deux feuilles du diptyque.
Quant aux parties latérales qui accompagnaient le médaillon central du Christ, elles se reconnaissent aisément. Les douze archanges qui, divisés six par six, Ibnnent la première bande des parties latérales actuelles , sont vus de profil , tournés vers le centre du monu- Baient, dans une attitude respectueuse. Dans les idées de l'artiste, ils devaient s'incliner en adoration devant le Seigneur. A la place où ils sont aujourd'hui, leurs pieds se trouvent à un point plus élevé que la tète du Christ, «t ils s'inclinent sans motif; mais si l'on dispose les placjues d'or sur lesquelles sont figurés les archanges de nanière que le haut de ces plaques soit de niveau avec la partie supérieure du médaillon qui le renferme, les têtes des archanges se trouvent à la hauteur de ^a tête , et l'on comprend alors l'attitude obséquieuse que l'artiste leur a donnée. Les plaques des archanges, avec les décorations qui surmontent les figures, forment exactement la moitié de la hauteur du médaillon central. Les figures qui s'adaptaient à l'autre moitié doivent être celles des douze prophètes , qui occupent six par six la bande inférieure des deux parties latérales. Les plaques émaillées des prophètes sont égales en hauteur à celles des archanges, et deux de ces plaques superposées font la hauteur du médaillon cen-
Ainsi , le parement d'autel commandé par Orseolo à Gonstantinople, à la fin du dixième siècle, était composé de deux parties, Tune supérieure, où se trouvait au centre le saint Michel avec trois tableaux de chaque côté ; Tautre , au-dessous , qui avait le Christ au centre et deux parties latérales formées chacune de deux bandes superposées, l'une de six archanges, l'autre de six prophètes. Les deux parties ainsi réunies peuvent avoir en hauteur au total un mètre et quelques centimètres, et si l'on y ajoute la bordure qui devait encadrer chacune des parties, on trouve que le parement avait alors la hauteur ordinaire des autels.
Mais, diront les auteurs italiens qui avec Gicognara veulent absolument que la pala ait été faite en grande partie par des artistes italiens, les peintures qui portent des inscriptions latines ne sont pas sorties de la main des Grecs, et n'ont pas été faites à Gonstantinople : or parmi les plaques émaillées qui auraient ainsi composé le parement d'autel d'Orseolo, il se rencontre huit des plaques des prophètes sur lesquelles on lit des inscrijv tions latines. On ne peut en aucune façon admettre ici l'opinion de Gicognara, et le latin des inscriptions ne prouve absolument rien contre la provenance grecque des peintures ; car il ne faut pas oublier que les peintures en émail incrusté de la pala sont exécutées chacune séparément sur des plaques d'or ou d'argent doré, etque le métal qui sert de fond aux figures ou aux sujets en émail reste libre. Ainsi , les orfèvres italiens, qui à diffé — rentes époques, sous Faliero, sous Ziani, sous Dandolo^ ont agrandi, remanié ou restauré la pala, (mt pu gravet^ des inscriptions latines sur le fond d'or des plaques, Itm
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OÙ les Grecs avaient négligé de le faire. Ces inscriptions ne sont donc pas la preuve que les peintures en émail aient été faites en Italie. Nous croyons pouvoir démontrer au contraire que tous les émaux sont de provenance byzantine.
Lorsque Faliero voulut transporter la pala au-dessus
de l'autel de Saint-Marc, et faire un retable du parement
d'autel du doge Orseolo, il fallut donner une plus grande
dimension à cette pièce d'orfèvrerie. Au rectangle qui
j:*enfermait le médaillon du Christ, il ajouta une hande
su|>érieure et une bande inférieure, divisées chacune en
c:iiiq compartiments. Dans la bande inférieure, il plaça
la figure de l'impératrice Irène, sa contemporaine, et
mille autre figure au-dessus de laquelle il grava son nom ;
j)uis , pour donner aux parties latérales la même éléva-
'Cion qu'à la partie centrale, il sépara les deux bandes
des archanges et des prophètes, pour placer entre elles
les douze figures des apôtres. Des orfèvres vénitiens ont
pu être chargés de la construction du nouveau retable;
mais étaient-ils capables de faire ces magnifiques figures
d'émail qui reproduisent les douze apôtres ? Le dixième
siècle avait été l'âge de fer pour l'Italie, qui ne fut j)as
beaucou]) plus heureuse pcmdant les deux j)remiers tiers
du onzième. Les arts de luxe y avaient à peu près péri
durant cette longue période de calamités, à tel point que
Hildebrand, sous Alexandre II (7 1073), était obligé de
fiiire exécuter à Constantinople les fameuses portes de
bronze de la basilique de Saint- Paul, et que, ainsi
qu'on l'a vu dans l'historique que nous avons tracé de
l'art de l'orfèvrerie, Didier, le célèbre abbé du Mont-
Cassin, voulant en 1068 avoir dans son église, à
Texemple de Saint -Marc de Venise, un parement \
d'autel avec des figures en émail, ne put trouver en Italie d'artistes pour exécuter un pareil travail, et, afin de s'en procurer un, envoya à Constantinople quelques-uns de ses moines avec une grosse somme d*argent^'\ En admettant même que dans l'espace de trente années les orfèvres italiens soient devenus d'assez habiles émaiileurs pour faire ces grandes figures d'apôtres, n'est-il pas plus naturel de supposer que Faliero les a tirées de Constantinople, où les Vénitiens avaient des comptoirs, que d'admettre qu'il en avait confie Texécution aux élèves qui s'étaient formés dans les écoles que Didier avait ouvertes dans son monastère. Ces figures d*ap6tres sont d'ailleurs de la meilleure ^
éptique de Fart de Témaillerie , et ont une analogie par
fiiite avec les belles figures d*émail accompagnées d'in
scriplions grecques , que Ton voit sur les couvertures d( manuscrits de la bibliothèque de Saint-Marc , rapportée de Constantinople^ que nous avons fait reproduire dan mvs planches Cil et Clll. Si FaUero avait eu des artiste italiens à sa dis|Hic>ition ^ il se serait fait représenter su la pala en costume de doge et coiffé du bonnet à corne in>i«;ne de sa dî*;«ite. Au lieu de cela, on mit dans 1 bande ajoutée a la juirtie centrale de la pala la figur de lun dos r.rands di»!nitaires de la cour byzantine — M. Zanotto. qui veut que la pala ait été faite en entierr sous Falien>. et que les plaques [wrtant des inscriptions latines soient rœu\re dartistes italiens, dit que le cos^— tume diuine au doge est ix^lui qui appartenait au des^
• I.v> 0>Tîi>>»>. <V.'^^»:ï»'vî «-Jt-ri won. Casinensis ; Lutetisp Pari— siousi. I66S. p. 361. Voyei loœe II, p. 115.
pote^'), le premier dig^nitaire de l'empire oriental (*). Cet aveu nous suffit. Il est donc constant que, pour faire un doge de ce dignitaire, on s'est contenté, faute de mieux, de graver le nom de Faliero sur le fond d'or de la plaque émaillée qui provenait évidemment de Constantinople. Ceci vient à l'appui de ce que nous disions plus haut, que les inscriptions latines tracées sur les plaques émaillées ne peuvent donner aucune preuve de leur provenance italienne. Pas un artiste italien, à la fin du onzième siècle, n'aurait eu d'ailleurs le talent de produire des figures dessinées avec autant d'art que le sont ces figures d'apotres dont on s'est servi pour agrandir en hauteur l'ancien parement d'autel d'Orseolo. Nous devons regarder ces émaux , précisément à cause de leur perfection , comme appartenant au dixième siècle, époque à laquelle les arts étaient très-florissants à Constantinople , et où l'art de l'émaillerie était arrivé à son apogée. L'impératrice Irène fut sans doute la donatrice de ces belles peintures qui étaient d'une époque bien antérieure à elle, et sa figure aura été placée par reconnaissance non loin de celle du doge dans la bande inférieure de la partie centrale.
Il ne reste plus qu'à rechercher l'origine des vingtsept petits tableaux qui font bordure autour des figures. Ont-ils été placés par Faliero dans la pala lors de la conversion du parement d'autel en un retable, ou bien lors de la restauration qui en fut faite sous le dogat de Ziani en ] 209 ? Aucun document ne peut donner une solution certaine de la question. A cette dernière époque, les
(0 Veneiia e le sue lacune, T, II, 2' part., p. 82.
(2) CoDi5., De ofjicialibus palatii Conxt,; Bonn», 1839, p. 0.
orfèvres italiens étaient devenus de bons émaiileurs. Cependant, en examinant les termes dont se sert Thistorien doge Dandolo, on acquiert la certitude que Li restauration faite par Ziani n'a consisté que dans une simple réparation et dans l'addition de pierres précieuses. Dandolo, en effet, ne se sert pas du mot aucta, qu'il avait employé en racontant la mutation que Faliero avait fait subir au parement d'autel d'Orseolo; il dit seulement que sous Ziani la pala fut réparée , et qu'on y ajouta des pierres précieuses <'^ Si on l'avait agrandie de nouveau par des plaques émaillées, n'aurait-il pas parlé de cette addition, puisqu'il mentionnait celle des pierres fines? Au surplus, en admettant que Ziani ait fait ajouter des émaux à la pala , on sera convaincu qu'ils devaient être byzantins , si l'on fait attention que Gonstantinople avait été prise et pillée cinq ans auparavant par les Vénitiens et les Français, et que les plus précieuses richesses de l'empire oriental étaient précisément apportées à Venise à l'époque où Ziani gouvernait la république (1205 à 1229). H était beaucoup plus simple pour le doge de se servir de trésors qui ne coûtaient rien à l'État, que de payer des artistes italiens pour éinaillcr les plaques d'or dont il aurait voulu augmenter la pala.
La seconde inscription incrustée d'émail sur la pala énonce une troisième restauration faite en 1345, sous le dogat de riiistorien Andréa Dandolo. A cette époque, les émaux cloisonnés étaient abandonnés, et les orfèvres
(0 Angélus Faledro solus procurator Ducalis Capellas, tabulam alun> Sancti Marci additis gemmis et perlis, Ducis jussu, reparavii; Lih. X^ cap. IV, apud Muratori, Rer. liai. Script,, XII, col. 333.
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italiens, quand ils voulaient enrichir leurs travaux de peintures en émail, n'employaient plus que des émaux de basse taille. Aucune des plaques émaillées ne pourrait donc être attribuée à cette époque; mais la pala dut être alors entièrement remaniée. Une grande partie des dispositions architecturales de Torfévrerie et les bordures d'encadrement en argent ciselé et doré appartiennent à ce temps ; le style qui les caractérise ne doit laisser aucun doute sur ce point.
En résumé, suivant nous, la partie supérieure actuelle de la pala, le médaillon du Christ, les douze figures d'archanges et les douze figures de prophètes composaient le parement d'autel que le doge Orseolo fit exécuter à Constantinople ; les autres plaques d'émail et quelques pierres précieuses auraient été ajoutées par F*aliero en II 05, lorsqu'il fit convertir le parement cl*autel en un retable; toutes les peintures en émail feraient donc de provenance byzantine. Ziani, au commencement du douzième siècle, se serait contenté de fiaire restaurer la pala en y ajoutant des pierres fines, et Dandolo, au quatorzième, aurait fait refaire presque entièrement les dispositions architecturales du monument et encadrer chacune des deux parties dans une jolie bordure d'argent ciselé et doré.
En continuant l'énumération des monuments de rémaillerie cloisonnée byzantine, nous en indiquerons d'abord quatre qui nous semblent appartenir à une époque très- reculée, et qui peuvent être antérieurs à la restauration du culte des images sous Michel 111 (842) .
I* Une croix pectorale émaillée sur or des deux côtés.
Après avoir fait partie de la collection Debnig[e Duménil (n^ 661 de la description), elle a passé dans celle de M. A. J. Beresford Hope. M. Franks en a publié la gravure dans le Journal archéologique de Londres ^*\ Sur l'une des faces, le Christ est représenté attaché à la croix; il est vêtu du colobium, qui lui descend jusqu'à la moitié des jambes ; ses pieds sont fixés séparément par deux clous sur la tablette qui les supporte. La présence de Dieu le Père n'est manifestée que par un II, première lettre du mot Tzari^ inscrit sur le sommet de la hampe. Dans le croisillon droit, on voit le buste de la Vierge; dans le croisillon gauche, celui de saint Jean. Les inscriptions en abrégé : iJc ô uioç aou, l3ov it ^rtvnf aov, que nous avons signalées sur le phylactère de Monza , se retrouvent sur cette croix. Sur l'autre face, la figure en pied de la Vierge occupe le milieu de la hampe ; les bustes de saint Jean, de saint Paul, de saint Pierre et de saint André, sont aux extrémités des quatre branches. A droite et à gauche de chaque buste, des lettres grecques superposées tracent les noms des saints apôtres. Les figures se détachent sur un Ibnd vert émeraude. Lesautres couleurs employées sont le blanc , le jaune clair, le noir, la couleur de carnation , le bleu clair, le bleui foncé, le rouge vermillon et le violet. Kn donnant ladescription de cette croix dans le catalogue de la collection Debruge Duménil *^\ nous avons dit que la forme des lettres, le caractère des figures et le style du monument dénotaient un ouvrage byzantin fort ancien , qu'on croyait du dixième siècle, mais qui pourrait remonter
(1) The Arch. Journ., t. VII, p. 51.
i'^) Description de la collection Debruge; Paris, 1847, p. 570.
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plus haut. Aujourd'hui que nos recherches sur Tart de rëmaillerie sont plus complètes, nous croyon$ devoir l'attribuer en effet à un temps antérieur à ce siècle. Au dixième siècle, l'art de l'émaillerie était, h Constantinople , dans toute sa splendeur , et cette croix , à cause de l'imperfection de son émaillure , ne doit pas appartenir à cette époque. Elle ne peut avoir été confectionnée qu'à une époque où l'art de l'émaillerie était peu avancé ; ou bien à l'époque de la décadence de cet art , ce qui très-probablement nous conduirait au delà du onzième siècle. Mais le costume donné au Christ en croix, qu'on retrouve dans les plus anciens crucifix, comme dans le phylactère de Monza et dans les manuscrits du sixième et du neuvième siècle que nous avons décrits, indique une époque fort ancienne. Au dixième siècle, et surtout au onzième, les peintres byzantins ne figuraient déjà plus le Christ sur la croix vêtu d'un long colobium ; ils lui donnaient une sorte de jupe qui descendait de la ceinture aux genoux. On en trouvera des exemples dans les manuscrits grecs de ces époques ^*^ et sur la pala d'oro de Saint-Marc, dont nous venons de donner la description. Assigner une date précise à la croix de M. Beresford Hope est impossible; mais il faut reconnaître que cette pièce est antérieure au dixième siècle.
2® Une petite croix dans le genre de celle de M. Beresford Hope, mais un peu plus petite, conservée dans le musée de Copenhague. Elle a été gravée dans les
(0 Notamment dans un évangéliaire appartenant à la RiMiothèqiie impériale de Parin, n° 74, aux folios 58, 59, 99 et 207; nous l'avons
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Mémoires de la Société des antiquaires du Nord (1840- 1843, pi. X) . D'un côté est représenté le Christ en croix, de l'autre cinq bustes de saints sont renfermés dans des médaillons. Chaque figure est accompagnée du nom du saint en caractères grecs. Cette croix fiit trouvée dans le tombeau de Marguerite, fille de Prémislas II, roi de Bohème, et femme de Waldemar II, roi de Danemark. Cette princesse , plus connue sous le nom de reine Dagmar, mourut en 1213, et fut inhumée à Ringsted. Il est fort possible qu'elle ait apporté cette ancienne croix pectorale de la Bohême, dont les relations étaient fréquentes avec la cour d'Orient.
3* La croix conservée dans le trésor d'Essen , dont nous avons donné la description dans notre tome II; page 110. La plupart des émaux qui la décorent appartiennent à une époque où le style de l'antiquité n'avait pas subi d'altération à Constantinople.
4* Les émaux qui enrichissent la couverture d'un manuscrit conservé à la bibUothèque de Saint-Marc à. Venise (codex n' 56^ . Chacun des ais (de 26 centimètres^ de hauteur sur 18 de largeur est contourné par uner boixhire composée de cloisons d'or de formes irrégu — hères qui sont remplies par des émaux rouges, violets et- \erts. Au centre, ihms les deux cotés, est une croix; sur Tune on voit le Christ, sur l'autre la figure en pi€»d de la Vier^;e. La cn>ix de crucifixion, en émail rouge purpurin , se détache sur un fond vert enieraude. Le Christ e>t \otu du o»lv»bium, s^ui> mauchf>, qui lui descend jusqu aux pit\ls- Ltscr>ix SMit entourées de dix médailloDS il\iuaiL reutéruiant des fi;^;ures de saints en buste ou di> » rueuuiîts- l/irrv^;iilarite que Ton remarque dans la
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bordure et la nature des émaux sont les signes d'une époque fort ancienne.
Nous allons maintenant signaler des émaux qui nous paraissent appartenir à la seconde moitié du neuvième siècle et au dixième , époque la plus florissante et la plus active des arts industriels à Constantinople.
1" Nous plaçons en première ligne ceux qui décorent six belles pièces d'orfèvrerie, appartenant au trésor de l'église Saint- Marc de Venise, dont nous avons déjà donné la description en traitant de l'orfèvrerie, sous les numéros 6 à 10 et 13, dans notre tome II, page 76 et suivantes. Nous prions le lecteur de s'y reporter.
2** Les seize émaux qui enrichissent la belle bordure
d'or qui sert de cadre à la Vierge dite Nicopeja (qui
donne la victoire). Ce tableau, qui représente la Mère de
Dieu à mi-corps, tenant devant elle son divin Fils, a été
apporté à Venise après la prise de Constantinople par
les Latins en 1204^'^ Il est placé au fond d'un tabernacle
et sert de pala à l'autel de la Vierge, situé dans le bras
septentrional de Saint-Marc. Les dix émaux placés dans
le haut et dans le bas de la bordure reproduisent des
figures en buste, parmi lescjuelles on voit celles du
Christ et de la Vierge ; les six qui sont disposées trois par
trois sur les côtés, des figures de saints en pied. Toutes
sont accompagnées de leurs noms en caractères grecs.
L'orfèvrerie de la bordure est un travail vénitien du
dix-septième siècle.
3* Les quarante-huit émaux qui décorent la belle couverture d'argent doré de l'évangéliaire grec du
(*) TiEPOLO, Traltato delt imagine df*Ua ylorio.^a Vergine; in Venetia, 1618.
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dixième siècle , conservé dans la bibliothèque de la ville de Sienne. Notre planche Cl, qui reproduit Tais supérieur de cette couverture, le texte explicatif qui raccompagne et la vignette en tête du chapitre qui oflre la reproduction de l'émail central de l'ais inférieur, nous dispensent de toute nouvelle description.
4* Les beaux émaux qui enrichissent les couvertures des deux manuscrits de la bibliothèque de Saint-Marc de Venise, dont nous avons reproduit l'un des ais dans nos planches GII et CIII. Ces planches et le texte descriptif qui les accompagne feront connaître ces émaux à nos lecteurs.
5* Les émaux du reliquaire byzantin appartenant aux religieuses de Notre-Dame de Namur, que nous avons décrit tome II , page 98.
6® Une croix pectorale d'or sur laquelle est reproduit en émuil le Christ sur la croix. Au-dessus de la croix, on lit les sigles ordinaires IC XG, et une inscription grecque, se détachant en émail blanc sur un fond d*émail bleu, qui est ainsi conçue : O BACIAEC (Baai)^vç) THC AOEHC, Jésus-Christ, le Roi de gloire. Le dessin de la figure est très-correct; le Christ est nu et porte un simple juj)on blanc, noué par un cordon rouge, qui descend de la ceinture aux genoux ; les carnations sont rendues en couleurs naturelles d'un ton chaud , et les émaux ont été fondus avec tant d'habileté qu'elles offrent un certain modelé sans qu'on s'aj)crçoive que différentes teintes d'émail aient été juxtaposées. Les émailleurs de l'Occident n'ont jamais pu arriver à ce degré de perfection. La barbe et les cheveux sont noirs; le cloisonnage des pieds et des mains, d'une finesse extrême, a su
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conserver aux détails du dessin une correction bien rare dans les émaux incrustés. Le nimbe est en émail vert à croix blanche. La hauteur totale est de quatre-vingtquinze millimètres, la largeur de vingt, la longueur de la traverse de soixante-deux. Ce bel objet appartient à M. Pierre de Sevastianoff, conseiller d'État actuel de Tempereur de Russie. Il a été exposé, en 1865, au Palais de l'industrie, à Paris, dans le Musée rétrospectif. 7* Les émaux qui décorent la couverture de l'évangéliaire de Gotha, la coupe de sardonyx de la Bibliothèque impériale , le calice de Saint-Remi de Reims jet J'épée du trésor de l'église d'Essen, pièces dont nous avons déjà donné la description dans notre tome II, pages 98, 111, 112 et 223.
8** Une plaque d'or (de 25 centimètres de hauteur
Sur 18 de largeur) sur laquelle est reproduite, en figures
d'émail, la scène de la crucifixion. Elle appartient à la
Iliche-Ghapelle du palais royal de Munich. Le Christ est
attaché à la croix , le sang jaillit de son côté et tombe
dans un vase placé au-dessous. La Vierge et une sainte
femme se tiennent à la droite du Sauveur ; à la gauche
sont placés saint Jean et le soldat Longin, la tête casquée
et portant un bouclier au bras gauche ; quatre anges ,
dont on ne voit que le buste , volent au-dessus des bras
de la croix; au-dessous, dans le bas du tableau, trois
soldats se partagent les vêtements du Sauveur. Ils sont
casqués et portent, de même que Longin , la brigandine
à écailles. Le jupon blanc qui ceint les reins du Christ
et descend jusqu'aux genoux, est attaché par un cordon
rouge, comme dans la croix pectorale que nous venons
de décrire sous le n" 6. L'inscription H CTATPiiClC
indique le sujet. Au-dessous des bras de la croix, od lit les inscriptions lAE O TIOC COT, lAOT H MHP COT, « Voici ton fils , voici ta mère » , paroles adressées par le Christ à la Vierge et à saint Jean. Le dessin des figures est correct. L'emplacement que devait occuper chacune d'elles a été abaissé au marteau ou champlevé sur la pièce d'or, et dans la petite case ainsi préparée, tous les détails du dessin ont été rendus par un cloisonnage d'or d'une délicatesse extrême. Les émaux présentent une grande variété de couleurs. Cette belle plaque a été publiée par M. le docteur de Hefher- Alteneck (*>.
9* Les émaux que l'on voit sur la boîte d'or du Musée (lu Louvre, que reproduit notre planche XLIL
10* Les petits émaux qui accompagnent au nombre de quatre une pierre fine à chacun des angles de la couverture d'un évangéliaire appartenant à la Bibliothèque impériale de Paris (n* 10514, ancien 1118 suppl. lat.). Cette couverture a dû être exécutée à la fin du onzième siècle. Les émaux ont été employés à son ornementation, de même que la plaque d'ivoire et les pierres fines, par l'orfèvre français ou italien qui l'a faite.
11° Les émaux qui enrichissent la couronne et Tépée conservées dans le trésor de l'empereur d'Autriche, à Vienne, comme provenant de Charlemagne. Nous avons donné la description de ces deux pièces dans notre tome II, p. 154.
12° La décoration en émail d'une autre épée dite de saint Maurice , conservée dans le même trésor.
(0 Kunstwerke und Geràthschaften des MittelaUers und der Renaif sance; Frankfurt, 1857, t. II, pi. 40.
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13* Enfin les émaux dont est orné le couvercle en forme de pomme d'un long; étui d'or renfermant la moitié du bâton de saint Pierre , qui est conservé dans régljse de Limbourg;. En 980, Othon II ordonna de partager la canne du prince des Apôtres, déposée dans la cathédrale de Trêves, entre cette église et le Dôme de Cologne. La moitié conservée à Trêves fut renfermée dans un étui d'or en forme de canne ; la pomme s'ouvre à charnière, afin de pouvoir en tirer la relique. La partie hémisphérique de cette pomme est enrichie de cercles d'or chargés de pierres fines. Quant à la partie cylindrique, au-dessous de la charnière, qui unit la pomme à l'étui, elle est décorée de deux rangées de triangles qui se joignent; les uns sont chargés de perles, les autres sont remplis par des émaux cloisonnés trèsfins, où sont reproduits les symboles des évangélistes et cles figures en buste de saints. M. de Quast, s'appuyant Sur ce que ce reliquaire a été exécuté par ordre cl'Othon II et sur ce que les couleurs de ses émaux sont xnoins harmonieuses que celles des émaux du reliquaire de la vraie croix, conservé également dans l'église de Ijimbourg , croit que le reliquaire du bâton de saint Pierre a été exécuté en Allemagne ^'^ Cela est fort possible ; mais les émaux nous paraissent sortis de la main d'un Grec, et accusent un caractère essentiellement byzantin. Quand on voit les émaux allemands dont l'exécution est cependant postérieure, comme ceux des croix d'Essen , on ne peut admettre que les émailleurs allemands aient acquis dès 980 assez d'habileté pour avoir fait les émaux du reliquaire de saint Pierre.
(*) Les émaux d* Allemagne et les émaux limousins; Paris, 1860, p. 5.
Nous terminerons nos indications d'émaux byzantins par ceux qui décorent trois pièces d'orfèvrerie appartenant au onzième siècle, à savoir -
P La croix de la reine Gisila, dont nous avons donné la description dans notre tome II, page 115, et que reproduit notre planche XXXVI. Les émaux qui la décorent sont rapportés dans la bordure avec des pierres fines ; ils peuvent appartenir au dixième siècle.
2* La couverture d'un évangéliaire qui appartient à la Bibliothèque royale de Munich (n* 57). Elle a été exécutée sur l'ordre de l'empereur Henri II. Nous en avons fait reproduire l'ais supérieur dans notre planche XL. Les douze petites plaques d'émail distribuées par trois, en haut, en bas et sur les côtés, reproduisent les derai-fiçures de Jésus et de onze apôtres. Toutes ces pièces sont finement exécutées en émaux cloisonnés sur or. Les vêtements sont resplendissants de diverses couleurs dont les tons sont très-harmonieux , les carnations sont en émail rosé. Les minces filets d'or du cloisonnage tracent en caractères grecs, au niveau de l'émail, le monogramme du Christ et les noms des apôtres. Tous ces émaux appartiennent évidemment à l'art byzantin. Aux angles sont des médaillons qui reproduisent les symboles des évangélistes. Ces émaux, moins parfaits que ceux des Grecs et dont les couleurs sont un peu criardes, doivent avoir été faits par un artiste allemand élève des émailleurs byzantins venus en Allemagne.
3° Le reliquaire de la vraie croix conservé dans le trésor de l'églivSe de Gran , en Hongrie ; nous Tavons décrit et nous en avons signalé les émaux dans notre tome il y page 96.
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Monuments de Vêmaillerie cloisonnée occidentale.
Les émaux cloisonnés sur or et sur arg[ent doré appartenant aux artistes de l'Occident sont plus rares que ceux des Byzantins. Nous pouvons cependant citer un certain nombre de pièces qui en sont enrichies.
1* Les deux croix d'or conservées dans le trésor de Téglise d'Essen , qui furent données au monastère d'Essen par Fabbesse Mathilde, deuxième du nom, appelée au gouvernement de ce monastère vers 998 et morte en 1002. Nous avons donné la description de ces croix et des émaux qu'on y voit dans notre tome II, pages 196 et 200.
2* Une boite très-riche, en forme de couverture de livre , renfermant un évangéliaire du onzième siècle (ms. n* 54) , appartenant à la Bibliothèque royale de Munich. Le plat supérieur de cette couverture est revêtu d'une feuille d'or où le Christ est représenté dans l'action de bénir. Le nimbe du Christ, de même que le livre qu'il tient à la main, est en émail cloisonné. La bordure d'encadrement contient deux médaillons d'émail : dans l'un, le Christ ; dans l'autre, la Vierge, avec une inscription latine. Les couleurs employées sont le bleu foncé, le bleu clair, le blanc et le rouge ; les carnations sont en émail rosé. Ces émaux appartiennent évidemment à l'art allemand. De petits émaux carrés reproduisant des animaux d'une exécution très-délicate , sont répartis comme ornement siu* le fond de la plaque d'or ; ceux-là sont au contraire byzantins.
3* Une croix d'or conservée dans le trésor du roi de Hanovre, enrichie tout à la fois d'émaux cloisonnés et d'émaux champlevés. D'après l'inscription qui s'y trouve, elle a été faite pour le margrave Eibertus de Misnie, dont la mort remonte à 1068. Nous en reparlerons dans l'historique de l'émaillerie en Allemagne.
4* La croix que possède le trésor de l'égUse d'Essen, provenant de l'ahbesse Mathilde, troisième du nom, qui gouvernait le monastère d'Essen dans le dernier quart du onzième siècle. Nous l'avons décrite dans notre tome II, page 198.
5"* La couverture d'or d'un évangéliaire du onzième siècle, conservé dans le trésor de la cathédrale de Milan. Cette couverture n'a pas été faite pour le manuscrit; elle est moins large, et une bande d'or a été ajoutée près du dos, pour lui donner la largeur nécessaire. Dix-neuf émaux reproduisant des sujets ou des figures sont posés sur le fond d'or de la plaque; de jolis rinceaux d'or rendus par des fils granulés couvrent les parties du champ qui ne sont pas occupées par les émaux. On voit encore sur la plaque quatre inscriptions latines rendues en lettres superposées par un cloisonnage d'or sur un fond dVmail. Tout indique un travail itaUen de la fin du onzième siècle ou plutôt du commencement du dourièmo. Au centre est le Christ en croix. La figure du Sauveur se détache en or sur le fond vert de la croix ; le lin^^o qui lui ceint les reins et descend jusqu'aux genoux est seul oniaillê. La croix du nimbe est en émail, et au titrt^ do la cn^ix on ht cette inscription : lcx mundi. Los quatri' plus ^;raiKis émaux placés sous les branches do U itx^ix ropnxluisent, à la droite du Christ, le soldat
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avec la lance et la Vierge; à la gauche, le soldat qui tient r éponge et baint Jean. Les inscriptions, maria en fu.ius Tutrs, APOSTOLE ECCE MATER TUA, slécartent tlu texte ordinairement adopté pur les Grecs. Dans le haut de la plaque, l'émail du milieu, au-dessus de la croix, reproduit le Christ dans une gloire, assis et bénissant. Les deux émaux carrés, au-dessus des bras, offrent chacun les figures de six des apôtres. Les symboles des évangélistes sont représentés dans des médaillons placés aux angles. Au-dessous de la croix, un émail carré reproduit la descente du Sauveur aux enfers. On trouve encore parmi les émaux du bas les figures de saint Ambroise et de saint Satyre. La bordure se compose de pierres fines alternant avec des émaux d'ornements. La hauteur de cette magnifique couverture est de quarante-trois centimètres; la largeur, non compris la bande d'or ajoutée, est de trente-trois.
6** La riche couverture d'un évangéliaire antérieur au sixième siècle, écrit en lettres d'or sur véUn pourpre, appartenant à la Bibliothèque impériale de Paris (n^ 9383 , ancien 650 suppl. lat.). Le plat supérieur de cette couverture renferme une belle plaque d'ivoire sculptée en relief, 'qui est encadrée dans une riche bordure d'or composée de deux bandes chargées de pierres fines cabochons et de perles; entre ces deux bandes sont placées, de chaque côté, cinq petites plaques d'émail cloisonné, serties sur la couverture comme les pierres fines. Ces émaux figurent des ornements variés d'un goût plutôt italien que grec. Les couleurs employées sont le rouge et le blanc opaques , le bleu , le vert et le jaune semi-translucides. On ne saurait donner à cette
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couTerture une date postérieure au douzième siècle.
7* Un reliquaire appartenant à l'église Saint-SeTerÎD de Cologne. Presque tous les ornements de ce reliquaire, qui était un des plus riches de T Allemagne, ont été enlevés; il en reste un três4>eau médaillon de onze centimètres de diamètre, où la figure de saint Severin, entièrement en émail, se détache sur le fond de Tor. Le saint évéque est représenté assis sur un siège de forme ancienne orné d'un coussin ; il porte Tancienne chasuble relevée sur les bras, avec le pallium bianc orné d'un grand nombre de crc»ix noires; il tient de la main droite sa crosse, et de la gauche, un livre ; sa tète est nue et nimbée. L'inscription ses severinus archiepisgop. se détache en émail bleu sur le fond d*or •'-. Sur le socle inférieur du reliquaire, on voit encore deux petites plaques oblongues, reproduisant des ornements non plus en émail cloisonné, mais en émail champlevé. Ce monument appartient au commencement du douzième siècle.
8** Quatre émaux eu forme de demi-circonférence, U|)purtenaut au trésor de la catliéilrale de Troyes (Aube). On y lit eu lettres d'émail des inscriptions latines, qui ne sont autres que les premiers mots de chacun des évanyiles. Ou y trouve des émaux verts, rouges et bleus translucides, le blanc, le vert d*eau, le bleu lapis et la couleur de carnation opaques. L'émail est encadré dans une bordure ^l'or chargée de j)ierres fines. Ces émaux, qui doivent apj)artenir au douzième siècle, ont été décrits par M. Le Brun-Dalbanne ^* et reproduits en cou-
VO M. i aLibê ï\oc\i a reproduit cet émail dans Das keilige Koin, pi. XLI.
\-- I\frherrfit"i <ttr rfii^toire et /«• .'(yinf'vli<mc </»■ tfut*i(fup< émaux du trêxor de ia cttthedrule de JV-urev; Troyos, 1862.
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]eur par M. Gaussen, dans le Portefeuille archéologique de la Champagne,
9* Un autel portatif appartenant au trésor de l'église de Conques (Aveyron). La bordure d'orfèvrerie qui encadre la pierre sacrée, d'albâtre oriental, est décorée de pierres fines et de quatorze émaux cloisonnés. Les dix plus grands représentent des figures, les quatre plus petits, de simples ornements. Au centre, dans le haut, est le buste du Christ; dans le bas, l'Agneau; aux quatre angles, les symboles des évangéUstes. Sur les côtés, les émaux , distribués par deux dans la hauteur, reproduisent des figures de saints et de saintes en buste. Les deux figures d'en haut ont des nimbes en forme de losange; on lit sur le fond d'or, auprès de la tête de celle qui est à la gauche du Christ, S. Maria, et sur le fond du tableau de celle qui est à sa droite, S. D. Fides. Les reliques de sainte Foy furent apportées à Conques sous Charles le Chauve , et elle est devenue la patronne de l'église.
M. Alfred Darcel a publié l'autel portatif de Conques avec les autres pièces du trésor de cette église, et en a donné une description qu'il a accompagnée d'un commentaire ^'^ Le nom de sainte Foy, d'une sainte née en France, inscrit sur un des émaux , fait penser au savant archéologue qu'on possède dans l'autel de Conques un monument sinon d'orfèvres nationaux, du moins d'orfëvres occidentaux ; mais il se demande si ces artistes ne seraient pas plutôt des Grecs travaillant en Italie. Le nimbe carré n'a pas été en usage en France, et nous
(0 Trésor de Veglisc de Conques dessiné et décrit par Alfred Dabcel; Paris, 1861.
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parait devoir éloigner l'idée d'un travail national. Les inscriptions latines des noms de la Vierge et de sainte Foy ne signifient rien , puisqu'elles ne sont gravées que sur l'or qui sert de fond à l'émail. L'autel ayant été donné au monastère de Conques par l'abbé Bégon , qui en eut le gouvernement de 1099 à 1118, ces émaux peuvent appartenir au dixième siècle ou au onzième.
10* La châsse des rois mages, conservée dans la cathédrale de Cologne , est enrichie d'une grande quantité de petites plaques d'émail cloisonné, reproduisant des ornements. Elle a été exécutée dans la seconde moitié du douzième siècle. Nous en avons donné la description dans notre tome II, page 233.
IP La châsse de Notre-Dame, conservée dans la cathédrale d'Aix-la-Chapelle, terminée en 1237, est également enrichie d'émaux cloisonnés. Nous avons donné la description de cette belle pièce d'orfëvrerie dans notre tome II, page 287; nous n'avons à parler ici que de ses émaux. L'orfèvre qui élevait un splendide monument dans la forme d'une église, ne pouvait manquer de déployer toutes les ressources de l'émaillerie pour le décorer. Ainsi les grandes arcades trilobées qui s'élèvent au centre de chacune des faces du monument, les arcs angulaires qui reposent sur des colonnettes accouplées et qui surmontent les statues des douze apôtres, les longues bandes horizontales qui forment la base de l'édifice, les plates-bandes qui encadrent la toiture et couvrent le rampant des grands pignons, sont composés de petites plaques d'émail aux dessins et aux couleurs variés , qui alternent avec des plaques de filigranes dont les capricieux contours enchâssent des pierres fines. Les
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nimbes qui auréolent les têtes des apôtres, ainsi que les facettes de la pomme centrale du faîtage, sont également enrichis d*émaux cloisonnés. Ces émaux , dont les RR. PP. Arthur Martin et Charles Cahier ont donné de magnifiques planches coloriées ^'\ sont évidemment l'œuvre d'un orfèvre de l'Occident. Tous les dessins variés qu'ils reproduisent sont tracés au compas , et les différentes combinaisons du cercle en ont fourni tous les éléments. On ne retrouve plus là les capricieux détails et l'élégante incorrection des émaux byzantins. Le bleu lapis, le blanc, le gris bleu, le vert clair, le jaune et un beau rouge vermillon sont les couleurs employées dans ces émaux. Dans quelques-uns des nimbes, on trouve des émaux de trois couleurs, brun rouge, vert, jaune, qui sont juxtaposés sans être séparés par un filet de métal. Ce système a été mis en pratique par les émailleurs occidentaux au douzième siècle. Cependant il y a lieu de supposer que les pièces émaillées de cette 3orte ne datent pas de l'origine du monument, et qu'elles 3ont le résultat d'une restauration postérieure.
12'* Un médaillon de forme ronde, représentant le crucifiement, qui appartient au cabinet des médailles de la Bibliothèque impériale de Paris. Le travail en est t.rès-fin ; les carnations des figures sont en émail couleur de chair ; un feuillage blanc se détache sur le fond , qui est d'un bleu très-foncé. Le bleu clair, le blanc et un email incolore sont employés dans les vêtements et dans les accessoires. Ce monument paraît être de travail italien; il peut dater du treizième siècle ou du quatorzième.
(0 Mélanges d* archéologie y l, I, pi. V à IX.
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FmauT cioisomnés sur euiwre.
Jusqu'à présent nous n*aTons signalé que des émaux sur or et sur argent; les émani cloisonnés s'exécutaient également sur cuivre. Nous citerons en ce genre une trèsbelle plaque qui a été longtemps conservée dans la collection de M. le comte de Pourtalès^^Nrgîer^'^ ; elle était probablement appliquée sur l'un des ais d'une couverture de livre. Saint Théodore d'Héraclée y est représenté debout, armé d'une lance dont il perce un serpent étendu a ses pieds ; son bras est protégé par un bouclier orbiculaire : le saint est vétn d'une sorte de cataphracte, recouverte d'une chlamyde agrafée sur l'épaule ; un cheval occupe le côté droit du tableau. Les figures se détachent sur un fond vert tendre enrichi de rameaux bleus à fleurettes. On voit dans le haut une inscription , en caractères grecs fort incorrects , divisée en deux parties par la tête du saint ; à droite on lit : O AFIOC eEOAOIHX: , saint Théixlore ; à gauche, O BABHPIÂKHG, qu'on peut traduire par Maître des reptiles par le glaive. Cet émail, que nous avons fait reproduire dans la planche CV de notre Album, a seize centimètres de largeur sur dix-neuf centimètres de hauteur. Le contour extérieur des figures est tracé par un filet de métal d'environ deux millimètres de largeur; les détails intérieurs du dessin sont rendus au contraire par des fils dune ténuité extrême. Quelques
vO A la vente qui a ctô faite de cette rollectioa en mars 1865, ce htà émail (n« 1746 du Cataloçîue) a été adjugé moyennant 10,395 francs. Il a été exposé, d'août à novembre 1865, dans le Musée rétrospectif âu palais de Flndustrie $otis le nom de M. fiasilewski, à qui il appartient.
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détériorations laissent parfaitement apercevoir que les traits de métal qui expriment le dessin du sujet ne tiennent pas au fond. Les carnations sont en émail d'une teinte de chair assez naturelle ; les couleurs employées dans les vêtements et dans les accessoires sont le bleu lapisy le bleu gris, le vert, le rouge vermillon, le blanc, le jaune et le noir. Le tableau est encadré dans une bordure de cuivre repoussé et ciselé, présentant des figures de saints d'un bon dessin et d'une grande finesse d'exécution, qui sont séparées par des entrelacs capricieux et des fleurons tels que nous en avons retrouvé au milieu d'autres ornements, dans un délicieux évangéliaire grec du dixième siècle, de la Bibliothèque impériale de Paris (n® 64, fol. 3). La moitié de cette bordure a malheureusement disparu, et la partie subsistante, qui encadre deux côtés seulement, est endommagée. On y voit la figure en pied de saint Démétrius et le buste de saint Pantaléon. Dans le texte explicatif qui accompagne notre planche GV, nous avons donné les motifs qui nous engageaient à dater cet émail du dixième siècle.
Nous avons vu un autre émail cloisonné sur cuivre dans le Musée du Collège romain, à Rome. C'est une grande figure de Christ de vingt-six à vingt-huit centimètres de haut. La tète du Sauveur est nimbée; il tient à la main un volumen. Les contours de la figure ayant été tracés sur la pièce de cuivre, l'espace qu'elle devait occuper a été champlevé. Tous les traits intérieurs du defisin ont été ensuite rapportés sur le fond de cette sorte de caisse ainsi préparée. Les traits principaux dans les vêtements sont assez épais, deux millimètres environ , mais les traits de détail sont d'une ténuité extrême.
C'est le procède employé dans rémail de saint Théodore, dont nous venons de parler. Le visage, les mains et les pieds sont en couleur de chair foncée ; le vêtement est bleu d'azur, le volumen blanc, les traits du nimbe sont rouges ; entre les branches de la croix se trouve un enroulement qui renferme une feuille découpée en cinq dentelures aiguës. Le Christ bénit à la manière latine, et l'on ne voit sur la plaque aucune inscription grecque. Serait-ce là. un spécimen des ouvrages des émailleurs italiens du douzième siècle sortis de l'école grecque?
Nous ne pouvons pas citer d'autre pièce en émail cloisonné sur cuivre qui reproduise des sujets ou de grandes figures ; mais les émailleurs rhénans ont trèssouvent employé les procédés du cloisonnage pour rendre en cuivre des détails d'ornements sur des listek qui entrent dans l'ossature des grandes pièces de cuivre émaillé. On en rencontre des exemples sur un grand nombre de monuments.
Caractères généraux des émaux cloisonnés,
La connaissance des monuments d'émaillerie que nous venons de signaler nous met à même de résumer les ciu'actères généraux des émaux cloisonnés.
Le plus souvent ces émaux sont renfermés dans une caisse de métal, où les figures, ainsi que le fond sur letpiel elles se détachent, sont exécutées en émail ; et le métal n*est employé dans l'intérieur de cette caisse que {H>ur exprimer les traits du dessin par des bandelettes rapporttH's sur le fond. Mais quelquefois c'est le métal qui sert de fond au tableau : dans ce cas , tout l'espace
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que le sujet occupe a été champlevë ou repoussé en creux sur la plaque de métal, et les traits du dessin ont été rendus de même par de fines bandelettes de métal dans cette partie champlevée ou abaissée. Deux des encoignures de la boite du Louvre que reproduit notre planche XLII sont exécutées de la première façon , les deux autres de la seconde.
Les carnations sont toujours reproduites par de Témail auquel Tartiste a cherché à donner autant qu'il Ta pu la couleur des chairs. La palette des émailleurs grecs est très-riche : les couleurs par eux employées sont le blanc, le rouge purpurin, le brun rouge, le bleu foncé, le bleu clair, le vert émeraude, le vert clair, le jaune, le violet, la couleur de carnation et le noir. Le blanc, le noir, le bleu lapis sont toujours opaques ; les autres couleurs se rencontrent soit opaques, soit à Tétat de semi-translucidité ; le jaune est rare. Deux teintes différentes, si ce n'est dans les carnations, ne sont jamais juxtaposées sans être séparées par un filet de métal.
Les émaux cloisonnés byzantins ayant obtenu une grande vogue en Occident, les orfèvres grecs, et, après eux, les orfèvres italiens et allemands, les ont souvent exécutés sur or par pièces de petite dimension, qui étaient ensuite enchâssées dans un chaton, et fixées sur les objets qu'elles étaient appelées à enrichir, à l'instar des pierres fines avec lesquelles elles alternaient. Ces petites plaques d'émail ayant ainsi été préparées à part, il en est résulté que souvent elles ont été employées à l'ornementation de pièces d'orfèvrerie pour lesquelles elles n'avaient pas été spécialement fabriquées. Aussi rencontre-t-on des émaux grecs sur des monuments
français, italiens ou allemandsi et la date assignée à ces monuments n'est pas toujours un guide certain pour déterminer Tàge des émaux , qui sont souvent d*ane époque plus ancienne.
Les émaux cloisonnés ont concouru à Tembellissement d'objets de toute sorte. Théophile invite l'élèfe .chéri auquel il adresse sa Diversarum artium tehedula è en décorer tous les instruments du culte et de la liturgie : « Gruces quoque et plenaria et sanctorum pignorum scrinia, simili opère cum lapidibus et mai^jaritis atque electris ornabis^'^v Les épées, les couronnes, les vêtements même étaient enrichis d'émaux de ce genre; les gants qui font partie du costume impérial de Gharlemagne conservé dans le trésor de Vienne , sont brodés de perles et ornés de petites plaques d'émail cloisonné. On trouvera des spécimens d'émaux cloisonnés dans nos planches YI, XL, XLII, XGIX, GI à GV.
Emaux cloisonnés à jour.
On verra plus loin qu'avant que les procédés de la fusion de l'émail dans les interstices d'un cloison* nage métallique eussent été découverts, les orfèvres taillaient du verre coloré translucide sous différentes formes, et sertissaient ensuite ces morceaux de verre dans des compartiments de métal, avec lesquels ils composaient des plaques, des vases ou des plateaux. C'est par ce prt>cëdë qu'a été exécutée la belle coupe à jour du cabinet des médailles de la Bibliothèque impé-
(I) Cap. LT, lib. III, édit. de M. de l'Escalopie», p. 199.
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riale de Paris ^'\ qui présente au centre, sur une pièce de cristal de roche, la fi{pire de Cosroès !•', roi de Perse (f 579). Mais il paraît qu'après la découverte des procédés de Témaillerie sur métal , on eut l'idée de fondre des émaux translucides dans les interstices d'un réseau de métal à jour, formé , comme dans les émaux cloisonnés, par des bandelettes de métal contournées à la pince, suivant les caprices du dessin que l'artiste voulait reproduire, et soudées l'une à l'autre. On trouve dans les anciens inventaires certains émaux mentionnés sous les noms de esmalta clara, esmaillio per quod videtur dies, émaux par où on voit le jour, et enfin émaux de plique à jour, qui paraissent, d'après la description qui en est faite, se rapporter à ce genre de travail. Ainsi on lit dans l'inventaire du Saint-Siège, dressé en 1295 par ordre de Boniface VIII ^*^ : « Una salerîa cam tribus esmaltis claris et tribus ad arma Ursinorum in pede... » — « Idem domnus Bonifacius Papa octavus fiecit fieri pedera ipsius crucis de auro in quo sunt
duodecim esmalta clara in piano ipsius pedis »
Dans l'inventaire de Charles V, de 1379 ^'^ : « Une
• très-belle couppe d'or et très-bien ouvrée à esmaulx de » plite à jour, et est le hanap d'icelle à esmaulx à jour
• et le pommeau ouvré à maçonnière. » — « Ung coutel » à manche d'ivyre... et a en la lenielle dudit coutel
(0 Cette coupe pruvient du trésor de Tabbaye de Saint-Doni.«, où elle était connue sous la déiiuiiiiiiatlon de Plat de Saiomon. La figure de Cotroëfi passait pour être relie de Salomun.
O Inventarium de omnibus rébus iiiventis in thesauro Sedis Apostoiicœ, factum de mandata Sancti^simi Patris domni Bonifacii Papœ ocUtvi , fuè an. 1295. Ms. Bibl. imp., n» 5180, folios S9 v** et 204.
(3) Ms. Bibl. imp., n» 8356, folios 48 to et 248 y«.
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» une longue roye à esmaulx de plite ourrëe à jour. « Dans un inventaire de Philippe le Bon , duc de Bourgogne, de 1420 : « Ung très-riche voirre, tout bât d*es- » mail de pelistre à jour, qui se met en trois pièces, c'est » assavoir le corps du voirre, le couvesde dessus et le » pié, ouquel a en la poingnëe une fleur de lis, faicte » dudit esmail de pelistre ^'^ »
Dans rinventaire de la Sainte-Chapelle du Palais, de 1480 ^^ : « Unus pulcher calix multum dives de aura cum sua patena, cujus calicis patena est totaliter esmailliata esmaiUio de plicqua per quod videtur dies... » Cette même pièce est ainsi décrite dans un inventaire de 1573 ^'' : « Ung beau calice d*or, fort riche, avec sa « pathène , laquelle est toute esmailée d'esmaulx de » plicque, par où Ton veoit le jour... »
Dans tous ces exemples, il ne peut être question d^êmaux simplement translucides fondus sur un exaltent métallique, comme on en rencontre beaucoup |K)rnii les cloisonnés, mais bien d'émaux ou de morivaux do Aorre coloré montés à jour. Il est vrai que Tadjtvtif dants « dans la bonne latinité , signifierait seulement brillant « éclatant, et non pas transparent; mais c\unme dans TinAentaire du Saint-Siège il existe une quantité considérable de pièces d'orfèvrerie beaucoup plus imjH^rtantes que ne le sont cette salière et ce pied de cn>ix* toutes enrichies d'émaux qui devaient être brillants « et qui n'ont cependant reçu aucune qualifica-
v»^ PuKIï^ |\ir M» AB Laka»f« ir* Ihr* Je Bouryo^me^ i. II, p. 262 .^ M*, KiîJ. i.ii.v, v^ »ll. Jimw^ 165*, >a|«pl. Uiin, fol. 28 r». s^ M<, Arcï«v« iwijv, L. W* x. *rt, 96, publié par M. DonET D A «Um< Ia JÇ^** *jvi#wàftp»p*, I- V, I*, 167.
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tion, il faut bien admettre que les deux seuls émaux décrits avec la dénomination de clara ont été d'une autre nature que ceux ordinairement employés sur les pièces d'orfèvrerie, et l'on comprend que la latinité du treizième siècle ait pu par le mot clara désigner des émaux sans fond et montés à jour. Quant aux termes dont on s'est servi dans l'inventaire de Charles V et dans ceux de la Sainte-Chapelle, ils ne laissent aucun doute : ces mots, émaux à jour, par où on voit le jour, ne pouvaient convenir à des émaux simplement translucides fondus sur un fond de métal , et ne doivent s'appliquer qu'à des émaux translucides montés à jour.
Cependant nous devons dire que, jusqu'en 1862, nous n'avions jamais vu d'émaux de ce genre, et qu'aucun n'avait été signalé par les archéologues ; nous aurions donc été disposé à croire que les prétendus émaux ainsi dénommés n'étaient autre chose que des pièces de verre teint et translucide, découpées à froid et serties dans un cloisonnage métallique, si Benvenuto Cellini, dont la compétence en pareille matière ne peut être récusée, n'était venu nous apprendre qu'il avait vu à Paris une coupe appartenant à François I*', laquelle était composée d'émaux translucides fondus dans les interstices d'un réseau d'or. « Le roi, dit Cellini, me » montra une coupe à boire , sans pied , de moyenne » grandeur, faite de fil d'or, et ornée de petits feuillages » qui allaient se jouant autour de divers compartiments » dessinés avec art; mais ce qui la rendait surtout admi- » rable, c'est que tous les interstices à jour des compar- ■ timents et ceux que laissaient les feuillages avaient • été remplis par l'ingénieux artiste d'émaux transpa-
» rents de diverses couleurs ^'^ » Un orféirre aussi habile que Gellini ne pouvait prendre des verres teints taillés à froid pour des émaux fondus dans les interstices du métal, et les explications dont il fait suivre l'exposé du fait constatent qu'il s'était livré à un examen approfondi de la pièce. En effet, le roi lui ayant demandé s'il comprenait de quelle manière cette coupe avait été faite, Gellini lui rendit ainsi compte des procédés de fabrication : « Pour exécuter un pareil ouvrage, il faut d'abord fabri- » quer une coupe de fer très-mince dont le diamètre soit » plus grand , de l'épaisseur d'un dos de couteau , que » celui de la coupe qu'on veut obtenir; ensuite, avec un » pinceau, on enduit l'intérieur de la coupe de fer d'une » légère couche de terre ; cette espèce de lut se fait de » terre, de bourre ton tisse et de tripoU broyé très-fin. » Ceci fait, on choisit un fil (d'or) bien étiré et assez » gros pour que , après avoir été aplati avec le marteau » sur l'enclume, il prenne la forme d'un ruban de la » largeur de deux dos de couteau et aussi mince qu'une » feuille de papier royal ; ensuite on le recuit pour qu'il » soit plus facile à manier avec les pinces. Puis, on corn- « menée, suivant le dessin qu'on aura placé devant soi,
* à ct>mjHi>er dans l'intérieur de la coupe de fer, avec >» Cl* tîl battu, les divers compartimenta que l'on fixe
* suixvssivoment sur le lut avec la gomme adragante.
* Les prtMniers conij>artiments et profils étant placés,
* on di>|H>>^^ le teuillaye d'après les indications du des- ^ >in , en appliquant chaque feuille Tune après Tautrc
* |KU' le nio\en pn.^scrit. Lorsque la pièce est ainsi ])re-
* |KinH\ il t^aut a\oir a sa dis[Hisition des émaux de toute:
x^' B. i^iviM» /"-vt.-?*:.- tfWi'' cWSt-rr a, cjin. m; Milano, 1811, p. 41
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sortes de couleurs bien pulvërisés et bien lavés. Quoique l'ouvrage (d'or) puisse se souder avant qu'on y mette l'émail, on peut cependant procéder de l'une ou de l'autre manière, c'est-à-dire souder ou non. On prend donc les émaux, et l'on remplit avec goût de diverses couleurs les compartiments de la pièce; on porte ensuite cette pièce dans le fourneau pour opérer la fusion. Il faut cette première fois ne donner que peu de feu ; puis l'on met de nouveau de l'émail , et donnant un feu plus fort on s'assure si quelque partie du travail a besoin d'être encore chargée d'émail. Après cela, on soumet la pièce à un feu aussi fort que l'émail et l'ouvrage (d'or) peuvent le supporter, suivant les prescriptions de l'art, ce qui se fait facilement au moyen du lut qui défend l'émail sans y adhérer. On aplanit ensuite l'émail avec une pierre appelée frassinelleetde l'eau fraîche , jusqu*à ce qu'il soit égalisé.^ Puis on le polit légèrement avec d'autres pierres. La dernière façon se donne avec le tripoli et un roseau ^^K » Gomme on le voit, ces procédés ne sont autres que ceux décrits par Théophile pour la fabrication des émaux cloisonnés, avec cette seule différence qu'ici les émaux sont établis sur un fond factice de fer qui se sépare de la pièce émaillée après son refroidissement. Les émaux ainsi fondus dans l'or, qui trace les linéaments du dessin, se trouvent de la même hauteur que le métal, et font corps avec lui ; le polissage donnant un grand éclat aux émaux translucides employés, on comprend que des vases exécutés de cette manière devaient produire de ravissants bijoux.
(') B. CKLLiai, Trattato dell Oreficeria, p. 42.
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Les explkatioiis de Cellini n'avaient pas conTaincu tout le monde. Un savant du plus grand mérite en ce qui touche la pratique des arts, de ceux surtout pour lesquels le feu est un agent essentiel, M. Bontemps, nous écrivait en 1858 que, sans oser dire d'une manière absolue que le procédé indiqué par Cellini fût impossible, il nous Élisait remarquer que le célèbre orfèvre ne disait pas qu'il Feût essayé; et après avoir discuté les difficultés que soulèverait l'exécution, M. Bontemps concluait en disant qu'il ne pouvait voir dans la coupe de François I" que des cristaux translucides montés à jour, et non des émaux. Il était donc fort intéressant de retrouver des émaux cloisonnés à jour. Aujourd'hui nous pouvons signaler deux pièces où l'on peut en voir. Ils ne sont pas d'une grande importance, il est vrai, mais ils suffisent cependant pour constater que ce genre d'émaillerie a été en pratique. Le premier est un gobelet d'argent doré, qui a été exposé, en 1862, dans le Muséum Rensingtoii à Londres, sous le n® 4800 du catalogue ' . Il a la forme d'un cône tronqué renversé, élevé sur un petit pied, et est fermé par un couvercle conique que surmonte un bouton. Sa hauteur est de dix-huit centimètres et son diamètre de dix environ. On y voit, au milieu de la panse et sur la circonférence du couvercle , une bande d'émail translucide à jour vert émeraude, avec des fleurettes en émail bleu et de petits fruits en émail jaune ; les tiges sont formées de fines bandelettes d'or. La bande d'émail de la panse du vase
V*) Catalogue of the spécial exhibition of Works of art, of the mediœvaty Renaissance and more récent periods, on loan at the south Kensin^n Muséum y june iS62; Loiidon, 1863.
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est divisée en trois parties par trois petites fenêtres dans le style ogival, divisées par deux meneaux et garnies d'émaux translucides verts et bleus. De jolis feuillages, dans lesquels se jouent des oiseaux, sont dessinés au pointillé sur le fond du métal. Un cordonnet perlé borde le couvercle et le pied du vase. A l'intérieur, au fond du gobelet, on voit un médaillon d'émail cloisonné, où sont reproduites des fleurettes bleues et jaunes montées sur des tiges d'or. M. Augustus Franks, rédacteur du catalogue, pense qu'on peut regarder ce vase comme allemand ou flamand et appartenant au quatorzième siècle. Nous le croirions plutôt d'origine orientale.
Nous avons trouvé une autre pièce enrichie d'un émail cloisonné à jour, dans la chapelle de l'hôpital de Santa Maria délia Scala, à Sienne. C'est un petit coffret rectangulaire fermé par un couvercle prismatique; il est enrichi d'émaux translucides sur relief, qui paraissent appartenir à la fin du quatorzième siècle ou au quinzième; mais au milieu du corps du coffret, entre deux émaux translucides sur relief, est un émail cloisonné à jour, en forme de losange, où sont reproduits de trèsjolis oiseaux d'un style tout oriental. Ce coffre a eu pour destination de renfermer une relique, et l'émail cloisonné à jour avait été placé là pour en permettre la vue.
Les émaux cloisonnés à jour ont donc été réellement exécutés autrefois ; et il est à souhaiter que les artistes si habiles qui, de notre temps, sont l'honneur de l'art de l'orfèvrerie, cherchent à remettre en pratique les procédés de ce genre d'émaillerie, entièrement abandonnés depuis plusieurs siècles.
Arrivons maintenant aux émaux champlevés.
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Procédés de fabrication.
Les émaux champlevés ont ëté traités de deux manières. Dans la première, rémailleur, après avoir fouillé intérieurement dans tous ses contours une figure quelconque tracée sur une plaque de métal , introduisait Témail dans cette cavité ainsi pratiquée, et le fondait ensuite. Préparé de cette sorte, Témail reproduisait en couleur la silhouette de la figure que l'artiste avait voulu rendre, mais aucun linéament de métal n'exprimait les détails intérieurs du dessin. On verra sur notre planche GXII , n^ 1 , la partie supérieure d'une plaque exécutée de cette façon.
Dans les émaux champlevés plus parfaits, un trait de métal vient, comme dans les émaux cloisonnés, former à la surface de Fémail les linéaments principaux du dessin ; mais ce trait de métal, au lieu d'être disposé à part et rapporté ensuite sur le fond de la plaque qui doit recevoir la matière vitreuse , est pris aux dépens mêmes de cette plaque. Ainsi, après avoir dressé et poli une pièce de métal dont Tépaisseur varie d'un à cinq millimètres, l'artiste y indiquait toutes les parties de métal qui devaient affleurer à la surface de Témail, pour rendre le trait du dessin de la figure ou du sujet qu'il voulait représenter ; puis, avec des burins et des échoppes, il fouillait tout Tespace que les différents émaux devaient recouvrir. Dans les fonds ainsi champlevés, il introdui-
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sait la matière vitrifiable soit sèche et pulvérisëe , soit à i'ëtat pâteux, auquel elle était amenée au moyen de l'eau ou d*un liquide glutineux. La fusion s'opérait par des procédés semblables à ceux que nous avons indiqués pour les émaux cloisonnés.
Souvent les carnations et même les figures entières sont exprimées par le métal. Dans les émaux de ce genre, l'artiste gravait préalablement en creux tous les traits de détail sur les parties réservées ; les fonds seuls étaient champlevés et remplis d'émail. Les intailles de la gravure étaient souvent niellées d'émail.
Quelques monuments de Vémaillerie champlevée.
Les émaux champlevés exécutés sur cuivre existent encore en très-grand nombre. Plusieurs musées publics de l'Europe en possèdent de nombreux spécimens ; on peut en voir de fort beaux : à Paris, au Musée du Louvre et surtout au Musée de rhôte] de Cluni; à Londres, dans le Musée Britannique et au Musée Kensington ; à Vienne, dans le cabinet des médailles et des antiques; à Berlin , au nouveau Musée , dans la Konigliche Kunstkammer; à Darmstadt, dans le Musée, et à Hanovre, dans le trésor du roi. Dn certain nombre d'églises de France et des provinces rhénanes, parmi lesquelles il faut citer surtout celles de Cologne, possèdent encore des châsses et divers instruments du culte en émail champlevé ; enfin des collections particulières conservent aussi des pièces fort remarquables. Il serait donc à peu près inutile de signaler et de décrire les émaux
champlevés subsistants» comme il a été nécessaire de le fSEÛre pour les cloisonnés ; nous nous bornerons à indiquer quelques-uns des plus importants, et aussi quelques-uns de ceux qu'il nous faudra citer plus tard en retraçant Thistorique de Fémaillerie.
fo Émaux primitifs occidentaux.
Nous devons placer en première ligne les émaux exécutés durant les trois ou quatre premiers siècles de Tèrc chrétienne par des artistes qui habitaient près de l'Océan ; et pour ne pas trancher » avant de l'avoir discutée, la question de leur origine, nous leur donnerons le nom d'émaux primitifs occidentaux. Parmi ceux qui sont conservés en Angleterre, nous citerons, au Musée Britannique, à Londres : 1* un certain nombre de plaques de bronze d'un dessin barbare et portant presque toutes au revers des boucles, évidemment destinées à passer des courroies : elles sont enrichies, sur le fond, d*un émail rouge et de petits médaillons ronds d'émail blanc, jaune et bleu incrusté ; — 2*^ un grand anneau rond de bronze, dont l'un des côtés, aplati, est décoré d'une guirlande réservée offrant un dessin assez élégant, qui se détache sur un fond d'émail rouge : il a été trouvé dans le comté de SufTolk. Ces objets, qui ont dû servir à décorer des harnais de cheval, ont été publiés par M. Âugustus Franks ^'^; — 3® deux petits supports à quatre pieds, destinés à porter des amphores : ils ont été également pubhés par M. Franks ^*^; — 4* un bouclie
0) Description of the plates to accompany Kemble*s horœ foraiet — " Londoii, pi. XIX et X\.
(*) Archaeoioyivai journai , t. XI, p. J7.
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de bronze, décoré de cercles et d'ornements géométriques champlevés et incrustés d'émail rouge : il a été trouvé dans la Tamise ; — 5" un vase élégant appartenant à l'époque romaine, dont la trouvaille a eu lieu en 1838 à Ambleteuse, en Picardie, avec quelques monnaies de l'empereur Tacite (276) ; — 6* un certain nombre de fibules émaillées de l'époque romaine.
On trouve encore un assez grand nombre de pièces émaillées de ce genre dans différents Musées d'Angleterre. Le Musée d'York, notamment, conserve huit de ces émaux primitifs trouvés dans la même sépulture, et qui paraissent avoir appartenu à un personnage de la même époque.
Parmi un assez grand nombre d'émaux primitifs trouvés en France et qui y sont conservés, nous citerons :
1* Dans le cabinet des antiques de la Bibliothèque impériale, un grand nombre de fibules, soit oblongues, soit carrées ou en losange; d'autres en forme de chien, de lièvre courant, de panthère et de cheval; des médaillons circulaires simulant une roue à bandes d'émail, d'autres disposés comme un échiquier avec les compartiments remplis par des émaux blancs et bleu lapis, alternant avec des émaux rouges et blancs : nous avons fait reproduire l'une des plus belles dans notre planche C, n* 1;
2** Au Musée du Louvre, un grand nombre de fibules de différentes formes : on en verra quatre sur notre planche C , n*»' 2 à 5 ;
3® Au Musée de Poitiers, une plaque de cuivre doré incrustée d'émaux bleus; et une autre plaque trouvée au mont Jouer, près Saint-Goussaud (Creuse), avec
(les médailles portant Texergue : Philippus Augustus
4® Au Musée de Rouen, une belle fibule de bronze de style romain, que reproduit notre planche XXXI, n"^ 1 et I bis.
Ces objets ont été découverts dans Touest et dans le nord-ouest de la France; ils sont exécutés en cuivre jaune , le métal a été champlevé dans toutes les parties qui devaient recevoir l'émail. Dans plusieurs de ces pièces, on remarque un travail ingénieux : après le refroidissement d'un premier émail, qui avait rempli il\ les compartiments fouillés dans le cuivre, l'artiste a creusé cet émail, et dans la petite cuve ainsi formée, à laquelle il a donné tels contours qu'il lui a plu, il a introduit un nouvel émail qui par la fusion est venu adhérer au premier ; ce second émail a été ég^alement ^9^ mi creusé pour recevoir à son tour un troisième émail d'une ^^ e couleur différente , qui s'unit au second par le même ^^ .e procédé. Les émailleurs obtenaient ainsi une rosace,.^ -s, une fleur, ou tout autre ornement de deux couleurs, se^^^e détachant sur un fond de couleur différente.
Nous citerons encore , à cause de son importance , uim— ^ n vase en forme de {jcnirde , trouvé à La Guierce, non loiir'^»' " de Chassenon, sur les anciennes limites du Limousin er -^^t de rAngouinois, avec quelques médailles romaines der^ "^^^ empereurs et des tyrans qui ont régné de 263 h 270. Cc^ -^ vase, qui a cent dix-sej)t millimètres de hauteur et cenT ^^^ quinze dans son plus grand diamètre, est enrichi d*in — ^" crustatious d'émail en forme de G couchés ou de cœiir«r ^^ disposées en bandes verticales, du haut en bas, sur tout^ — ^^
',^ Tkxieh, Euai atir Ir^ e'maiiirurs dr Limoget; Poitiers, IH^^. p. 1
ÉMAUX RHÉNANS
k panse ; les couleurs sont le bleu fonce , l'orange et le vert clair. M. Maurice Ârclant en a donné la description et la gravure <*\
Enfin , nous ne pouvons nous dispenser de faire mention du beau vase de Bartlow, bien qu'il ait péri dans un incendie depuis la publication que nous en avons faite dans nos Recherches sur la peinture en émail. La reproduction, de la grandeur de l'exécution, que nous en donnons dans notre planche G, nous dispense de toute description. Il avait été retiré, en 1834, d'un tombeau romain découvert à Bartlow , paroisse de Âshdon , dans le comté d'Essex. Plusieurs objets qui par leur style appartiennent évidemment à l'antiquité, étaient placés à côté du vase. Dans un autre tombeau voisin de celui-ci , et qui , par son caractère et les objets qui y étaient déposés, devait remonter à la même époque, on avait trouvé une médaille de l'empereur Adrien (f 148) .
Une dissertation sur la découverte de ce vase a été publiée dans le tome XXVI de VArchœologia.
î® Emaux des écoles rhénanes.
Les émaux rhénans sont très-nombreux ; nous nous attacherons à signaler surtout ceux dont l'exécution peut être datée approximativement , soit par le style qui leur est propre, soit par les inscriptions qui les accompagnent ou par les documents qui s'y réfèrent.
1* Dans le trésor de l'église de Siegburg, diocèse de Cologne, un coffret-reliquaire qui a la forme du petit autel portatif de Bamberg, que reproduit notre planche CVIII. Le dessus du couvercle, de vingt-cinq cen-
(0 ÈmaiUeurs et émaiffen'e de Limoges; Isle, 1855, p. 8, pi. I.
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timètres de longueur sur quinze centimètres et demi de largeur, est divisé par des segments de cercle en huit compartiments remplis de sujets assez compliqués, qui sont rendus par une fine gravure exécutée sur le métal réservé, et qui se détachent sur un fond d*émail bleu, vert ou bleu violacé. Les in tailles de la gravure sont niellées d*émail rouge. Toutes les faces en élévation du coffret sont décorées de figures ou de sujets traités de la même manière. Feu le R. P. Arthur Martin, qui avait fait de ce coffret un dessin que nous possédons, croyait apercevoir de curieuses analogies entre le dessin des figures qui s*y voient et les illustrations à la plume d*un manuscrit de Tart saxon , appartenant au Muséum britannique, dont les Mélanges d'archéologie ont reproduit quelques spécimens ('^; il croyait devoir fixer l'exécution du coffret à la fin du dixième siècle. Les figures, bien que dessinées en traits délicats, ont en eff^et quelque chose de la roideur et de l'incorrection que l'on rencontre dans les œuvres purement allemandes de la fin du dixième siècle et du commencement du onzième. La bordure qui contourne le dessus du couvercle et les listels qui servent d'encadrement aux sujets qui v sont reproduits, sont couverts d'inscriptions et de sentences latines relatives aux sujets représentés.
2** Dans la cathédrale de Bamberg, un autel portatif ayant la forme d'un coffret à couvercle plat; on croit, d'après les traditions conservées dans cette église, qu'il a été donné par renipereur Henri II (^1002 -J- 1024). Les caractères de l'inscription qui couvre la partie supérieure
0) T. I, pi. XLV. Ce inamisrrit (BoMcy, n" 603) est clésif|né au Catal(»{»ne coiiiiiie a\ aiit «'té rciit c-l ei)liiininé vers le temps du roi Edgar (•j-975'.
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(le la corniche sont absolument semblables pour la forme à ceux des nombreuses inscriptions du coffret de Siegburg, que nous venons de décrire. Le style de l'ornementation de ce cofFret se ressent de Tinfluence de l'école byzantine. Les figures de séraphins et de chérubins reproduites sur le couvercle sont entièrement en émail ; celles du Christ, de la Vierge et des apôtres qui décorent le pourtour de l'autel sont gravées sur le fond du métal doré et niellées d'émail. Quelques caractères grecs ont été épargnés sur le fond du métal et se détachent sur l'émail qui encadre les figures. Nous en donnons la reproduction dans la planche CVIII de notre Album. Quelques archéologues ont pensé que cet autel ne pouvait être de l'époque de Henri II, mais bien du commencement du douzième siècle. Nous avions jusqu'à un certain point partagé cette opinion, mais l'étude plus approfondie que nous avons faite des monuments de l'art allemand au commencement du onzième siècle, nous fait penser aujourd'hui que la tradition qui reporte l'exécution de cet autel au commencement du onzième siècle peut être appuyée par de solides raisons. Nous nous expliquerons sur ce sujet dans l'historique de l'émaillerie en Allemagne.
3* Les émaux qui enrichissent l'arabon d'argent ou de cuivre doré qui s'élève dans le chœur de la cathédrale d'Aix-la-Chapelle. Cet ambon est un don de l'empereur Henri II, ainsi que le constate l'inscription suivante, qui est gravée sur la corniche et sur le socle :
boc opus amboifis auro cemmisqce micaxtis hex pius hexricl'S, celestis uonoris a:<helus,
DAP8ILIS EX PROPniO TIOl DAT, SA?iCTISSI\l\ VIRGO, QUO PHECE StFMMA TUA SIBI MERCKS FIAT USIA.
« Le pieux roi Henri, qui aspire aux honneurs célestes, » libéral de ses biens, te donne, ô Vierg^e sainte, cet » ambon resplendissant d*or et de pierres précieuses. » Que par ta puissante intercession il en obtienne la » récompense. »
La face antérieure , de forme hémi-circulaire , est divisée en neuf compartiments dont le fond est garni de plaques de cuivre ou d'argent doré enrichi de rinceaux d'un bon style en émail incrusté ; ils sont disposés en trois rangées. Dans les quatre angles sont les figures en buste des évangélistes, et au centre celle en pied de Charlemagne; elles sont appliquées sur les fonds. Dans les compartiments à droite et à gauche de l'empereur, des tasses en cristal de roche se détachent également sur le fond d'or émaillé ; enfin, dans le compartiment central du bas, on voit un émail où le Christ est représenté assis et bénissant : les carnations sont gravées sur le fond du métal , tout le surplus de la figure est en email ; elle est placée dans un encadrement ovoïde qui se détache sur le fond de rinceaux émaillés. Dans les parties latérales de l'ambon, qui sont aussi de forme hémicirculaire , on voit de chaque côté trois figures d'ivoire du quatrième siècle dont nous avons parlé dans notre tome I, page 194. Ces figures sont bordées de plaques do cuivre à rinceaux émaillés. L'ambon a été remanié, et il est constant que les figures des évangélistes et celle de Charlemagne ne sont pas très-anciennes et ont remplacé d'autres figures ; mais les émaux, surtout ceux du fond , ont appartenu dès l'origine au monument.
4^* Une croix provenant de l'éghse Saint -Biaise de Brunswick, qui est aujourd'hui conservée dans le trésor
ÉMAUX RHÉNAINS. 457
du roi de HaDovre. Il résulte de rinscription qui s'y trouve qu'elle a eu pour donateur le margrave Eibertus de Misnie, qui mourut en 1068. Le champ d*or de la croix est enrichi d*émaux champlevés. On trouve aussi dans son ornementation des émaux cloisonnés.
5* En Angleterre, dans la collection de sir Samuel Meyrich, la belle crosse publiée par Villemin ^'\ comme étant attribuée à Ragenfroid, évéque de Chartres (f 960) . Cette pièce est signée : frater willelmus me fecit. En l'attribuant à Bagenfroid, on en ferait remonter Texécution à la moitié du dixième siècle, ce que l'examen du monument ne permet pas d'admettre. M. André Pottier fait remarquer , dans la savante description qu'il en a donnée, que le Goliath représenté dans l'un des compartiments du pommeau est revêtu de l'armure des guerriers du onzième siècle. Il trouve aussi une simiUtude évidente entre les feuillages de la décoration et ceux tirés d'un manuscrit grec que Villemin a gravés sur la même planche. M. Adrien de Longpérier, dans un excellent article sur quelques monuments cmaillés ^*\ reconnaît que les costumes des personnages représentés et leur attitude sont entièrement semblables à ce que Ton remarque dans la tapisserie de Bayeux. Nous ajouterons que la similitude de style entre les feuillages de la crosse et ceux tirés d'un manuscrit grec, donnerait à penser que ce monument d'émaillerie provient de l'école rhénane , laquelle était antérieure à celle de Limoges et procédait directement des Grecs, comme nous le verrons plus loin. D'ailleurs la crosse de sii-
0) Monuments français inédits, t. I, p. £1, pi. XXX, (') Cabinet de f amateur et de Vantit^uaiie, t. I, p. 149
roMB m. ^K
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Meyridi diflere des crosses de Limoges par romementatîoo, œlles-d ne présentant pas ordinairement de figures émaillées sur le pommeau ou la volute. Après l'avoir attentivement examinée à l'exposition de Manchester, nous n'hésitons pas à regarder ce monument comme une production de l'émaillerie des écoles du Rhin du onzième siècle. M. Augustus Franks, qui en a fourni la reproduction , l'a également classé parmi les œuvres de ces écoles. Il fait remarquer que le double W initial du nom de l'artiste indique son origine allemande : un moine appartenant aux races latines aurait écrit sod nom Gulielmus^'^
6* Le médaillon central du reliquaire de saint Gundulfe, que reproduit notre planche CVIL Nous avons décrit ce reliquaire , qui provient de Téglise Saint- Servais de Maëstricht, dans notre tome II, page 224. On remarquera que les carnations seules sont gravées sur le cuivre et niellées d'émail, que tout le surplus des Heures est en émail, et qu'au moyen de la juxtaposition de nuances plus ou moins foncées, l'émailleur est arrivé à obtenir un modelé assez satisfaisant.
7^ Les émaux qui enrichissent un reliquaire en forme de triptyque, que nous avons décrit tome II, page 225. Il appartient à la première moitié du douzième siècle. Nous en donnons la reproduction dans notre planche CXLV.
8* Dans le trésor du château royal, à Hanovre, un auteLportatif de même forme que celui de Bamberg. La tabl^ de dessus a trente-cinq centimètres sur vingtet un; la.
(I) Observations on glass and enamel, extracted from • The art trea— «ures of the United Kingdom » .
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hauteur totale de Tautel est d'environ treize centimètres. Au centre de cette table, la figure du Christ est reproduite dans un médaillon presque circulaire inscrit dans un carré aux angles duquel sont les symboles des évangélistes. Cette composition est peinte sur parchemin et recouverte d'un cristal de roche; mais autour du carré se trouvent douze plaques d'émail, où sont les apôtres, désignés par des inscriptions, et à chacune des extrémités quatre plaques reproduisant des scènes de l'Évangile. Ces vingt compositions sont rendues sur cuivre doré par une gravure niellée d'émail foncé, se détachant sur un fond d'émail bleu ou vert; les nimbes sont en émail jaune, les sièges et le sol en émail brunâtre, les inscriptions en émail blanc. Le corps de Tautel est divisé en dix-huit champs, six dans chacune des grandes faces, et trois dans chaque partie latérale; les champs sont séparés par des colonnettes dont les fûts sont enrichis de décorations variées en émail incrusté , et remplis par des plaques d'environ soixante-cinq millimètres de haut, où l'on voit des personnages de l'Ancien Testament exécutés entièrement en émail et se détachant sur fond doré. Ces figures tiennent des rouleaux déployés avec des inscriptions en lettres d'or sur fond d'émail blanc. Le caractère des figures et la forme des lettres indiquent le milieu du douzième siècle. Ce qui rend surtout ce monument très-précieux, c'est qu'il fait connaître le nom de son auteur. Il y a sous le reliquaire une ouverture fermée par une petite porte sur le bord de laquelle on lit cette inscription en caractères anciens : Eilbertus Coloniensis mefecit, 9* La magnifique châsse de saint Éribert, conservée
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dans l'ëglise de Deiitz y et dont nous avons déjà parlé en traitant de rorCévrerie (t. II» p. 232) à cause de ses statuettes d'argent » est enrichie d'émaux très*«reniarquables. Cette châsse » d'un mètre cinquante-quatre centimètres de lenteur y a la forme d'un coffre rectangulaire surmonté d'un toit à deux versants. Chacune des faces latérales est décorée de six statuettes d'ap6tres en argent; les sept pilastres qui encadrent et séparent ces statuettes sont décorés d'une figure de prophète de vingt centimètres environ de hauteur» entièrement en émail ^^K Chacun des versants du toit est enrichi de six médaillons circulaires de dix-sept centimètres et demi de diamètre» où sont représentés des sujets tirés de la légende de saint Éribert; toutes les figures sont en émail de couleurs variées. Un hstel, qui borde les médaillons, est couvert d'une inscription formée de deux vers latins qui expUquent le sujet. Sept bandes émaillées reproduisant des ornements bordent et séparent les médaillons. Le corps de saint Éribert a été tiré de son tombeau en 1 147. Le stvle sévère de la châsse et la nature de ses émaux indiquent cette époque pour son exécution '*\
10* La belle châsse émaillée qui appartenait à la collection du prince SoltykofF, et qui est aujourd'hui conser\*ée dans le musée Kensington , à Londres. La reproduction que nous avons faite de l'ensemble du monument dans notre planche XLIII et celle de quelques-uns de ses émaux, de la grandeur de l'exécu —
(0 C*eM jKir orrrnr qu'au lilre Je F Orfèvrerie y t. H, p. 232» on s» imprimé que les H(pirc.s des pilastn^ji étaient en bas-relief.
(^) M. DE QcAST, Ux Émaux d*AHetnagne; Bull, mon., t. XXVI, ISSO.
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tion, que donne notre planche GIX, en feront bien apprécier la beauté. Ce monument provient de l'église collégiale de Rees , aux bords du Rhin. Il en existe un autre semblable dans le trésor du roi de Hanovre.
H* La belle châsse de saint Maur, que possède l'église Sainte-Marie, dans la Schnurgasse, à Cologne, est dans la même forme que celle de saint Éribert. Elle a un mètre trente centimètres de longueur, quarantedeux centimètres de largeur et soixante de hauteur; nous l'avons déjà citée (t. II, p. 226) à cause des basreliefs d'argent de sa toiture. Les deux grands côtés du corps de la châsse sont décorés de sept arcades plein cintre, soutenues par huit pilastres. Cette décoration, en cuivre émaillé, offre les dessins les plus riches et les plus variés. Â chaque extrémité au delà des pilastres, est une figure de vingt centimètres environ de hauteur, d'un bon dessin, exécutée entièrement en émail; d'un côté, c'est l'archange saint Michel, vêtu d'une longue tunique que recouvre un manteau largement drapé, et un séraphin dont le corps est entièrement couvert par de grandes ailes qui ne laissent apercevoir que la tète et les pieds ; de l'autre côté , l'archange Gabriel et un séraphin représenté aussi couvert d'ailes. Dn large listel, formé de plaques d'émail alternant avec des plaques chargées de pierres fines, est soutenu par les arcades et reçoit la toiture. Cette châsse est un chef-d'œuvre d'émaillerie. Dans les grandes figures des anges, les carnations sont rendues par des émaux de teintes plus ou moins foncées juxtaposées sans cloisonnage, de manière à obtenir une sorte de modelé. C'est
une imitation des procédés qu'employaient les émailleurs byzantins à la plus belle époque de Fart. Une gravure délicate , sur le milieu du côté gauche , représente deux personnages, Tun en suppliant avec Tinsqription : Herlitus prior» l'autre en abbé avec le nom de Fridericus. Un Herlivus a été prieur du célèbre monastère de Saint-Pantaléon sous l'abbé Henri I*', qui en eut le gouvernement de II 69 à 11 96 ; on le suppose le donateur du monument. Aucun abbé du nom de Fridericus n'a gouverné le monastère de Saint-Pantaléon ; ce Fridericus , abbé d'un autre monastère , est peut-être l'artiste qui a exécuté la châsse ^'\
12* La châsse de saint Albin appartenant aussi à l'église Sain te- Marie, dans la Schnurgasse, à Cologne. Elle est, comme celle de saint Maur, dans la forme d'une tombe à couvercle prismatique; sa longueur est d'un mètre cinquante centimètres, sa largeur de quarantequatre centimètres, sa hauteur de soixante-deux. Nous avons déjà parlé des bas-reliefs d'argent de sa toiture, en traitant de Torfévrerie (t. II, p. 231) ; son émailleri n'est pas moins remarquable. Chacun des grands côté est divisé en six arcades trilobées soutenues par deu colonnettes accouplées; arcades et colonnettes sont e émail et ofFrent des ornements variés. Dans les champs au-dessus du point de jonction des arcades , sont de médaillons hcmi-circulaires où sont reproduits d*un côt les sept dons du Saint-Esprit ; de l'autre , les sept ver — tus. Les deux pignons sont également enrichis de colon — nettes émaillées. La base du monument et le large listel
(^) M. Tabbé Bock, Das heilige Këln, SanU-Maria in Her Schnur' gaste, p. 17.
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aurdessus des arcades qui reçoit la toiture, sont décorés de petites plaques d'émail alternant avec des plaques chargées de pierres fines et de perles. Une vieille chronique du monastère de Saint-Pantaléon constate que cette belle châsse a été terminée en 1186 ^^^
13® Au Musée du Louvre, une châsse qui renfermait, d'après l'inscription qu'on peut y lire , un bras de Charlemagne, est enrichie d'émaux sur or, dont M. de Laborde^'^ a donné la description. La destination qui fîit donnée à ce monument, ainsi que le buste de Frédéric Barberousse (1152-|*1190) qui s'y trouve placé, servent à indiquer avec quelque certitude l'origine et la date de l'exécution ^*K
14* La châsse de Gharlemagne, dont les statuettes n'ont été terminées que de 1212 à 1220, comme nous l'avons expliqué dans notre tome II, page 284, appartient par sa forme et par ses émaux à l'époque de Frédéric Barberousse et a dû être commencée sous ce prince. La reproduction que nous en donnons dans notre planche XL fera connaître ces émaux, bien qu'ils soient présentés dans une bien petite dimension. Quelques-uns sont reproduits dans les Mélanges d'archéologie, tome I, planche XLIII.
1 5* La châsse des rois mages qui est conservée dans la cathédrale de Cologne a été commencée sous l'archevêque Philippe de Heinsberg (116 7f 1191) et parait n'avoir été terminée que sous Othon IV, qui en aurait
0) M. Tabbé Bock, Das heilige Kôln, p. 9. O Notice des émaux du Louvre, n<^ 3 à 21 , p. 43. (^ On en trouvera la figure avec une bonne Notice de M. db LongmiEi, dans la Revue archéoiogique, t. I, p. 526.
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fait présent à cette église à Tëpoque de son sacre. Hmis avons décrit ses beaox émaux champlevés, en traitant de Torfévrerie dans notre tome II, page 233. Plusieurs ont été reproduits dans les Mélanges d'archéologie, tome I, planches XL , XLI et XLII.
16* Dans la chapelle inférieure de l'église de l'abbaye de Kiostemeuburg, près Vienne, il existe un retable composé de cinquante et une plaques de cuivre émaillé, dis^ posées en trois rangées qui sont séparées par des bandes de métal sur lesquelles se déroule une longue inscription qui constate que ce monument d'émaiUerie est une œuvre de Nicolas de Verdun , et qu'il fîit exécuté en 1181. Ces plaques sont terminées à leur partie supérieure par un cintre trilobé, mais les vides que cette disposition laisse entre les plaques à leur partie supérieure sont remplis par d'autres plaques émaillées qui épousent la forme des vides. Il paraît que l'ouvrage de Nicolas de Verdun était un parement d'autel et ne se composait que de quarante-cinq plaques ; de ce parement d*autel on fit un retable en 1329 et l'on y ajouta alors six plaques ; mais l'émaillcur du quatorzième siècle imita si bien le maître du douzième, qu'il faut une certaine attention pour distin{,aier le travail de l'un du tra — vail de l'autre. Les cinquante et une grandes plaques^ de vingt centimètres environ de hauteur sur seize de lai geur, reproduisent des scènes de TAncien Testament et de l'Évangile. Dans les petites, qui sont de forme quas^^ triangulaire, pour remplir les espaces entre les partie^^ supérieures des grandes , on voit des figures en buste -^ Toutes ces figures sont rendues sur le métal par une gra — Aure niellée d'émail bleu ou rouge. Les fonds et le>'
accessoires ont reçu des couleurs diverses ; le bleu et le rouge y dominent. Le dessin de Nicolas de Verdun laisse souvent à dësirer, mais il ne manque ni de mouvement ni d'ënergie.
M. Albert Camesina a publié le retable de Kiosterneuburg avec un texte de M. Joseph Arnett ^^\
17* Le pied de croix de Tabbaye de Saint-Bertin , conservé au musée de Saint-Omer, que nous avons décrit dans notre tome II, page 237. Quatre sujets en émail couvrent la base hémisphérique qui porte le pilier carré sur lequel reposait la croix, et le pilier contient une scène en émail sur chacune de ses faces. Tous les sujets reproduisent un grand nombre de personnages, et sont accompagnés d'inscriptions. Il n*est pas possible d'y méconnaître l'école allemande.
3® Émaux de l* école de Limoges,
Parmi les émaux attribués à l'école de Limoges, nous citerons :
1* Au Musée de Cluny, à Paris, deux plaques de vingt-huit centimètres sur dix-huit, représentant. Tune, saint Etienne de Muret conversant avec saint Nicolas ; l'autre, l'adoration des Mages. Sur la plaque qui représente saint Etienne, Torfévrc a gravé cette inscription au-dessus de la tète des personnages : nicolaz eut : PARLA A MN ETEVE DE MURET, c'est-à-dire : Nicolas était parlant à monseigneur Etienne de Muret ^*\ A Texcep-
(0 Das Nielh-Àntipendium zu Klosterneuhurg ; Wien , 1844.
'?) Du SoMMERARD Q doniié uiir plaiichc en cuiileiir de ces deux jilaqvct, Album, XI*' série, pi. XXXVI 11. Elles sont également reproduites dans les Arts somptuaires, t. J des |>lancKe8.
TOMR m. 59
tion de l'Enfant Jésus, dont la tête est ciselée en relief et le corps rendu par une gravure sur le métal épargné et doré , toutes les Bgures sont en émail et se détacbent sur le fond du métal doré; les sujets sont placés sous une arcade plein cintre exécutée en émail. Les carnations sont exprimées par de Témail rosé ; les autres émaux employés sont le bleu lapis foncé, le gris bleu, le vert, le rouge, le blanc et le jaune. Dans certaines parties des vêtements, la couleur générale est séparée, par un léger trait d'émail blanc, du filet de métal qui trace le dessin des plis. Les cheveux et la barbe sont rendus par des intailles faites au burin et remplies d'émail rouge. Toutes les tailles d'épargne qui tracent le dessin sont guillochées en creux. Ces deux plaques d'émail appartiennent à la fin du douzième siècle.
2* Au Musée du Mans, une plaque, de soixante-trois centimètres sur trente-quatre, reproduisant la figure d'un guerrier ^'\ On croit généralement que c'est celle (le GeofFroi Piantagenet, comte d'Anjou, qui mourut en 1151. Nous avions dit, dans nos Recherches sur la peinture en émail, que c'était plutôt Henri Piantagenet (|ui était représenté sur cette belle plaque; M. Eugène llucher (du Mans) a publié une dissertation tendant établir que c'est bien le comte GeofFroi qu'on doit ^ voir. Nous nous expliquons plus loin sur ce sujet, dan^ riiistorique de l'émaillcrie de Limoges.
Le guerrier est vêtu d'une tunique talaire de couleimi l)leu clair, recouverte d'une sorte de cotte d'armes verte ; lin manteau de la couleur de la tunique descend de ses
(H Ell«* a été publiée en couleur par du Sommerard, Albcm, X* sénV, pi. XII, et dans le Moyen Age et la Renaissance y Emaux y t. V.
épaules; il est double de vair. Sa main droite tient une épee nue; le bras gauche est couvert d'un bouclier se terminant en pointe, de couleur d'azur, et chargé de six lionceaux rampants qui sont gravés sur le métal réservé. Il est coiffé d'un casque pointu de couleur bleu lapis, décoré d'un lionceau d'or. Les carnations sont rendues par de l'émail rosé; la chevelure et la barbe, par de l'émail jaune. Le fond noir de la plaque est enrichi d'un réseau vert, dans les mailles duquel est une petite fleurette alternativement blanche et bleue. La figure est placée sous une arcade plein cintre surmontée de coupoles. Une bordure ornementée suit les contours de la plaque. Dans cette bordure, au-dessus de la tête du prince , on lit ces deux vers :
ESSE TUO, PRIXCEPS, PREDO:(VM TURBA FUGATUR,
eccle[s]iis que quies, page VICENTE, DATUR.
3* La belle plaque , conservée au Musée britannique , que reproduit notre planche CX;
4** La châsse que possédait TégUse de la Guène (Corrèze) , et qui renfermait les reliques de saint Calmine. Elle a été faite pour le monastère de Mauzac, en Au- ^'Cfjjne, dont saint Calmine était fondateur. C'est ime *Gs plus grandes et des plus belles qu'ait produites l'école ^^ Limoges. Elle a la forme d'une nef d'église sans ^«âiisepts, couverte d'un toit à deux versants. Elle mesure soixante-neuf centimètres de longueur, vingt de •^l'geur et soixante de haiileur. Elle est composée de plaques d'émail clouées sur une forme de bois. Sur l'une ^^s grandes faces latérales , on voit le Christ assis , la ^te ceinte d'une couronne; il bénit et tient un livre;
à sa gauche est saint Galmine drapé, tenant un iiTre; à sa droite, saint Martin. Ces figures, en bas-relief, sont exécutées au repoussé en cuivre doré; elles sont placées sous des arcatures que Ton a simulées sur l'émail. Deux anges thurifères , exécutés de même en bas-relief, sont placés dans la toiture, sous des arcades trilobées rendues en émail; le fond est couvert de rinceaux réservés, qui portent des fleurs émaillées de diverses couleurs juxtaposées. L'autre grande face de la châsse est ornée de cinq médaillons contenant des sujets de la vie du Christ ; ils se détachent sur un fond de rinceaux à fleurs émaillées. La figure de saint Pierre occupe l'un des petits côtés, celle de saint Paul , l'autre; elles sont gravées et ménagées sur le cuivre doré, et se détachent sot un fond de rinceaux. Les couleurs sont le bleu lapis, qui remplit le fond , le bleu turquoise , le rouge , le blanc et le vert. Cet ouvrage appartient au milieu du treizième siècle ^^K Après avoir fait longtemps partie de la collection du priiire S«>ltykoff (n* 1-41 du catidogue), la châssf de Mauzac a été adjugée, à la vente de cette collection, en 18(fl , uioveniiant 810G francs;
5* De la même époque, la belle coupe du Lou>Te, sorte de ciboire , provenant de Tabbaye de Montmajour, près d'Arles, et portant, chose bien rare, le nom de son auteur, Alpais, avec la désignation de Limoges, où travaillait cet habile artiste * . Les têtes des figures qui décon*nl celle belle pièci? d'orfèvrerie ont été finement cisi'lées en relief, et les délails des bustes gravés sur le
" 1. 1 oîi.W*-* Je M m/.ic i rCi: rvprwil.iiii» pjr M. Viollet le Doc to K» l^.y-f. : iji-r i:*:i .": x^i/jV- f uncii<^ p. 7i et 72.
'* ^1. i»K I.iB^^ROK:, X'ftiV lUs emxux du Louvre, «lit. de 1853, !»• ^^'
métal ; les fonds seuls sont incrustés d*émail bleu ^'^ ; 6* La chasse que reproduit notre planche CXI, où Ton voit un spécimen de figures en relief dont les vêtements sont émaillés.
Caractères généraux de VémaiUerie champlevée.
Dans ce genre d*émaillerie, les linéaments qui expriment les traits du dessin étant réservés sur la plaque de métal qui reçoit l'émail , et faisant corps avec elle , ont bien plus de solidité que les minces bandelettes rapportées qui tracent le dessin dans les cloisonnés. Les émaux champlevés ont donc pu être exécutés sur des plaques de grande dimension, et par cette raison ils ont été principalement employés sur cuivre. Par suite de cet avantage, ils ne sont pas, comme la plupart des cloisonnés, attachés à des pièces d'orfèvrerie et sertis dans des chatons pour servir d'ornementation ; au contraire, le plus souvent ils revêtent entièrement des monuments d'une assez grande proportion.
La matière vitreuse est mise en œuvre de deux manières. Tantôt elle' colore la totalité du sujet, les carnations comme les vêtements ; le métal qui affleure à la surface de l'émail ne sert plus alors qu'à tracer les linéaments principaux du dessin ; tantôt elle est employée seulement à colorer les fonds , et à encadrer les figures qui sont reproduites par une fine gravure sur le plat du métal doré, ou ciselées en relief. La première manière provient de l'imitation des émaux grecs, qui
0^ M. DaRCEL cil a publié la {gravure avec la description dans les Annales archéologiques, t. XIV, p. 5.
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scrvirentde modèle aox premiers émailleurs occidentaux. On en trouve ]a preuve dans ce fait, qu'aucun émail d'une origine byzantine mcontestable n'est exécuté autrement. Aussi ce mode d'employer l'émail poiur la coloration totale du sujet si(jnale-t-il les émaux de la première époque. Néanmoins, dès l'origine de la pra-tique de l'émaillerie en Occident, les émailleurs, lorsque les figures sont très-petites, expriment les carnations e{ quelquefois les figures entières par un trait in taillé sur le métal ; dans ce cas, les intailles sont niellées d'émaiV. La seconde manière, qui consistait à n'employer rémail que pour colorer les fonds , a été presque exclusivement en usage à Limoges dès le milieu du treizième siècle. On ne rencontre pas d'émaux limousins d'une époque postérieure dans lesquels les figures soient exprimées autrement que par une fine gravure sur le métal doré, ou bien par un relief se détachant sur un fond d'émail. L'art d'émailler par incrustation eut beaucoup à y perdre. Lorsque l'émailleur, se bornant à teindre les fonds, ne fut plus que le simple auxiliaire du graveur, d'arlisle il devint ouvrier. La facilité de produire des monuments de cette sorte en fit naître une quantité prodigieuse , ce qui amena le dégoût et l'anéantissement de ce bel art.
Les couleurs d'émail dont se servaient les émailleurs rhénans sont nombreuses. Ils employaient dans leurs incrustations le bleu lapis, un bleu pâle, le gris bleu, If beau bleu turquoise; le rouge mat, le rouge purpurin d'un très-vif éclat ; plusieurs sortes de vert, le jaune, 1^ rosé, le blanc pur et le noir. Leurs couleurs sont nuancées avec «uitant d'art que possible : on y remarque l^'
CARACTÈRES GÉNÉRAUX DES ÉMAUX CIIAMPLEVÉS. *7I
bleu nuance de blanc, on le rencontre encore nuancé de rouge pour les ombres et de blanc pour les lumières ; le vert est ëclairé de jaune.
Dans les plus anciens émaux limousins, on trouve, d*après M. l'abbé Texier^'\ « le bleu qui se subdivise » en trois : bleu noir, bleu de ciel, bleu clair ; le rou{jc » purpurin demi-translucide ; le rouge vif opaque ; le » vert tirant sur le bleu, le vert tendre. Le gros bleu est » bordé et coupé de rouge et de vert ; rosaces alterna- » tives tricolores ; le vert sépare toujours le bleu du »» jaune ; les tons clairs des draperies vertes sont formés » par l'émail jaune ; les demi-teintes par le vert franc et » cru. »
A ces couleurs indiquées il faut joindre le blanc , qui n'est jamais très-pur, et la couleur plus ou moins rosée pour les carnations.
Plus tard , au treizième siècle , le violet et le gris de fer sont ajoutés aux couleurs précédentes.
Au quatorzième siècle, les émailleurs emploient le rouge pour les fonds dans les pièces qui ne sont pas d'une grande dimension.
Les émailleurs , par le procédé du champlevé , ne se contentèrent pas de faire de plates peintures; ils émaillèrent également des Bgures de ronde bosse et de haut relief. Les vêtements, les nimbes, les couronnes de ces figures, ainsi que les livres et los autres attributs qui les accompagnent, reçoivent des couleurs d'émail, mais les carnations ne sont jamais émaillées; la prunelle seulement est quelquefois formée par une perle d'émail noir.
Les émaux champlevés rhénans ne diffèrent pas
(0 Essai sur les émailleurs de Limoges^ p. 152.
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essentiellement des ëmaux de Limo^; nous allons cependant chercher à déterminer le caractère qui leur est propre, en reconnaissant toutefois qne Texameii attentif d'un grand nombre de monuments est la seule manière d'apprendre à les reconnaître. Dans les figures de grande proportion entièrement exprimées en émail, les traits du dessin sont découpés sur le cuivre avec plus de soin que dans les émaux du même genre sortis de l'école de Limoges et avec l'intention évidente d'imiter autant que possible le cloisonnage des Grecs; aussi les traits épargnés sur le métal sont-ils tranchés très-nettement sans bavure ni guillochis. Dans les anciens émaux, les émailleurs rhénans affectionnent les sujets où se trouvent un assez grand nombre de personnages. Sauf les carnations, qui sont rendues sur le plat du cuivre par une fine gravure dont les intailles sont toujoun nieUées d'émail , le surplus des figures et les accessoires sont exprimés le plus souvent en couleurs d'émail.
Au contraire, lorsque les Limousins veulent rendre des scènes un peu compliquées, ce qui est fort rare, les sujets sont toujours gravés sur le plat du cuivre; le fand seul, en ce cas, est émaillé.
Des inscriptions gravées en creux et remplies d'émail accompagnent presque toujoiu*s le sujet dans les émaux rhénans. Elles sont ordinairement composées de vers latins. Dans l'école de Limoges, les inscriptions sont trèsrares et se bornent à quelques mots.
Chez les émailleurs rhénans, le dessin des fleurons, entrelacs et ornements, épargnés sur le cuivre, est remarquable par le bon goût et la grande variété des motifs ; ils sont, sous ce rapport, bien supérieurs aux
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Limousins. On peut en juger facilement par les émaux qui décorent la châsse de Charlemagne à Aix-la-Chapelle et celle des mages à Cologne ('\ et par ceux de la toiture du petit temple à coupole que reproduisent nos planches XLIII et CIX.
Très-souvent les procédés du cloisonnage servent dans les émaux sur cuivre de Técole du Rhin à rendre de petits détails d'ornementation sur des plaques exécutées d'ailleurs par les procédés du champlevé. Le mélange des deux procédés est au contraire extrêmement rare dans les émaux de Limoges; on ne le rencontre que par exception sur quelques pièces trèsanciennes.
Aux couleurs employées par les Limousins, les émailleurs rhénans ajoutent des couleurs qui leur sont propres : un beau bleu turquoise, un blanc très-pur, un rouge purpurin très-vif, et le noir. Leurs émaux sont en général d'un beau poli, très-harmonieux de ton, et ont plus d'éclat que les émaux de Limoges. La dégradation des tons par des couleurs juxtaposées est aussi rendue par eux avec plus d'art; avec la même couleur plus ou moins foncée ils savent obtenir une sorte de modelé, comme on peut le voir sur l'émail que reproduit notre planche CVII. Dans leurs fleurons, le champlevé est plus ouvert et laisse plus de place à l'émail, qui s'y déploie en couleurs limpides juxtaposées.
L'étude que nous avons faite des émaux rhénans nous a engagé à classer parmi les productions de Témaillerie allemande certaines pièces que nous avions supposé
(•) On peut consulter les planches 40 et suivantes du tome !«*" des Mélangea d* archéologie des \\\\, PP. Martin et Cahier.
d'abord devoir appartenir à la fabrication de Limoges^'^ Noos croyons qu'on pourrait encore attribuer à cette émaillerie allemande dix plaques circulaires de la collection de M. Garrand qui ont dû servir, suivant toute apparence, à enrichir une ceinture militaire. Elles reproduisent des animaux fantastiques et des fleuroDS d'un caractère fort ancien avec des émaux dont les couleurs sont crue^ et très-éclatantes , et qui ont beaucoup d'analogie avec ceux de l'Orient. Ces belles plaques d'émail difFèrent essentiellement des émaux limousins par le style des ornements, mais elles se rapprochent des anciens émaux rhénans. Cependant nous les aurions attribués à l'Orient, s'il existait des exemples d'émaux orientaux exécutés par le procédé du champlevé. 2ÏOUS en avons fait reproduire deux dans notre planche G VI. Nous ne connaissons qu'une seule pièce qui soit parfaitement en rapport, pour le ton des émaux, avec ces plaques; c'est un débris de vase qui est cooser\é dans la collection du collège Romain, à Rome. Une guirlande de feuillage se dessine sur ce fragment; les émaux sont verts, bleus et rouges. On croit généralement que ce vase est bvzantin; mais rien n'établit l'authenticité de cette origine, et feu le R. P. Marclii, qui avait eu l'obligeance de nous montrer cette collection dans tous ses détails , ne savait pas lui-même où cet émail a été trouvé. Dans les productions des difFcrents arts industriels il existe de ces pièces isolées, ayant un cachet tout particuUer qui ne se retrouve pas ailleurs et n'appartenant à aucune école; il est presque impoS'
v*l !)rscripiioH Jes objrts d'art de la coHection Dcbruge Duméml, p. 131 « 571 « 574 ei 576.
APPLICATIONS DIVERSES DES CIIAMPLEVÉS
sible d'en détermiDer d*une manière précise l'àge et
l'origpne.
Applications diverses des émaux champlevés.
Pendant plus de trois siècles , à partir du onzième siècle en Allemagne , et dès le dernier tiers du douzième siècle en Aquitaine, les incrustations d'ëmail par le procédé du champlevé furent appliquées avec profusion sur une foule d'objets et d'ustensiles en cuivre , dont on rehaussait la valeur par ce genre d'ornementation peu coûteux. Elles embellirent surtout les instruments du culte et de la liturgie. Limoges, au treizième, au quatorzième et au quinzième siècle, devint le centre d'une immense fabrication de pièces d'orfèvrerie de cuivre émaillé qui sont arrivées jusqu'à nous en grand nombre. Disons quelques mots sur les objets qui formaient le principal débouché de cette brillante industrie.
On doit citer en premier lieu les chasses devenues nécessaires pour renfermer les nombreuses reliques rapportées de la Terre sainte par les croisés, et les saints ossements que les princes et les seigneurs français ne manquèrent pas de faire parvenir aux principales églises et aux monastères de leurs provinces, après la conquête de Gonstantinople (1204) et d'une partie de l'empire grec. Il n'y avait pas d'église qui ne voulût avoir sa part dans cette pieuse distribution. De là une source intarissable de fabrication pour les ateliers de Limoges, ce qui explique comment il subsiste encore une si grande quantité de ces monuments émaillés , malgré les causes nombreuses de destruction qui se sont succédé depuis trois siècles.
Les plus anciens reliquaires émaillés sont en forme de coflfret à couvercle plat. Limog[es en a peu fiibriqué de cette sorte; ceux que nous connaissons paraissent plutôt appartenir à rémaillerie rhénane. Dès la fin du douzième siècle , la forme adoptée le plus fréquemment est celle d'un coffret oblon{]r^ surmonté d'un toit à deux rampants y et présentant l'aspect d'une tombe à couvercle prismatique. Le toit est décoré parfois d'un fsAtage découpé en arcades ou en rinceaux ; l'orfèvre , dans ce cas, a eu l'intention de figurer une église à deux pignons. Sur les quatre faces du coffret , sur les deux rampaots du toit et dans les pignons, il a placé des figures, et souvent des légendes entières se déroulant en plusieurs tableaux. Les figures et les sujets, comme nous l'avons dit, sont rendus soit en émail , soit par une gravure sur le métal doré qui se détache sur un fond d'émail; quelquefois alors les tètes finement ciselées en relief sont appliquées sur le cuivre. On rencontre aussi sur ces châsses des figures en haut relief exécutées en cuivre par le procédé du repoussé ; ces figures , dans les châsses du treizième siècle, ont souvent des vêtements incrustés d'émail; des anges sont rendus par le même procédé avec des ailes émaillées. Malgré l'imperfection de ces figures, dans lesquelles les membres et les draperies ne sont accusés souvent que par un trait superficiel, il feut convenir que ces châsses devaient produire un brillant effet , lorsqu'elles étaient vues à leur place , c'est-à-dire à une certaine élévation au-dessus de l'autel, et qu'elles faisaient partie d'un ensemble de décoration sous le jour mystérieux des vitraux peints.
Au treizième siècle , les émailleurs deviennent plus
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hardis, en donnant a leurs châsses la forme réelle d'une petite église, avec sa nef et ses transsepts. Nous devons citer comme un des plus parfaits modèles en ce genre la chasse de saint Calmine, de l'église de la Guène, dont nous avons donné plus haut la description.
Les émailleurs limousins donnent encore aux reliquaires la forme d'un trône sur lequel est assise une figure en cuivre, ordinairement celle du Christ ou de la Vierge. Les différentes faces du siège sont enrichies de dispositions architecturales ou de sujets en émail ^^K
Les croix ne sont pas en moins grand nombre que les châsses. Dans les unes, le Christ est rendu entièrement en émail sur une croix de cuivre; c'est une véritable peinture en émail incrusté. Dans d'autres, la croix en bois est recouverte de plaques de cuivre émaillées , sur lesquelles on rencontre des figures rendues soit par de l'émail , soit par une gravure sur le métal réservé qui se détache sur un fond d'émail ; le Christ est exécuté en haut relief par le procédé du repoussé; le jupon qui ceint ses reins et la couronne sont ordinairement incrustés d'émail.
Les colombes dans lesquelles on conservait les hosties consacrées , et qui étaient suspendues au-dessus de l'autel, sont rares. Les ailes sont émaillées ; sur le corps, une légère gravure simule les plumes. Le dos se lève et laisse à découvert une petite cavité circulaire, destinée à recevoir les hosties. L'oiseau symbolique repose sur un petit plateau ordinairement enrichi d'émail et de pier-
(0 Lt Musée du Louvre possède un reliquaire de ce genre, n^ 34 du Catalogue de M. de Laborde, Notice des émaux du Musée du Louvre; Paris, 1853. Nous en avons cite un très-beau, tome I, page 569.
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reries ; quelquefois ce plateau est bordé de tourelles et de courtines crénelées.
Les ciboires, qui avaient la même destination , sont également fort rares. Celui dont nous avons parlé et que possède le Louvre , est un magnifique spécimen de ce genre.
Les pyxis ou custodes, qui ser\'aient également à renfermer les hosties, et qu'on employait en voyage et pour les chapelles portatives, sont très-communes; toutes les collections en contiennent un certain nombre. Elles ont ordinairement la forme d'une petite tour dont le toit conique sert de couvercle. A la fin du treizième siècle et au quatorzième, les orfèvres abandonnèrent quelquefois cette forme traditionnelle. La collection Debruge possédait une custode a couvercle hémisphérique (n* 684 du Catalogue), dont la Gazette des beaux^ arts a donné la gravure ('\
Les crosses ne sont pas en moins grand nombre. Elles ont en général une grande élégance. La douille est ordinairement en émail bleu , ornée de fleurons émaillés à tiges dorées. Le pommeau, découpé à jour, se compose d'un enroulement de salamandres ou de feuillages. La volute figure quelquefois un serpent. On trouve très-souvent au centre un ouvrage de ronde bosse. L'agneau symbolique, le crucifiement, saint Michel qui frappe le dragon de sa lance , sont les sujets choisis le plus fréquemment par les orfèvres.
Il n'y a pas de collection qui ne possède de ces bassins peu profonds, presque toujours enrichis d'armoiries et très-souvent de sujets profanes, dont quelques-
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uns sont pourvus d'une petite gargouille qui servait à répandre le liquide contenu dans le vase. La destination de ces vases a été longtemps débattue entre les archéologues. On sait aujourd'hui qu'on les faisait toujours par paires; l'un des deux bassins servait h verser l'eau sur les mains du prêtre, l'autre à recevoir le liquide. Nous en parlerons plus au long en traitant du mobilier religieux.
Viennent ensuite les couvertures de livres liturgiques, les boites à renfermer les Évangiles, les navettes à encens, les chandeliers, les porte-cierges, les fermails ou mors de chape. Tous les instruments destinés au service des autels furent en un mot l'objet principal de l'orfèvrerie de cuivre émaillé.
Il n'est pas douteux qu'un certain nombre d'objets a l'usage de la vie privée n'aient été fabriqués de cette sorte. Il en est deux dont il est fait mention dans l'inventaire du trésor du Saint-Siège, dressé en 1295 par ordre de Boniface VIII ^'^ : « Duos Jlascones de ligno » depictos in rubeo colore cum circulis et scutis de opère 9 Lemovicensi. — Unum vasculum de opère Lemovîcensi » cum theriaca. » On en trouve un autre ainsi désigné dans l'inventaire dressé après la mort de Louis le Ilutin ("i" 1316) : « L'an mil ccc. xvn. et onziesme jour de Julct » envoya Mons. Hugue d'Augeron au Roy par Guyart de » Pontoise un chanfrain doré à teste de liépars de l'euvre » de Limoges et à ii. crêtes, du commandement le Roy. » pour envoyer au Roy d'Ermenie ^*^ » .
(0 Fnventarium de omnibus rebux inventix in thesauro Sedis ApO' stoiicœ. Ms. Bibl. iinp., n» 5180, fol. 32 et 139.
(') Ms. Bibl. iinp., n» 7855, ancien suppl. franc., n» 2340, fol. 169.
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L^ :s=t luiec^ x Taaa^ «Se la We pcrrëe, il De reste à oiicr^ :t:finînswani:e •;« «iiî?» ci3âret:». Un des plus beaux •«..•TOf Liost jk •:::ilHt:t:f>a da L^Mrrre. Il était certainesu^ac iffrsCiii* . î icnfî? i** ?ciHKS qui s'y troaTeot repreiiïarcîfffr. 1 rtnrunytr ô«s ptfvrseBts de noces. Quatre ii^rirtrr Ttiaz i.:?c«:iiee<^ - ô«u par deux, à diaque e^trésiiEe :ti .v^n-^-fr*:*^ - «i ^la. oXe on hommes portant un iuiAi'ia sir jf ^tiuiT. TiiceTe le Toîle dune dame; de .iixrr^ . inn «laoïf* r-o*<ifmte un anneau à un homme. M. :*f La^zi.riii; . ttu a •i*>iiiié la description de ce joli C)cr«c - iàkl remorper que ces deux scènes person- Bicctîac !u rYac::a:re et Taco^cd. et il donne à cette belle pviOf ]t* a*:ak •£•? ci-ixreC de mariage. On v voit les iraii:i-rji> ie FrjJi»:?* -tt c'An jleterre.
L <nia-_en«* ior cr^iire a encore prêté son concours A L «ir.-ôiviîtrr.ir? . et se^ Inilantes couleurs ont souvent 5«frï'. i«f i^^r'vn jl- c lo^i autels, aux tumbeaux et oiéme aux ■3.uj> it> cil rtf ■_-:>- L autel de Tabbave de Grammont, zci-y L::i.'".'T>. T:i_: r»e^r:u vie plaqut-s de cuivre, ou des * --rr> it Li-l r:-..7: se ^ItUi: baient sur un fond d'email. Le rrrîr'r LaTiri- . n:-i::tii\ de cette abbave à la fin du St^i-ïi::»-: >.-v:t . a lo-s?*: ia dr>cripli'>n de ce monument : . t-trf >-> :ua:ri i :1> rs tst le dict (prand autel et tant » \rî c :::r':~r\::a: ^* «lue le devant diceluv est de cuivre » c r^ «:>:ua...c. Et v ?-:nt les hvstoires du Vieux et » N uv:au Tcstanicr.t , les ajH;»lres et aultres saincts, le » :cu: a\ei: tslt^ nation t-n b«>>se et enricbi de j)etites y i :trn:r:ts; U : >u* tort bien ou\re et excellent, aultaut y OU : vUS riche ijuo si le tout estoyt d'argent ^^ . » On
« >tr.àir. H «•-.-* -r ôr^«n*c«-i, ciiêe par Tabb^ Texier, E\sai
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cite encore Tautel de la commanderie de Bourganeuf , décoré d*un retable en cuivre doré et émaillé avec des figures en relief, et Tautel de sainte Agathe, dans Téglise Saint-Martial, enrichi d'une décoration de même nature ^'^. Nous ne pouvons indiquer que ces trois autels; mais nous pensons qu'il devait en exister un assez grand nombre revêtus de plaques de cuivre émaillées , car on trouve fréquemment dans les collections des plaques qui par leur dimension , leur forme et les sujets qui y sont traités, annoncent assez qu'elles ont dû servir à l'ornement d'un autel.
Les parois des murs de chapelles recevaient parfois la splendide décoration de ces plaques émaillées. Gorrozet, dans ses Antiquùez, chroniques et singularitez de Parîs^^\ constate que la Sainte-Chapelle du Palais en était enrichie : « Les arcs de la voulte, par dedans, sont dorés, > et toute la ceinture de l'église , au-dessous de laquelle » sont des peintures diverses faites d'esmail et de cristal » reposantes sur petites colonnes d'une pièce, servant 9 seulement à ornement. * La valeur du métal a tenté les spohateurs, et ces peintures d'émail incrusté qui devaient dater du treizième siècle , époque de la construction de cette chapelle, ont disparu.
Quant aux tombeaux revêtus d'émail, ils ont été exécutés en grand nombre par les artistes de Limoges. Ij'abbé Texier a fourni une longue liste de ces monuments qui ont été détruits ^^^ Quelques-uns subsistent
(0 Procès'verbal de visite de la commanderie de Bourganeuf, rap* |>orté par l'ahbc Texikr, ouvrage ciic, p. 154 et 270. (3) Paris, 1586, chap. xii, p. 76.
^} Dictionnaitt d'Orfèvrerie; MonCrouge, 1857, p. 997.
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^, et font connaître de quelle manière les plaques de y étaient employées. L'église abbatiale de Saint- Denis possède aujourd'hui les deux tombes que saint Louis, en 1 247 , avait fait élever dans F^flise de Tabbaye de Royaumont , pour couvrir les restes de ses deux enfimts, Jean et Blanche , décédés en bas âge. Les figures de haut reUef du jeune prince et de la princesse, exécutées en cuivre repoussé, reposent sur un fond de métal émaillé, composé de six pièces qui reproduisent d'élégants rinceaux d*or chargés de fleurs émaillées de rouge, d'azur, de vert, de blanc et de jaune, se détachant sur un fond bleu. Des bandes de cuivre , chargées d'uhe inscription incrustée d'émail rouge, bordent la table tumulaire. Un large rebord orné de fleurons émaillés et d*écussons armoriés complète le monument. Les figures portent elles-mêmes quelques traces d'émail ^'^ Ces deux tombes, récemment restaurées sous la direction de M. YioUet-le-Duc , ont reparu avec toute leur splendeur primitive. En Angleterre, on voit encore, dans l'ancienne abbave de Westminster, la tombe de Guillaume de Valence , qui a dû être exécutée par un émailleur de Limoges.
Les productions de l'émaillerie rhénane ont été moins répandues en Europe que celles de Limoges. Les émailleurs allemands ne se sont pas laissé entraîner à fournir, comme les Limousins, une grande quantité de pièces de pacotille : tous leurs travaux sont des œuvres d'art. Dès la fin du douzième siècle, ils se sont surtout attaches à fabriquer des pièces d'ornementation, colonnettes,
(') M. DE GuiLUERMY, Monographie de Céglise royale de Saint-lkni^f p. 164, a donne la {gravure de l.i tombe d;i pnnce Jejn.
arcades, listels, qui entraient ensuite dans la composition de quelque grande pièce d'orfèvrerie. L'émailleur fournissait le corps d*une châsse et les ornements ; le sculpteur fondait ou repoussait au marteau les figures et les bas-reliefs de métal, ou bien ciselait les ivoires, qui, sous le rapport de Tart , formaient Tobjet principal du monument. En se restreignant à la partie purement industrielle, les ëmailleurs rhénans sont arrivés à donner à leurs émaux une grande perfection , et cette perfection est telle que leur émaillerie contribue pour une trèsgrande part à la splendeur des monuments qu'elle est appelée à décorer. Les châsses de saint Maur, de saint Albin et des rois mages, à Cologne, celle de Gharlemagne à Aix-la-Chapelle, que reproduit notre planche XL VII, et le petit temple dont nous donnons la figure et les détails dans nos planches XLIII et CIX , fournissent de très-beaux exemples de cette émaillerie ornementale. Les églises des anciens évéchés de Cologne, de Trêves, de Mayence, conservent un assez grand nombre de chasses et d'instruments du culte entièrement en cuivre émaillé. Il y a donc lieu de penser que sur les bords du Rhin , comme à Limoges , les objets religieux formaient les principales productions de l'émaillcrie.
§ ni.
■ISTORIQUR DE l'aRT DE L*ÉMAILLERIP. PAR INCRUSTATION.
Préliminaires. L émaillerie dans Vantiquité,
Maintenant que nous avons fait connaître les procédés de fabrication , ainsi que les caractères qui sont propres
aux deux sortes d*émaux incrustés , et que nous avons signalé quelques-uns des monuments sur lesquels une discussion peut s'élever, essayons de retracer l'histoire de rémaillerie par incrustation , et cherchons à éclaircir, sinon à résoudre , les questions que soulèvent l'origine de cet art et l'ancienneté relative des deux sortes d'émaux incrustés.
Nous avons fait précéder jusqu'à présent l'historique de chacun des arts industriels au moyen âge de quelques notions très-courtes sur leur pratique et leur développement dans l'antiquité ; mais nous ne les avons données qu'à titre de préambule , sans entrer dans aucun détail et sans traiter aucune des questions qui se présentent en foule quand on veut aborder l'archéoloçie des temps anciens. Cependant en publiant à part, à la fin de l'année 1856, nos Recherches sur la peinture en émail ^^^ qui vont former aujourd'hui notre chapitre 1*' de l'ÉMAtt- LERiE, nous avons cru pouvoir y placer une assez longue dissertation sur rémaillerie dans l'antiquité. Il est inutile de la transcrire ici, puisqu'elle devrait se présenter aujourd'hui sous un autre aspect; nous nous contenterons de la résumer, en faisant connaître les critiques dont elle a été l'objet et les adhésions qu'elle a reçues, et de signaler les monuments récemment découverts qui sont venus éclairer d'un nouveau jour la question que nous avions soulevée.
Les anciens ont-ils connu l'art d'émailler les métaux? Tel était le sujet du débat. Après avoir établi que les Égyptiens avaient tout au moins connu , sinon pratiqué,
(0 Recherches sur ta peinture en émail dans l'antiquité et au moren âge; Paris, 1856.
rémaillerie sur métal , et avoir signalé quelques émaux égyptiens ^^\ nous avions examiné sur quelles conjectures on pourrait s*appuyer , à défaut de monuments d'émail* lerie grecque, pour établir que les Grecs ont eu connais* sance de cet art dans une antiquité très-reculée, à l'époque où florissaient les grandes monarchies asiatiques. Le moine Théophile a donné aux émaux le nom grec d'electrum , et nous nous sommes demandé si ce mot n*avait pas la même signification dans Homère , dans Hésiode, dans Sophocle, dans Aristophane, et dans la Bible grecque des Septante, où on le rencontre. Pline, disions-nous, ne reconnaît que deux matières auxquelles le nom d'electrum doive être donné , Tambre et un métal d'alliage composé de quatre cinquièmes d'or et d'un cinquième d'argent ; mais aucune des deux interprétations ne peut s'appliquer à ce mot dans certaines phrases des auteurs que nous venons de citer. L'ambre, d'ailleurs, n'était pas connu du temps d'Homère et d'Hésiode. Il faut donc que le mot électron ait eu un autre sens dans la langue grecque, antérieurement à l'ère chrétienne. Puis , après avoir discuté différents textes des vieux auteurs qui l'ont employé , nous en arrivions à conclure que chez les Grecs de l'antiquité le mot électron n'aurait eu que deux sens, celui d'ambre et celui d'or émaillé , et que ce dernier sens s'appliquait parfaitement aux passages d'Homère , d'Hésiode et des Septante. De là cette conséquence que les Grecs avaient eu connaissance des émaux dès la plus haute antiquité. Nous ajoutions que les productions de rémaillerie avaient, suivant toute apparence, cessé d'être
(0 Noos aTons fait reproduire deux des plus carieux émaux é^pciens dans notre planche XGIX.
486 ÉMAILLERIK.
en usage en Grèce vers la fin du troisième siècle avant Jésus-Christ, et en Éçypte sous les Lag^des. « Nous ne » prétendons pas donner à ces conjectures , disions-nous » en terminant, plus de valeur qu'elles ne le méritent; » mais nous les présentons avec une certaine confiance , » dans Tespoir que de nouvelles recherches dans les » textes, et surtout la découverte de monuments émaillés, » viendront leur imprimer plus tard le caractère de la » certitude. »
Bien qu'elle ait été présentée avec timidité et presque sous la forme du doute , notre opinion a trouvé des contradicteurs parmi les hommes les plus savants, et M. de Lasteyrie a cru devoir publier un livre tout entier pour la réfuter ^*\ Contestant toutes nos appréciations, il a soutenu que le mot électron n'avait pu s'appliquer à l'émail dans l'antiquité, et que dans Homère, dans Hésiode, dans les Septante et chez les autres auteurs grecs, il ne pouvait avoir que les significations d'ambre ou de métal d'alliage données par Pline.
Notre opinion cependant n'est pas restée sans défenseurs, et nous en avons trouvé parmi les archéologues, les hellénistes et les praticiens.
Le doyen des archéologues, notre maître à tous, le savant bibliothécaire de la ville de Rouen, M. André
(0 L'electrum des anciens était-il de Vémail? Paris, 1857. Bien que la critique de M. de Lasteyrie ait été vive et même passionnée, et qu'elle nous ait maltraité bien à tort, elle n'a pu altérer en rien les bonnes relations que nous avons entretenues depuis plus de vingt ans, relations auxquelles nous attachons le plus grand prix. On peut être en dissentiment sur l'interprétation d'un mot {jrec et rester les meilleurs amis du monde; il n'y a que les petits esprits qui se fâchent pour de? divergences de cette nature.
Pottier, en nous adressant ses observations sur nos Recherches sur la peinture en émail ^ observations qui constatent qu'il avait fait une étude approfondie de la matière , débutait en ces termes : « Laissez-moi préala- » blement vous louer, monsieur, d'avoir établi par des » preuves irréfragables le véritable sens du mot electrum, » dans Tacception que lui ont prêtée bon nombre d'au- » teurs de l'antiquité, ce qui prouve chez ces auteurs la » connaissance des produits ainsi qualifiés, et ce qui jus- » tifie surtout le moine Théophile d'avoir employé ce mot » pour décrire un procédé dont l'analyse attentive suffi- » sait seule pour caractériser le véritable objet. »
Feu le docteur F. Kugler, dont les ouvrages sur les arts jouissent en Allemagne et auprès des savants de tous les pays d'une grande réputation, a jugé notre travail assez sérieux pour mériter son examen , et dans une dissertation très-dé veloppée, insérée dans le journal scientifique Deutsches Runstblatt ^'\ il a rendu compte de nos Recherches sur la peinture en émail. Après avoir discuté la question, le savant docteur reconnaît que le mot haschmal, employé par Ézéchiel, et que les Septante ont traduit par électron , est le mot asiatique qui signifiait émail , et que smaltum latin et schmelz allemand doivent provenir de ce mot asiatique. Repoussant l'electrum métallique de Pline comme interprétation du mot électron dans Homère, dans Hésiode et dans les autres auteurs cités, il en adopte la traduction par émail; « on » peut donc croire avec assurance, dit-il en terminant
> cette partie de la dissertation, que la peinture en émail
> composait, dans une antiquité reculée, un objet de luxe
(<) Stuttgart, II» (le mars 1858, p. 67.
» d*art oriental , de même que plus tard (et toujours en » émail cloisonné) elle a été pratiquée avec la plus haute « habileté technique chez les Perses , chez les Indiens et » chez les Chinois. »
M. P. Giguet, qui a fait de la langue d'Homère une étude toute particuhère , et dont la traduction des œuvres du grand poète a obtenu les honneurs de sept éditions ^*\ qui a traduit aussi Hérodote ^*^ et la Bible grecque des Septante ^'\ a pris parti pour notre interprétation du mot électron par émail. Ayant à rendre compte , dans une réunion de la Société archéologique de Sens, de l'ouvrage de M. de Lasteyrie sur l'electrimi, il a exposé les motifs sur lesquels il s'est fondé pour substituer dans sa dernière édition d'Homère le mot émail au mot ambre, que d'abord il avait accepté de ses devanciers, sans trop d'examen. Après avoir établi que du temps d'Homère et d'Hésiode le mot électron ne pouvait représenter ni l'ambre ni le métal d'alliage d'or et d'argent, mais seulement l'or émaillé , il reconnaît que c'est dans Homère que les Septante ont pris le mot électron coname équivalant au mot haschmal , et qu'à leur sentiment les ornements nommés électres dans l'Odyssée , n'étaient autre cliose que des émaux. Du reste, M. Giguet partageant l'opinion du docteur Kugler, trouve dans le mot haschmal , dont les racines sanscrites conviennent parfaitement, dit-il, à la définition de l'or émaillé, Tétymologie du latin smaltum et de l'allemand schmelz ^*K
(0 OEuvres complètes d'Homère, 7' édition; Paris, Hacbctte, 1863. (2) Hisioites d' Hérodote f traduction nouvelle, 2« édition; Paris, Hachette, 1864.
i^) Sous presse; Poussielgiie, éditeur.
(^) Bévue archéologique ; Paris, 1859, t. XVI, p. 2^*
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M. Rossignol, de l'Institut, a publié sur la métallurgie de l'antiquité ^'^ un important ouvrage qui nous est aussi venu en aide. Ce n'est pas que le savant helléniste ait adopté notre opinion sur Telectrum, bien au contraire. Dès le début de sa dissertation sur les substances que les anciens appelèrent électre, il déclare que M. de Lasteyrie a très-pertinemment résolu par la négative la question de savoir si Telectrum des anciens était de Témail; et cependant il en arrive à démentir toutes les interprétations adoptées par son collègue. Après avoir discuté l'opinion de Pline et d'Eustatlie , qui ont traduit l'électron d'Homère et d'Hésiode par ambre ou par métal d'alliage, « disons tout de suite, » ajoute-t-il, pour trancher dans le vif cette difficulté, de » quelque part qu'elle nous soit suscitée, qu'Homère et Hésiode n'ont pu parler ni de l'électre résineux ni de l'électre métallique. L'ambre jaune, en effet, ne fut connu que plusieurs siècles après eux, nous le prouverons plus bas ; et quant à la composition d'or et d'argent, la haute antiquité ne s'en douta jamais : l'alliage des métaux ne fut pratiqué qu'à une époque postérieure. » Plus loin M. Rossignol dit encore : « J'ai disposé chronologiquement les divers rôles de l'électre, et l'on voit qu'en ce qui touche l'alliage d'or et d'argent il ne se trouve au delà de l'ère chrétienne aucun témoignage expHcite et authentique attestant qu'on ait donné le nom d'électre à un pareil métal. » C'est ce que nous avions dit dans nos Recherches sur la peinture en émail. Quant au passage de Sophocle que nous avions cité :
(0 Les métaux danx rant'ujuité^ origines relifjieiiaes de la me'taliumie ; PaiU, 1803.
.m £:LiiLL£Bl£.
il. ruerez -ir-'n-'f i»? ''.ifies. '•i v».u& vouiez, et l'iîr de>
jutrr îl. iîo.-H.'ju« L. î'U.n L m d'v voir un alliage
. r -€ -. irr.mt- :Miiii-#t M. «ir- La."?tevrie, nous dit «jue le
ut-tr a. -I îr*i -:n'ï*:^ L in .iiiia -v <i'or tt «l'arjît^nt , * nue
-r.a nteotiua ^rni i^i i^ctraire de citer deux espèces
ie ' «r -*• jui> DUT t .
xAflH . pru'îi X if. F.- .•?si;in«>l. nous vuici deLarrasi^é de
'-i:-:p* jn'ïodiiiiie î-r Fiine et de Tambre dans Tinter-
in^anita i loaner x l rLe^tron d Homère, d'He>iode et
\Lu:r lue. f-îC i-:c«- al«>rs cet électron de:* <;rands Il *-'t*-^. -}ïu>%V'i a n.«i vcîit I a.^ v vuir de l'or èmaille ? Voici ' iHfî-jr^fai-un ri -c ■: nr*e M. rt(^>»i*;nol. * A cùlé de
■ Il Tieîailiir-iL»* r.'rrï'ytre et rtelle, il v eut dans l'anti-
• uure mt* ait-. : x^iir;ci - tout idcale êclose du cerveau des
• f T-'-:uu&. j liT repacJre du merveilleux sur un olijet, «•-- )•• !'(:..'< 3 jesitaieot |»as a créer des substances c|ui
■ 1 iv.ni'nr .-'.hîî ir; c^ rres^Nindant dans la nature... yue ^;ii -. :■ i:«; :■:: TL:«:.t p^if col eleclre, niélid <|ui u^t'lait I; î'ij.:rv 1- -r L. .e Ci.»m|n»<e il'or et d aryenl ? l'ne
• -;» >; i jt.'.f :•'. l'i r-;;ni:- i^îi-al dont in»us avons parlé, une
i-i: .»■;.• •; :i 'm'.Ztî niintralo«^ie nivliiicjue dont nous
• 1- .;> :.' :•■::•': . -\.>:ence dans le lait bien constaté de
."i.'^a • :m : " i . '..L -. i:\. «.»n ile\ ra en elïet désornuiis recon-
• va .:••:' -^ Lv Lv.c '.iii-e ^« i ittM]U<* 1rs anciens poètes créaient
• ;'j.\-:vcLl'.-> ôc^ ^î.IlôtaMces, et, dans leurs Hcti«)iis iné-
• V'V. -vi. .^■.>, c t:r :».':: i>>;iirnt la nalurede corps iniayinairos.
• M.i:> ■:> l-rtv.>. pleins de respect pour ces créations du . .< !■:: . iesit .ni<»îii nt ensuite, et mettaient une chose soib
■ .x ^;::i n\i\ait viv ijuiin nom. Ainsi <*n arri\a-t-il pour f i\ itvtic, et de la ses nombreuses transformations. "
Ainsi, il'iiprès M. Rossignol, rélectron, dans Homère, dans Hésiode et dans Sophocle, était une chose imaginaire et sans existence. Nous aimons mieux y voir quelque chose de réel. Quoiqu'il en soit, M. Rossignol nous donne déjà raison sur ce point, que l'électron d'Homère, d'Hésiode et de Sophocle n'était ni l'ambre ni l'électre métallique de Pline. Mais le savant académicien nous est encore plus favorable en établissant que le mot d'électre a été synonyme de verre : « En s'emparant des substances » les plus brillantes, l'électre devait nécessairement en
» venir à s'approprier le verre; c'est ce qui arriva Le
» scoliaste d'Aristophane, pour sa part, admettait si » bien que l'électre désignait le verre, qu'il croyait que V le mot n'avait pas d'autre signification dans Homère, » et qu'îïXezTpo; y remplaçait lî^fXoç, inconnu du poëte. A » propos de ilaXo; , Homère , dit-il , ne connaît point » ce nom , mais chez lui et chez les anciens poètes , c'est » 3Ï/.r^Tpo; que l'on emploie, et non pas uaXo;. »
Nous voilà bien près de l'émail, qui n'est autre chose qu'une matière vitreuse; et puisqu'un ancien , un Grec, le scoliaste d'Aristophane, voyait du verre dans l'électre d'Homère, nous trouvons là le plus |)uissant appui en faveur de notre traduction par émail.
Au surplus, quelle a été la principale objection de nos contradicteurs-? L'absence absolue d'émail dans les ouvrages de métal provenus de l'antiquité. « Le système
• de M. Labarte, disait le savant M. de Longpérier dans » le rapport qu'il fit, le 7 août 1857, à l'Académie des » inscriptions etbelles-lcltres sur nos Recherches, se fonde
• uniquement sur l'interprétation toute nouvelle donnée » au mot rjXexTpov... et, remarquons-le, jusqu'à ce jour
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9 les explorations de nos voyageurs en Asie, les foniiles « nombreuses pratiquées sur une (grande échelle en 9 Assyrie, en Babylonie, en Phénicie, en Grèce, en 9 Étrurie (qu'il ne faut jamais séparer de l'Orient), n*ont 9 pas amené la découverte du moindre fragment de 9 métal émaillé. L'electrum, si fréquent dans les textes, 9 serait donc introuvable dans ces tombeaux et ces 9 ruines , qui font revivre à nos yeux l'antiquité tout 9 entière. «Et M. de Lasteyrie donnait à son livre de 1857 cette conclusion, imprimée en petites majuscules, comme un axiome : « Les Grec» et les Romains, anté- 9 rieurement au troisième siècle de notre ère, n'ont 9 certainement pas connu, ni surtout pratiqué l'art de 9 l'émaillerie. »
Eh bien, depuis lors, les tombeaux se sont ouverts, les ruines ont parlé, et ont rendu à la lumière des bijoux d'or émaillé grecs et étrusques qu'ils conservaient depuis bien des siècles. « Parmi les objets remarquables d'or » émaillé grecs et étrusques, disait M. Gastellani dans » une réunion de Tlnstitut arcbcologique de Londres en » 1862, nous citerons la belle couronne du Musée » Campana, le collier exposé au Musée Kensington, les » boucles d'oreilles ornées de cygnes trouvées à Vulcî, et » celles ornées de paons et de colombes du Musée Gam- » pana ; nous les citerons comme les plus beaux écban- « tillons des types généraux ^'^ » M. Gastellani est orfèvre et archéologue, et il a passé sa vie à étudier les bijoux antiques, qu'il est parvenu à reproduire en partie avec une grande perfection. Il connaît parfaitement ce dont il parle, et ne saurait prendre des pâtes colorées
(0 Antique jewellery and its revivai; London, 1862, p. 28.
PRÉrJMINAIRES. L'ÉMAILLERIE DANS L'ANTIQUITÉ. 493
pour des émaux. Au surplus, les bijoux de la collection Campana ont été acquis par la France; chacun a pu les voir exposés au Palais de Tlndustrie , et ils sont aujourd'hui conservés au Louvre. En rendant compte de l'exposition de cette collection, M. Lenormant s'exprimait ainsi : « Un autre élément de décoration dont les » Grecs firent un usage plus considérable peut-être que » des pierres précieuses, mais que les Romains négli- » gèrent presque constamment, consistait dans les » émaux. Pendant bien longtemps, et il y a même peu » d'années, on a discuté la question de savoir si l'anti- » quité avait connu Tart de l'émailleur ou s'était bornée » à employer dans quelques pièces d'orfèvrerie des pâtes V de verre coloré serties dans le métal de la même » manière que des gemmes. Des savants d'un égal n mérite ont soutenu les deux assertions, mais la ques* 9 tion ne saurait plus être douteuse. Les collections de » l'Europe possèdent maintenant des pièces incontes- » tables qui démontrent pour les Égyptiens , les Phéni- » ciens, les Grecs et les Étrusques, la connaissance des » secrets les plus difficiles de l'émaillerie, ainsi que la » pratique de toutes les formes et de toutes les applica- » tions dont ce procédé peut être susceptible ^'^ »>
On voit en effet au Louvre, dans la collection Campana, un assez grand nombre de pendants d'oreilles étrusques formés d'un cygne, d'une colombe, ou de tout autre petit animal exécuté en or et entièrement émaillé de blanc ^*^ Celte coloration de figures de ronde bosse
(0 GazeCe des beaux-arts y 1863, t. XIV, p. 159. (2) Catalogue des bijoux du Musée Napoléon III; Paris, 1862, écrin n* 9, n*^» 102 à 107.
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par des émaux présente toujours plus de difficultés que de simples incrustations d*émaux dans les interstices cloisonnés ou champlevés du métal, et annonce une pratique consommée de l'art de Témaillerie. Les incrustations d'émail ne manquent pas, au surplus, dans les bijoux de la collection Campana. Un pendant d'oreilles, entre autres, est formé d'un paon en émail bleu dont la queue et les ailes d'or sont ornées d'émaux cloisonnés d'un travail très-délicat ^*^ On y voit aussi (tenant en suspension un animal en partie brisé) un petit médaillon circulaire offrant une étoile à cinq branches formée par un cloisonnage d'une délicatesse microscopique , qui renferme des émaux verts et blancs. La pièce capitale des écrins de la collection Campana est un diadème conçu dans le goût grec le plus pur. Il est composé d'un assemblage de petites lames d'or plus ou moins découpées et reliées entre elles par une bande estampée en astragale, qui garnit le bord inférieur. Toute la surface antérieure est couverte irorncments divers disposés avec infiniment (l'élégance et fixés sur les lames d'or. Vers le milieu de la hauteur et dans toute l'étendue du diadème, est une série de petites marguerites dont le centre est orné d'une perle eu pâte de verre, mais qui sont entourées de palnieltes en émail blanc, bleu et vert. Une foule d'ornements du même genre couvrent tout le reste de la surface ^^\
Nous pouvons citer encore deux bijoux grecs , un collier et un bracelet d'or, dans lesquels l'émail joue un
(v^^ (\itttloi/uc lic^ hijoux du Afiisce Sapolvon III; l\iris, 1862, ccrin u« 9, n" 107.
\') Cataloijuc dcx bijoux du Muxée Napoléon lll; écrin A , ii" I.
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bien plus grand rôle que dans les bijoux du Louvre. Ils appartiennent à M. Castellani, chez qui nous les avons vus en 1861 ; ils ont été exposés Tannée suivante, à l'époque de l'Exposition universelle, dans le Musée Kensington, à Londres, où on a pu les admirer ('\ De chaque côté d'un nœud d'or ciselé qui occupe le centre du bracelet s'étend une petite plaque chargée d'imbrications formées de cloisons d'or cordelées et remplies d'émaux bleu lapis et vert clair. Le collier est composé d'une natte à laquelle se rattachent des chaînettes qui portent trois ordres d'amphores, de trois grandeurs. Les chaînettes sont rivées par des feuilles et des fleurettes émaillées. Ce coUier est d'un admirable travail ; il vaut bien sans doute celui qu'Eurymaque offrit à Pénélope, et l'on peut lui appliquer ce vers d'Homère :
Xpudcov (Jptxov) i?iXexTpoiaiv ispjxEvov, TjcXicv &;,
Il faut dire cependant que les orfèvres dans l'antiquité usaient de l'émail avec la plus grande modération , et même avec parcimonie. On serait tenté de croire qu'il leur répugnait de couvrir d'un enduit vitreux coloré une trop grande smface de l'or, qui était rare de leur temps et dont la couleur d'un beau jaune plaisait beaucoup aux yeux.
Dans nos Recherches sur la peinture en émail, nous nous étions efforcé d'établir que le mot électron avait eu chez les Grecs de l'antiquité le sens d'or émaillé, afin d'en tirer c'ette conséquence qu'ils avaient connu Tart de l'émaillerie. Aujourd'hui nous n'avons plus besoin de
(0 Catalogue of tlie spécial exhibition of wotkx of art.,,, on loan at the South Kensington Muséum, n" 8138; Luiidun, 1863.
ce secours , nous n'avons plus besoin de recourir h des textes qui peuvent fournir simultanément, selon qu*ik sont compris y des arguments pour ou contre, et qui sont la matière d'interprétations très-diverses; les monuments découverts depuis ta publication de nos Recherches, et que l'on a sous les yeux, nous ont apporté une preuve irréfrag[able : les Grecs et les Étrusques ont connu l'art d'émailler les métaux.
Puisque l'or émaillé, puisque la matière vitreuse a laquelle nous donnons le nom d'émail, ont existé chez les Grecs , il faut bien que ce métal émaillé et que cette matière qui venait teindre et décorer l'or, aient eu dans la langue grecque une dénomination quelconque. Pourquoi cette dénomination ne serait-elle pas celle d'électron? On aura beau fouiller dans les glossaires , on ne saurait en indiquer une autre dans le grec antique , et tout se réunit au contraire pour justifier que c'est bien ce mot qui servait à désigner les émaux.
A la fin du onzième siècle, et lorsque les Grecs appelés en Allemagne par l'impératrice Théophanie y avaient apporté Tart de rémaillerie, le moine Théophile donne aux émaux, dont il enseigne les procédés d'exécution, le nom d'electrum , et ce nom , il nepouvait l'avoir reçu que des Grecs, ses maîtres. Tous les chroniqueurs allemands de cette époque , quand ils ont à parler de pièces d'orfèvrerie émaillée , se servent du même mot ^*^
Remontons la série des temps. Deux cents ans environ avant Théophile , le grammairien grec Suidas publie un lexique de la langue grecque , et la définition qu'il donne du mot électron ne nous parait pas devoir laisser de
(0 Voyez plus loiu i*hidtoriqiie de rémaillcrie en Allcma|pie.
doute de son interprétation par émail : « Electron ; or » allotypc uni au verre et aux pierres fines ; telle est la * matière dont est revêtue la sainte table de Sainte- » Sophie (*^ » On a donc là une explication complète de l'electron; c'est un or auquel on a uni du verre , c'est-àdire de l'émail , et qui est accompagné de pierres fines ; et à l'appui de cette explication , nous avons la citation d'un monument en électron : c'est le dessus de l'autel de l'église Sainte-Sophie de GonsUmtinople. « Les des- » criptions de l'autel de Sainte-Sophie ne peuvent se » comprendre, dit avec raison M. de Laborde, qu'en » admettant l'emploi et l'usage général des émaux ^^^ » Et nous établirons plus loin que cette table d'autel était en émail ^^^K M. de Lasteyrie nous reproche dans sa cri* tique ^*^ d'avoir intercalé le mot émail entre le mot verre et ceux de pierres fines. Nous n'avons intercalé aucun mot, et notre traduction de Suidas est littérale ; mais quand nous en venons à l'explication du texte de ce lexicographe, nous disons que le mot verre doit être pris pour de l'émail. Cette explication n'est pas de notre cru ; nous la puisons dans Théophile, qui la tenait, lui, des Grecs. En effet, on a vu que Théophile ne donnait que le nom de verre aux matières vitreuses préparées pour être fondues dans les interstices du métal : a Accipe » omnia gênera vitri quod ad hoc opus aptaveris. » Mais lorsque les matières vitreuses ont été vitrifiées sur le
(*) 'HXEXTpov, à).)i6Tvirov ypucrîov, {icjAtyiiévov OéXw xai Xiôîa, oia; itrzl xaxaoxsvrf,;f, tf,z 'Ayîa; loçîa; TpdirîCa. SriUAS, Ed. /Kiuilii Purli; Coi. Alloli.
*.^> JSotice des émaux du Mmée du Louvre; Paris, 1853, p. 90.
(3) Voyez plus loin Ihistoiiquc de réiiiaillerie dans l'empire d'O'ient.
'.*) L'elecUum des anciens étalt-ii de ianail? I*. 51).
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aétiJ, alors il donne au bijou devenu complet et à la Batière vitreuse parfondue le nom d*electrum ^^K Suidas ■e dit pas autre chose , et l'on peut , en retournant sa phrase, l'interpréter ainsi : Lorsque le 'verre est uni à For, on lui donne le nom d'ëlectre. Ce qu'il ajoute des pierres fines ne fait que confirmer notre traduction par email de l'électron allotype. Nous connaissons aujourd'hui , en effet y et nous avons signalé plus haut à nos lecteurs, une assez grande quantité de très-belles pièces d'orfèvrerie byzantine enrichies d'émaux ; eh bien , on y voit que les pierres fines alternaient toujours avec les émaux dans l'ornementation de ces pièces, et 1*00 comprend, en examinant ces monuments, que Suidas ait dit que l'électron était toujours uni aux pierres fines.
On possède un autre glossaire grec antérieur de six i sept cents ans à celui de Suidas, le glossaire d'Hésychios» qui vivait au second ou au troisième siècle de notre ère. Ce lexicographe donne deux acceptions au mot électron. La première est celle qui est répétée par Suidas : « Elco » tron , or allotype, «XXoTUTrov jifrxjiov. » Mais Suidas, qui était Grec et qui savait bien ce dont il s'agissait, nous dit que cet électron allotype n'est autre chose que de Tor auquel on a uni du verre. On comprend dès lors que le savant Alberti, le commentateur d'Hésychius , ait dit qu'il fallait lire dans le manuscrit isàir TVTToy au lieu de cDlôvmov ^^K Ainsi on trouve toujours
(0 Voyez plus bant, p. 388 et suivantes.
(2) 'IIXsxTpov, àUoTvirov xpyjdio^. 'H).£XTpov, (UTaUov xp'J<yiîIov
Sedpro à).X6Tuitov mou dubito quin legendum xit OaXÔTvitov; sic Silt^ XiOia;, apud auvtorem Peripli, />/*o Ooy.îîc XiOio;.
IlE8YGHii£«ji:fcon, Ed, Alberti; LugduniBntavornm, I746,t.l.p.ltf^'
l*idéc du verre associé à Ter dans cet électron qui est désigné dans les glossaires comme un or allotype. L'explication que nous avons donnée de ce mot uaXoTUTrov, en supposant que Ton adoptât cette leçon , n'a pas convenu à notre savant contradicteur M. de Lasteyrie. Cependant, nous la répéterons ici parce qu'elle est justifiée par les procédés mis en œuvre dans la fabrication des émaux incrustés et qu'elle sera parfaitement appréciée des praticiens. Le mot uaXoTUTrov est composé de Sakoq, verre, cristal, et de tuttoç, qui signifie empreinte, figure, image, moule, forme. La qualification d'or hyalotype donnée à Telectron indiquerait d'après cela un or disposé dans une forme quelconque , servant de moule, d'empreinte pour recevoir le verre. Qu'on relise Théophile, et l'on se convaincra qu'un bijou d'or émaillé pouvait parfaitement recevoir le nom d'or hyalotype.
Enfin, nous voici en pleine antiquité avec le scoliaste d'Aristophane, qui reconnaît que le mot électron désignait le verre, vxkoz. Dans son opinion, Homère employait îîXfxTpo; pour uaXoç. Ne nous est-il donc pas permis, aujourd'hui que des émaux grecs et étrusques fort anciens sont sortis des tombeaux et ont pris place dans les Musées, de dire que ces bijoux émaillés et que la matière vitreuse qui les décore devaient avoir un nom dans l'antiquité grecque et que ce nom est électron , puisque ce mot, dans ses nombreuses transformations, a eu la signification de verre , et que cette signification s'est conservée depuis Homère jusqu'au moine Théophile ?
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De rémaillerie en Occident à t époque de la domination romutine.
Nous avons dit que les productions de rémaillerie avaient cessé , suivant toute apparence, d'être en usage en Grèce vers la fin du troisième siècle avant Jésus- Christ, et en Éç>'pte sous les Lagides. Ce qui est certain, c'est que les émaux étaient inconnus du monde romain, à l'époque où Pline publiait son Histoire naturelle (l'an 80 de l'ère chrétienne); mais bientôt cet art allait se révéler en Occident. Sous avons signalé plus haut le vase, les fibules et les divers ornements de cuivre ëmaillé trouvés dans le sol de l'ancienne Gaule et en Angleterre, et que les Musées ont recueillis. Ces fibules et ces ornements n'ont point un caractère assez tranclié pour qu'on leur assigne une date précise, et la confection peut en appartenir à une époque quelconque de la domination romaine dans les (taules et en Angleterre. Le joli vase découvert dans le comté d'Kssex pourrait, d'après les circonstances (pie nous avons relatées , être reporté au règne de rcmpercur Adrien (IIT ■• 138), puisqu'une médaille de ce prince a été retirée d'un tombeau appartenant au même temps que celui où était renfermé le vase émaillé ' . N'est -il pas à supposer, d'après cette donnée, que rémaillerie sur métaux était pratiquée en Occident tout au moins au commencement du second siècle de notre ère?
On a souvent cité à l'appui de cette assertion un passa^je de Philostrate qui, d'ans ses Descriptions de tableaux,
('• V«>vez p. 450 et suivantes.
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après avoir signalé les mors d'aryent et les brides d*or des chevaux montés par des chasseurs au sanglier, ajoute ces mots : « On dit que les barbares des bords de » rOcéan étendent ces couleurs sur de Tairain ardent , » qu'elles y adhèrent, deviennent aussi dures que la » pierre, et que le dessin qu'elles représentent se con- » serve ^'^ » .
Il est évident que cette description se rapporte parfaitement aux émaux incrustés par le procédé du champlevé.
Philostrate , Grec de naissance , après avoir enseigné la rhétorique à Athènes, était venu se fixer à Rome à la cour de l'impératrice Julie, femme de Septime Sévère, au commencement du troisième siècle. Si l'art d'émailler les métaux avait alors existé en Grèce , sa patrie , ou à Rome, qu'il habitait, Philostrate n'aurait pas cité ce genre d'ornementation comme chose extraordinaire , et n'aurait pas surtout reporté à des barbares Tlionneur de l'avoir inventé. D'un autre côté, les monuments émaillés qui subsistent de l'époque gallo-romaine, par exemple les pièces de la Bibliothèque impériale , celle du Musée de Poitiers, le vase trouvé dans le comté d'Essex et celui d'Amblcteuse , sont dans un rapport parfait avec la narration de l'écrivain , soit par leur état matériel , soit par les gisements où ils ont été découverts.
On peut donc regarder comme certain que l'art d'émailler les métaux n'existait ni en Grèce ni en Italie, au commencement du troisième siècle de notre ère. Mais
(*^ Tavra ça<jl xà xpw(A*fa toO; èv tixcavâi RapCipou; èyyiX^ tq) X^^-^^ Scoicvpb), Ta 8è <ruv{<rra<T6ai , xal XiOoOdOai, xal (jwCsiv & éypifr;. ■ Icon. , iib. I, cap. z XVIII. Puilostr. Quœ supersuut omnia ex ms, cod, rec, etc. GoTTFiiiDUS Olearius ; Lipsiae, 1709, t. II, p. 804.
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quels étaient ces barbares, voisins de TOcéan? Philostrate va les désigner plus clairement dans un passage de la vie de Polémon, sophiste de Laodicée, qui tenait école à Smyme, et qui jouissait, sous Trajan et sous Adrien, d*une grande réputation. En décrivant le char de Polémon, il semble bien indiquer dans les harnais un travail analogue à celui qui décorait l'équipement des chevaux de la chasse au sanglier : « Beaucoup de gens le blà- » maient, dit-il, de ce qu*en voyageant il avait à sa suite » une grande quantité de bagages, beaucoup de chevaux, » un nombre considérable d'esclaves, diverses espèces » de chiens dressés pour la chasse, et de ce qu'il se faisait » traîner lui-même sur un char attelé de deux chevaux » aux ireins d'argent celtiques ou phrygiens ^'^ » Oléarius, le savant commentateur de Philostrate , reconnaissait l'expression d'un travail identique dans les deux passages que nous venons de citer ^^\ tout en se trompant sur la nature du travail. Ces freins d'argent, enrichis par les barbares de couleurs adhérentes au métal, étaient donc des productions celtiques. La qualification de Celtes , prise isolément , pourrait s'appliquer à un grand nombre de peuples; car les Gallo- Celtes, sortis de la Gaule, s'étaient répandus dans beaucoup de contrées, et, pour ne parler que des pays voisins de rOcéan, ils avaient fondé des colonies en Espagne, dans la Galice, et en Angleterre, dans le pays de Galles. Mais à l'époque où écrivait Philostrate, à Rome surtout, on devait suivre les divisions géographiques de Pline. Or
^') AOto; oè £7ri Jievyov; àpyjpoxoXivoy, «tpvy-Co'j tivô; ^ KeX?ixoO, îcoprjoiTO. Viiœ Soph.^ ap. Olearium, t. II, p. 532. (^) Vitœ Soph.^ ap. Olearium, t. Il, p. 532 et 804.
Pline ne donnait le nom de Celtes qu'aux habitants de la partie de la Gaule située entre la Seine et la Garonne ^^K On a donc pu croire que c'était cette contrée qui était en possession de fabriquer les ornements de métal ëmaillé dont on décorait surtout les harnais des chevaux. Cette conclusion n'a pas été adoptée par les archéolo^es anglais. La grande quantité de monuments de ce genre d'émaillerie trouvés en Angleterre et même en Ecosse , leur a fait penser qu'il avait pris naissance ou tout au moins qu'il avait été largement exécuté dans les Iles Britanniques. L'Allemagne ne peut élever la prétention d'avoir été le berceau de cet art, car on n'a trouvé aucun de ces émaux primitifs dans les provinces qui avoisinent le Rhin. Cependant, dans l'hiver de 1864, on a déterré à Pyrmont, dans la principauté de Waldeck, une sorte de grande cuiller émaillée qu'on a voulu rattacher à l'émaillerie primitive occidentale. Cet ustensile, qui a la forme de nos cuillers à soupe, est en cuivre jaune très-brillant; l'extérieur de la poche hémisphérique, et le dessus du manche sont entièrement émaillés par le procédé du champlevé. Les traits du métal réservés à la surface tracent sur le fond six pentagones bordés d'un enroulement de rinceaux. Le centre des pentagones contient un fleuron assez élégant, et six triangles distribués entre le sommet des pentagones, près du bord, en renferment chacun trois. L'émail qui sert de fond est bleu; l'intérieur des fleurons est vert ou rouge. Le man-
(0 Gallia ... in tria populorum gênera diviilitur, amnibus maxime distincta. A Scaldi ad Sequanam Belgica; ab eo ad Garunnam Celtica, eademque LiigdunenAis ; inde ad Pyrenaei niontis excursum Aquitanica. Lib. IV, c. XXXI.
die est décore de traits réservé» figurant écsfeinUes disposées dans un enroulement; Féaiail ai est détroit. Les archéologues allemands n'ont pas été d'accord snr Vati^ gine de ce vase. Les uns y Toiest une prodnctioo allemande dont la fabrication pent s'étendre de la fin du ^«^^^■»** siècle jusqu'au donzièBe ; les antres, orne œarre de rémaiUerie cfaamplevée piiinifiie^ 5oas ne connaissoos l'objet que par la gra\ure «pt en a été publiée arec SB texte descriptif par un jooraal scientifique allemand ^'^; cependant nous derons dire que si l'on rencontre sur ce vase les mêmes conlrars d'émail que dans le Tase de Bartlow que reproduit notre planche G, les traits du dessin de l'ornementation sont bien différents; ils n'annoncent rien qui puisse rattacher ce bel objet à l'antiquité ; les fleurons ont an contraire un caractère byzantin assez prononcé; on reirouTe exactement h forme des plus allongées dans les petits émaux cloisonnés grecs qui bordent la croix de la reine Gisila, dont nous avons donné lu reproduction dans notre planche XXXVI. Nous regardons pur conséquent la cuiller de Pynnont cctiume Tun des premiers produits de Témaillerie champlevée rhénane qui peut appartenir au conunencement du onzième siècle.
Pour en revenir aux émaux primitifs, il faut convenir qu'il est impossible, dans l'état des connaissances actuellement acquises à leur égard , de déterminer d'une manière certaine le lieu de leur fabrication , qu'on peut placer chez tous les peuples d'origine celtique qui avoi-sinaient FOcéan , dans les Gaules et en Angleterre. Mais-
(>) J;ihrbui-her des Verein^ on alterthiiin«freanden im Rfaeinlande^ licft XXXVIIJ; Boniu 1865, p. 47, pi. I.
ce qu'on peut affirmer, d'après le style qui leur est propre, c'est qu'ils ont été fabriqués à l'époque de la domination romaine dans ces contrées, et la plupart, si ce n'est tous, sous l'influence du style romain. Il est impossible de les confondre avec les bijoux et les.usten^ silesdes barbares qui ont envahi les Gaules au cinquième siècle, non plus qu'avec les bijoux et les ustensiles fabriqués au sixième et au septième siècle par les artistes g[allo-francs. Quelques-uns de ces émaux primitifs ont été trouvés, il est vrai, en Normandie dans des tombes de l'époque méroving^ienne , comme , par exemple , un bouton de bronze, couvert d'une charmante mosaïque d'émail , qu'on ne peut mieux comparer qu'aux pavages des villas romaines, dit M. l'abbé Cochet, qui en a publié la gravure ^*\ et où l'on retrouve la fibule circulaire romaine; et encore la jolie fibule que nous avons placée dans notre planche XXXI (fig. 1 et 1 bis) consacrée aux bijoux des barbares et des Gallo-Francs, afin de bien faire juger de la différence de style de ces diverses productions. Mais nous devons insister sur ce point, que le style de ces émaux primitifs ne permet pas de les assimiler aux bijoux des barbares non plus qu'à ceux de l'époque mérovingienne, dont aucun n'est émaillé, et répéter (ce que nous avons expliqué dans notre tome I, p. 445 et suivantes) qu'il faut répartir en quatre catégories les objets trouvés dans les tombes de ce temps : ceux qui proviennent de l'antiquité, ceux qui appartiennent à l'industrie barbare, ceux qui sont le produit desartistes aborigènes, et enfin ceux qui seraient dus 5 Timporta-
(0 La Soi mandie souterraine, p. 367, |'l. XV, Hg. 4.
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tioo étrangère. Nous pouvons citer un exemple frappant <pii justifie la distinction que nous recommandons. On voit exposé en ce moment (novembre 1865) au Palais de rindustrie , dans le Musée rétrospectif formé sous l*impuJsion de l'Union centrale des beaux-arts appliqués à rindustrie, une boucle d*oreille d'or trouvée en France^ et qui appartient à M. Cbarvet. Le pendant offre un petit médaillon circulaire de vingt-trois millimètres de diamètre , bordé d'un cordonnet perlé et décoré au centre d'un chaton vide de sa pierre qui parait avoir été une turquoise , et de huit autres chatons entourant celui du centre y dont quatre en forme de losange, et quatre ronds, tous remplis par du verre pourpre imitant legrenat; le fond est couvert d'ornements en filigranes d'or. Ce pendant est tout à fait semblable, pour les dispositions, à la jolie fibule trouvée dans un tombeau mérovingien, à Parfbndeval, que nous avons fait reproduire dans notre planche XXXI (fig. 7). L'anneau, assez long, et large, sur la partie antérieure , de 4 millimètres environ, est décoré de trois petits cordonnets granulés qui garnissent les bords et le milieu. Certainement, si M. l'abbé Cochet avait trouvé cette boucle d*oreille dans les tombes de Parfondeval, il l'aurait attribuée à l'industrie des Gallo-Francs de Tépoque mérovingienne. Eh bien , au revers du pendant, on voit un buste d'homme drapé d'un manteau et portant une croix; la tète, tournées droite, est diadéniée. Cette figure, exécutée au repoussé sur une feuille d'or, est assez fruste; mais cependant on cn>it V reconnaître celle de l'empereur Anastase (j 518) ; autour de la tête, on lit cette inscription : XAPIC H 0EOT, * Lu grâce de Dieu. » La provenance byzantine est donc
incontestable ^^\ Deux paires de boucles d'oreilles, exposées dans la même vitrine, dont une est décorée d'une croix pattée, doivent avoir la même origine. Pour ne pas affronter toutes les opinions admises, nous n'avions pas osé autrefois attribuer à l'industrie byzantine , comme nous étions porté à le faire, la jolie fibule de Parfondeval ; mais aujourd'hui, et en présence de la boucle d'oreille de M. Charvet, nous ne pouvons plus hésiter : on ne doit pas la regarder comme un bijou gallo-franc, elle est byzantine.
Cette digression nous a éloigné de notre sujet. Revenons aux émaux primitifs. Quelle fut la durée probable de leur fabrication ? On ne saurait le dire au juste. Durant les invasions et les guerres qui fondirent presque sans interruption sur l'Occident, du quatrième au onzième siècle, plusieurs des arts industriels ont dû rester en souffrance, quelques-uns même disparaître complètement. Il est à présumer que l'émaillerie a été de ce nombre; aucun texte en effet ne vient, pendant une aussi longue période , révéler la pratique de cet art en Occident. Les seuls monuments qu'on a cru pouvoir faire servir de jalons entre l'époque gallo-romaine et le onzième siècle sont l'anneau d'or d'Éthelwulf , roi d'Angleterre, conservé au Musée Britannique, et un autre anneau d'or trouvé dans le Caernavonshire et qui , portant le nom d'Alhstan , passe pour être celui d'un évéque de Sherborne, mort en 867. Mais la matière noire qui , dans ces deux bijoux , sert de fond à des figures ciselées et qui est appliquée dans les creux champlevés du
(0 Cette boucle d'oreille est gravée clans la Gazette des beaux-arts , naméro de novembre 1865, t. XIX, p. 390.
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la Êdvkatkm des art clé restreinte à un ■*a po être décou- FuiTeiiteiir avait-il f, et Be le transmettre da cinquième fkas terribles invaes ëmaiix (iit <pn Texploitaîent périrent leur secret aura été ettserek dans ki to^^e a^ec eux. Les mcmrs, les habiti»Je§ . ï'^ goàli de> Dooreanx conquérants durent diriger l'indartFNr ,irti?t>»|iîe Ter^ d'autres objets , et c'est ainsi y -- l emaiiierie sera tombe dans 1 oubli pendant
pl:i>ieiir? *»ecle?- ^*ll avait continué de subsister dans la r.auie ^jus la «lomiDation des Francs, on en trouverait fans doute quelque trace dans les écrits de Grégoire de Tours et de Frédégaire. Il v a même lieu de croire que la fahrication des émaux fut interrompue avant l'invasion des Francs ; car les écrits de saint Paulin , de Prudence et de Sidoine Apollinaire ne font pas la plus légère allusion à lémaillerie ; si elle eût été en pratique de leur temps, on l'aurait bien certainement emplovée, comme elle le fut plus tard , à la décoration des vases sacrés et
'. Ohtei valions on ^/!au and eramei; London.
des instruments du culte dont ces auteurs ont souvent donné la description.
Nous terminons nos réflexions sur ce sujet en rappelant que les émaux de Tépoque g^allo -romaine sont toujours exécutés par le procédé du champlevé.
De CémaiUerie incrustée dans l'empire d'Orient.
Tandis que l'art de l'émaillerie sommeillait en Occident, il se développait au contraire à Gonstantinople, et de là se répandait en Italie.
Lorsque nous avons à rechercher Tétat des arts industriels de l'Europe occidentale et méridionale au moyen âge , si les monuments nous font défaut , au moins trouvons-nous souvent d'excellents renseignements dans les vies des saints et des évéques , dans les annales des évéchés, dans les chroniques et dans les cartulaires des monastères. Tous ces écrits, dont plusieurs remontent au sixième siècle , nous fournissent des détails naturellement négligés par les historiens. Dès le commencement du quatorzième siècle, on a les comptes des dépenses des rois et des princes , les inventaires de leurs trésors et ceux des églises et des abbayes ; et, malgré les énormes livraisons de ces curieux écrits que les divers dépôts d'archives en France ont faites à l'administration de Tartillerie, pour être convertis en gargousses, il en reste encore un nombre considérable. Mais lorsqu'il faut aborder quelque partie de l'histoire des arts industriels de l'empire d'Orient, tous ces précieux documents manquent complètement. Les manuscrits des auteurs byzan-
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tins qui ont écrit sur la théolo{pe ou sur rhistoîre ecclésiastique et politique , ont été en grande partie consenrés; plusieurs sont imprimés , traduits et commentés ; quant aux documents de la vie intérieure, où se trouve la des» cription des vases sacrés, des étofies, des armes, des meubles et des ustensiles de tout genre à l'usage de la vie privée, ils ont complètement disparu. S*il en existe encore quelques-uns, ils demeurent ensevelis dans les archives de quelques monastères de la Syrie ou du mont Athos, d'où personne ne les a encore exhumés. On en est donc réduit aux récits des historiens, qui, n'ayant pas pour but d'écrire l'histoire des arts , ne disent que peu de mots sur ces objets , et par conséquent n'entrent pas dans les détails qui nous seraient si nécessaires. Ces historiens ne sont d'ailleurs ni des artistes ni des industriels ; ils décrivent ce qu'ils voient d'après leurs impressions, la plupart du temps sans avoir aucune idée des procédés de fabrication, et même sans connaître les noms techniques des choses dont ils parlent. Il faut donc souvent chercher dans l'ensemble de leur narration la nature de l'objet qu'ils indiquent. C'est avec d'aussi pauvres ressources que nous allons essayer de retracer l'historique de rémaillerie dans l'empire d'Orient.
Lorsque Constantin eut agrandi Constantinople, il orna cette ville d'une foule de temples consacrés au Sei-^ gneur ; il fit élever aussi de nombreuses églises à Jéru— ' salem et dans un grand nombre des cités de l'Orient ^ Eusèbe , son contemporain , Julius PoUux , Socrate -^ Zosime et Sozomène, qui vivaient peu de temps aprè<^ lui , nous ont conservé le souvenir de ces splendides édi — fices. Ils ont parlé quelquefois des riches décorations &t
des vases sacrés dont l'empereur dota ces basiliques; mais nous ne trouvons rien dans leurs récits qui puisse foire supposer que Témaillerie fût employée dès cette époque à l'ornementation des métaux. Un auteur anonyme , qui écrivait suivant toute apparence au onzième siècle , et qui a laissé un ouvrage assez important sur les antiquités de Constantinople , s'exprime ainsi : « Le » grand Constantin éleva sur une colonne la croix dorée, » enrichie par-dessus de pierres fines et de verres , qui » est dans le Philadelphion , sur le type de celle qu'il vit ■ dans le ciel; la colonne était de porphyre ^'^ » Codin a répété le fait à peu près dans les mêmes termes ^^K Par ces mots : 5tà ie^wv, avec des verres, l'auteur a-t-il voulu dire que la croix de métal doré était enrichie d'émail ou simplement de pièces de verre? Nous penchons beaucoup pour cette dernière interprétation ; car, indépendamment du silence des écrivains contemporains sur l'existence de l'émail, nous remarquerons qu'au onzième siècle cette belle matière était d'un usage très-commun dans l'orfèvrerie, parfaitement connue, et que la terminologie de l'art de l'émaillerie était depuis longtemps fixée. D'après les expressions dont se sert l'Anonyme, la croix existait encore de son vivant ; il l'avait sous les yeux, et si elle eût été incrustée d'émail, il l'aurait exprimé, suivant la tournure qu'il aurait donnée à la phrase, par les mots loXéxTpivov ou ytitxiyjzov ^ ou bien il aurait employé cette phrase usitée dans les glossaires
t*) Tèv Se £iç t6 4>t).aSéX9tov 6vTa <rcaupàv àve'ffryjçev A [i-éyoLZ Kcovercavrïvoç hcl xCovoç, xexpv(Tb>(j.£vov Stà XtOcov xal uÉX(i>v xaià tov (rraupoetSî) rûirov , ôv il^ iv Tc^ oOpav(}>f xai toO xiovo; èxsîvou toO TcopçupoO. Ap. Baïiduiii, Impe^ Hum Orientale, Antiq., lib. I; Parisiis, 1711, t. I, p. 19.
(^ Geokgii CoDim Excerpta; Boiinx, 1843, p. 44.
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pour dësig^ner Tor ëmaillé, p^putnoy a^Xoruinv fêfrfyJhm vAo), ce qui indiquait un mélange, une liaison intime de For avec les matières vitreuses ; du moment qu'il rejetait les termes adoptés à cette époque pour désigner l'émail, c'est que la croix de métal doré élevée par Constantin était simplement ornée de pièces de veire coloré. Mais dans une ville comme Gonstantinople, où l'art de l'orfèvrerie tenait une place si importante, on ne pouvait se contenter longtemps d'enchâsser des verres découpés à froid dans des cloisons de métal, pour la décoration des vases d'or et d'argent et des bijoux , et l'on dut s'efforcer d'obtenir la connaissance des véritables procédés de l'émaillerie.
Nous trouvons , en effet , la preuve de l'existence de cet art à Constantinople , dès les premières années dn sixième siècle , dans l'énumération des dons ofierts par l'empereur Justin I*' (518 f 527) au pape Hormisdai (514^5 23), parmi lesquels on compte une gabata en or émaillc, g[abatam electrinam, sorte de lampe, en forme de vase circulaire et creux» qui était suspendue devant l'autel. C'est la première fois que dans le Liher pontificah's on rencontre la mention de l'electrum. Dans les vies des papes antérieures à celle d'Hormisdas, et notamment dans celle de saint Sylvestre, où il y a tant de détails sur les objets d'orfèvrerie donnés par Constantin aux ég[lises de Rome , on ne trouve absolument rien qui se rapporte à l'émail. Le chroniqueur de la vie d'Hormisdas a soin de faire connaître que les présents envoyés par l'empereur étaient de travail grec ^^K Évidemmentil
(0 Eodem temporc misit Justinuë Âuguâlus Romam malla aarea fd argenten dona de Graecia; Evangelia corn tabulis aareU et cnm çemaài
n'est pas ici question de l*ambre, dont la matière ne convient point à une lampe, ni du métal d'alliage de Pline, puisque le chroniqueur dit que tous ces dons étaient en or ou en argent. On attachait d'ailleurs une grande importance à cette sorte de lampe sacrée nommée gabata , qui fut toujours exécutée avec beaucoup de luxe. Ainsi, dans la vie d'Honorius, on trouve : fecit gabatas aureas très ; dans celle de Théodose : obtulit gabatas aureas ; dans celle de Léon III : gabatas fecit ex auro purissimo cum gemmis. La gabata donnée par l'empereur ne pouvait être inférieure à celles-ci.
Dans sa critique de nos Recherches sur la peinture en émail ^^\ M. de Lasteyrie dit qu'il ne faut voir dan scette gabatam electrinam que de l'électre métallique, parce qu'Anastase le bibliothécaire, dans la vie de Léon IV, se sert du mot smaltum quand il veut désigner des émaux , et qu'ainsi l'electrum de la gabata devait être autre chose que de l'émail. M. de Lasteyrie oublie que le Liber pontijicalis n'est pas une œuvre d'Anastase, que les vies des Papes sont une réunion de chroniques
pretiosif, pensantîa lib. xt. Patenam auream cum gemmis hyacinthinis, pensantem lib. xx. Patenas argenteas ii pensantes singulas lib. XXT. Scyphum aureum circumdatum regno, pensantem lib. viii... Gal>atam electrinam pensantem lib. ii... Hase omnia a Jiistino Augusto ortbodoxo, votorum gratia, beato Petro oblata sunt. Liber pontificalis quem entend, Vig:(OLius; Roms, 1724; t. I, p. 187. Dans sa critique de nos Recherches sur la peinture en émail, M. de Lasteyrie, pour se fiire un argument contre notre opinion, nous a reproché d'avoir omis dans la citation ci-dessus les trois mots : Pensantem, lib. ii, après gibatam electrinam. Cependant la citation faite dans nos Recherches ^ p. 101, est aussi complète que celle que nous venons de faire, et nous ne pouvons expliquer Tallégation de M. de Lasteyrie qu'en supposant qu'il nous a critiqué sans nous avoir lu.
(0 L'electrum des anciens était'il de Vémail? p. 55.
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écrites à différentes époques, chacune peu de temps après la mort du Pape dont elle raconte Thistoire, et que les vies de Grégoire IV, de Sergius II , de Léon IV, de Benoît III et de Nicolas I*' appartiennent seules à Anastase. Giampini a consacré tout un volume à établir ce fait, qui est aujourd'hui reconnu par tout le monde savant ^*^ A l'époque d'Hormisdas, au commencement du sixième siècle, l'or émaillé était inconnu à l'Italie, aucun mot latin n'existait pour le désigner, et le chroniqueur, on le conçoit, devait lui conserver son nom grec ; mais au neuvième siècle , à une époque où les émaux étaient devenus communs à Rome, Anastase créa le mot smaltum , car c'est dans la vie du pape Léon IV écrite par lui qu'on le rencontre pour la première fois dans la latinité. Le mot employé par Anastase au neuvième siècle ne peut donc rien prouver contre celui qui est employé au sixième par un autre auteur. On remarquera d'ailleurs que le chroniqueur de la vie d*Hormisdas commence par dire que tous les dons de Justin étaient d'or ou d'argent, et ce n'est qu'après avoir indique les matières dont les objets envovés par l'empereur étaient formés qu'il en donne l'énumération; s'il y en avait eu d'électre métallique, il l'aurait dit également, et aurait ajouté l'électre à l'or et à l'argent; mais non, la gabata était d'abord d'or ou d'argent, et très-probablement d'or, et de plus émaillée.
Justinien , successeur de Justin , son oncle , éleva à Constantinople et dans les différentes villes de l'empire un grand nombre d'églises, qu'il enrichit d'un mobilier
(') Voyez notre diiKertatiun sur le Li/tcr poiuijicaiis, dans notre t. h p. 107.
d'or et d'argent considérable. L'émaillerie fut alors largement appliquée à Tornementation de l'orfèvrerie. Elle se signala surtout dans la décoration de l'autel de Sainte- Sophie. Paul le Silentiaire, dans son poëme sur ce temple , constate que l'autel , dont la surface , les colonnes et la base sont d'or, resplendit de diverses couleurs ; mais, en vrai poète, il ne voit dans les émaux que des pierres précieuses ^*\
L'Anonyme, qui écrivait selon toute apparence au onzième siècle , entre dans de plus amples détails , et sa description ne peut laisser aucun doute sur la diversité des émaux dont l'autel était décoré. « Qui ne resterait » stupéfait, dit-il, à l'aspect des splendeurs de la sainte » table? qui pourrait en comprendre l'exécution, lors- » qu'elle scintille diversement sous des couleurs variées, » et qu'on la voit tantôt refléter l'éclat de l'or et de » l'argent , tantôt briller à l'instar du saphir ; lancer, en » un mot, des rayons multiples, suivant la nature de la » coloration des pierres fines, des perles et des métaux » de toute sorte dont elle est composée ^*^ ? »
Gedrenus, qui nous a conservé le texte des inscriptions où est mentionné le don que Justinien et Théodora, sa femme, avaient fait de cet autel au temple de Sainte- Sophie , cherche à expliquer les procédés au moyen desquels il avait été exécuté , tout en mêlant le merveilleux à sa narration pour lui donner sans doute plus d'intérêt : «Justinien construisit encore la sainte table, que rien ne «saurait égaler. Elle se compose d'or, d'argent, de
(0 •A^eicSvSè XiOciw iroixiUsxai aîyXTi. V. 734; edit. Bonnx, 1837, p. 36. (^ Anonjrmi lib, de antiq. Constantinop,, apud IUnduri, fmperiiim Orientale; Antiq. y lib. IV; Parisiis, t. I, p. 74.
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pierres de toutes sortes, de diverses espèces de bois, de métaux, de toutes les choses enfin que peuyeDt contenir la terre, la mer, le monde entier. De toutes ces matières par lui rassemblées, le plus grand nombre précieuses, quelques-unes seulement de peu de valeur, il fit fondre celles qui étaient fusibles, y ajouta celles qui étaient sèches, et, versant le mélange dans une empreinte , il acheva l'ouvrage ^'^ » . Gedrenus avait dîk se faire expliquer le procédé de l'émaillerie sur métaux ^ mais soit que celui qui lui avait fourni les renseigna ments ne fût pas bien au fait de Topération^ soit qu^s lui-même eût mal compris , il confond tout ensemble L ^ vrai et le merveilleux : et néanmoins on s'aperçoit aisS « ment qu'il avait une connaissance superficielle de 9^ iabrication des émaux. Ces matières fusibles, xci rmxai, que l'artiste fait fondre, c'est la matière vitreuse qui forme la base des émaux ; les matières sèches, rà ^if)cr, qu'il ajoute, ce sont les oxydes métalliques qui donnent la coloration au fondant et constituent l'émail ; l'empreinte, l'effigie, le moule, tuttov ^*\ dans lequel il verse ce mélange , c'est la caisse d'or préparée avec son cloi- | sonnagc qui figure les traits du dessin. La description de Gedrenus, malgré l'obscurité du texte et le tour merveilleux qu'il donne à son récit, devient donc fort claire et fort lucide avec la connaissance du mode de fabrication des émaux cloisonnés.
Nicétas , qui avait assisté en 1 204 à la prise de Constantinople par les croisés, parle en ces termes des vives
(') Ta TT,xTà TT.Ça;, xi fr.pà inêSaXt , xolX oyÎTtùç sic tûicov èitixw; . »^'^'^' pdMTSv aOTr,v. G. Cedrexi Compendium hist,; Parifi», 1 647, 1. 1, p. 586.
(*) Tviro; siijnifie images effigie ^ forme y empreinte.
couleurs dont brillait l'autel de Sainte- Sophie : a La 9 sainte table, dit-il, composition de difFérentes matières » précieuses assemblées par le feu , et se réunissant » l'une à Tautre en une seule masse de diverses cou-
■ leurs et d'une beauté parfaite, fut brisée en morceaux » et partagée entre les soldats ^^K » Ceci est très-clair.
Codin , qui vivait au quinzième siècle , époque où la belle table d'autel émaillée n'existait plus, voulant sans doute inspirer encore plus de regrets de la perte de ce précieux monument, se laisse aller à une description fantastique qui ne peut donner aucun renseignement utile, et ne saurait aujourd'hui induire personne en erreur. « De l'avis commun de tous les artistes, dit-il, on réunit
■ de l'or, de l'argent, des pierres fines, des perles, du » cuivre, du fer, du plomb et du verre pour fabriquer le » saint autel ; après avoir broyé et mêlé toutes ces ma- » tières, on les jeta ensemble dans le creuset, et l'on » obtint de cette manière le dessus d'autel (*^ »
Le verre et les oxydes qu'on tire du plomb, du cuivre, du fer, avaient servi à lu composition des difFérentes matières vitreuses colorées , les émaux ; l'argent constituait le fond de la table; on avait employé l'or à faire les cloisons qui rendaient les traits du dessin de l'ornementation; les pierres fines, suivant Tusage, alternaient dans la bordure avec les émaux; mais Codin aime mieux
(*) "H ixèv OiKDpàc Tpàireîja , xà èx Tcaercôv TifiCoiv OXwv aOvOe(j.a <ruvT£Tr,Y{j.£vov frupl, xal irepixa)f»r,<Ta(Tà>v à».Tî).ai; sî; évô; 7coixi).o/pôou xd>3.ouc 07r£p6oXf,v... N1CBTA8, Corp. Script, hist. Byzant. ; Donnas, p. 757.
W T:^v ôè àyiov Tpàns^iav, 'repo<ixa).£<iâ(ievo; TEyvixa; , iêouXfiOffaTO ^aX£tv Xpvaàv xal âpyvpov Xiôouc xî xi(i;ou; £x Trâvxwv, (lapyapîxa; , /otXxàv , ai^yipov, lAoXt^Sov , v£Xov xal itâ(Tav vXr,v x£Tpiu.(j.£vr|V , xal xaxa(xî^avx£; à(X96x£pa xal X«ivcu9avx£; ix(^><roN àêôxiov. Codiml'S, Corp. Script, hist, Byzant,; Bonne, p. 141.
fondre ensemble toutes ces matières. Ce procédé expëditlF, qui lui paraissait sans doute plus merveilleux, n'aurait produit dans Texécution qu'un fort triste résultat.
Enfin, s'il pouvait rester le moindre doute sur l'emploi de l'émail dans ce chef-d'œuvre , il serait levé par la définition que plusieurs glossaires grecs donnent de l'électron, le désignant comme de l'airain pur ou de Tor allotype mêlé à du verre et accompagné de pierres fines, et ajoutant, pour en fournir un exemple : a C'est » de cette matière qu'était composée la table de l'autel » de Sainte-Sophie ^*^ »
Les émaux ne forent pas employés seulement dans la sainte table à l'église Sainte-Sophie. L'auteur anonyme du onzième siècle, que nous avons déjà cité, nouî apprend , dans la description assez détaillée qu'il a donnée de ce temple, que Justinien avait fait placer det portes émaillées à la première entrée du baptistère el dans le narthex ^^K Quel que soit le luxe que Justiniei ait pu apporter dans Sainte-Sophie , on ne saurail admettre que les grandes portes à deux battants qu formaient extérieurement hi première entrée du baptistère et celle du narthex aient été faites de Tanciei électre métallique, composé de quatre cinquièmes d'oi et d'un cinquième d'argent, et l'on ne peut donner ic la traduction d'électre métallique au mot r;9.£xrpoy employé par l'Anonyme. Ces portes devaient être de bronz*
(') 'H>.exTpov yâ)xo)u.a xaOapôv, y; à).)6T'J7rov /ç,'jtîov, {lEjiiYpLSvov 'j£)o) x XîOot;, oïa; r;v xaTarrxî'jf;; i, xr^; *Ayia; io^îa; TpaTTsi^a. Manusc, Bihliot imp.y II" 2314.
^^^ *Kv ôà rfj Trpwry; £i<T6ori) toO )ovT"^(io; £7:oîr,T£ r-jywva; r;)ixTpou;, xai s; < Tov vâpÔT.xa Ti).£XTpi'vov; TTvXa; éjifjLÉTpo'j;. Antiq., lib. IV, ap. Ba>dir. w Imp. Orient. y t. I, p. 74.
enrichi d'émail. On trouve donc là une preuve évidente de l'application du mot électron au métal émaillé. Codin, qui a réuni également des renseignements intéressants, dit de plus que le globe d'or surmonté d'une croix, et les lis qui s'élevaient au-dessus du ciborium, l'ambon et la solea, étaient enrichis de saphirs, de sardoines, de perles et d'émaux ^'^
Déjà, sous le règne de Justinien, l'émaillerie n'était pas consacrée uniquement à la décoration des autels et des vases sacrés. Elle ne se bornait pas à reproduire de simples motifs d'ornementation, et l'art était assez avancé pour fournir des sujets historiés. On trouve, en effet, dans Gorippus, auteur d'un poëme composé au sixième siècle à la louange de Justin II , une description de la vaisselle de table de Justinien qui nous parait démontrer qu'elle était émaillée : « Sur une table cou- » verte d'étoffe de pourpre , dit-il , on dépose une vais- » selle d'or que le poids des pierres précieuses rend plus » lourde encore. L'image de Justinien était peinte sur
» toutes les pièces : la peinture plaisait aux maîtres
» L'empereur avait ordonné que l'histoire de ses trioni- » phes fût retracée sur chaque pièce de sa vaisselle avec » de l'or barbare ^*^ »
(0 T6 Se (i.T}).ov xal rà xptva xal t6v ataupàv toO xi6(i>p{ov 6X6xp^><xa, rèv Si àyjRuï^a xal tôv <7a>)iav ^ÇMaoL, aapSovuxac ^-ài (lairçEtpou; Xtôou; Sià (tap- |Aap«iiivxal xP^^^o^ x^t^^^'^^^* Godinus, ud. Boniia;, p. 142. (3) Aurca puqmreis apponunt fercula mensis,
Pondère gemmaruin pondus grave. Pictus ubique Justinianus crat; doniinis pictura placebat.
Ipse Iriumphorum per singula vasa suorum Barbarico hintoriam fieri mandaverat auro.
CoBiPPUS, De laudibus Justini ; RomiC, 1771. Ve». 111, 112 et 113—121 et 122.
encore à croire qu'il s'agit là d'émaillerie , c'est que le: images des victoires de Justinien étaient exécutées avei
de l'or barbare, auro barbarico, que les commentateui s
ont interprété par or asiatique ou phrygien. Si l'on vei^^t se reporter au procédé de fabrication des émaux clot_ sonnés, on y reconnaîtra sans peine une grande an; logie avec la description de la vaisselle de Justiniei faite par Gorippus; car l'or asiatique associé à la peii turc sur cette vaisselle d'or, ne doit avoir eu poi— ^ar objet, comme dans les émaux cloisonnés orientaux -^t byzantins, que de tracer les linéaments du dessin. L ^s
(0 Stabat in oj^ropiis Arcentis filins armis,
Pictiis acu chlamydem . . , .
Virgile, /Eneid.y 1. IX, v. 581.
(-) Accipicns al) liis sceptrum , coronam civicam pictam de miisco. Trebellil'S I^ollio, De Tetnco juniore, c. xxiv.
('^) Paviinenta originom apud Gra?cos habent elaborata arte, piciura" ratioue. Pline, lib. XXXVI, c. 40.
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Il ne peut être ici question d'une peinture avec des couleurs à l'eau, ni même d'une peinture à l'encaustique, car l'une et l'autre auraient péri très-promptement par le lavage que devaient subir journellement des vases destinés au service de la table. Au surplus le mot peinture, dont Gorippus fait usage, n'était pas em- ]
ployé seulement pour les reproductions graphiques conduites au pinceau : les auteurs latins se sont ser\*is de cette expression en parlant de broderies sur étoffes ^^\ de mosaïques ^^^ et même de carrelages en pierres de couleur ^^K Gorippus a donc pu l'appliquer à des sujetsrendus avec des émaux colorés incrustés dans le métal^ Cette sorte de peinture pouvait seule présenter de^ chances de durée sur la vaisselle de table. Ge qui porte
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mots auro barbarico ^'^ n'indiqueraient-ils pas aussi la provenance asiatique de ce genre de peinture?
Pour terminer ce qui concerne rémaillerie à Gonstan^ tinople sous Justin II, nous devons ajouter qu'il existait avant la révolution de 1 792 , au monastère de Sainte- Croix , à Poitiers , un reliquaire conservé précieusement comme un don de Justin à sainte Radegonde, femme de Glotaire P% fondatrice de ce monastère , où elle termina sa vie sous l'habit religieux. Ce reliquaire a disparu, mais un moine, dom Fonteneau, en avait fait un dessin qui subsiste encore , et dont l'abbé Texier a donné la gravure <*^ C'était un triptyque d'or. Dans la partie centrale, une particule de la vraie croix était encastrée dans une croix grecque à double traverse. Les volets renfermaient à l'intérieur trois médaillons représentant chacun le buste d'un saint, dont le nom était tracé en caractères grecs sur le fond. Il suffit de voir le dessin, pour se convaincre que ces médaillons devaient être exécutés en émail cloisonné. Malheureusement nous D'avons rien d'authentique sur la provenance attribuée à ce reliquaire , autrement nous y trouverions une preuve nouvelle et irrécusable de l'existence de l'émaillerie à Constantinople au sixième siècle.
Toutefois l'émaillerie n'y était pas encore d'une pratique commune; les empereurs s'étaient réservé sans doute le droit exclusif de fabriquer les émaux , qui ne pénétrèrent en Occident , à cette époque , que dans de
(1) Barbarico postes auro spoIii.sc|ue superbi
Prociibuere.
VinniLE, jEne'uL, H, v. 504.
(^ Essai tur les émailieurs de Limoges, p. 104.
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rares occasions et parmi les présents envoyés à de puissants personnages. Ce qui le ferait supposer , en efiet, c'est qu'Isidore de Séville , dont l'ouvrage sur les Ori-gines et Étymologies appartient au premier tiers do septième siècle , ne dit absolument rien d'où l'on puisse inférer qu'il ait eu connaissance de cet art. Dans le chapitre xv du livre X YI , qui traite du verre , il énu mère longuement toutes les applications qu'on a faite& de cette matière, mais il ne parle pas de la fusioi^ du verre sur les métaux ; au sujet de l'electrum , cha — pitre xxm , il copie le texte de Pline , sans en retrancher y même la fable qui attribuait à l'electrum natif la vert.rm de déceler les poisons.
L'apparition de l'émaillerie à Constantinople , dura^«n( les règnes de Justinien et des deux Justin , ne fut-e^Jt que de courte durée? Cette brillante industrie n'aurai f. elle été exercée qu'en Asie, même du temps de ces princes; et serait-ce des grandes cités manufacturières de l'empire des Perses qu'ils tirèrent les objets éuiaii/ej> que nous avons signalés? Kien n'est moins probable. On sait que Justinien fit les plus grands efforts pour doter Constantinople des industries qui manquaient à la ville impériale, ainsi que pour affranchir l'empire d*Orient du tribut qu'il payait à l'étranger et que l'accroissement du luxe avait rendu très-considérable. Il y a donc tout lieu de croire que, du moment où les émaux furent en vogue à Constantinople, ce grand prince fit venir d'Asie dos ouvriers émailleurs j)Our exercer leur art, et pour l'enseigner aux orfèvres de cette ville. Ne possède-t-on pas, d'ailleurs, des pièces d'orfèvrerie éniailléc des dernières années du sixième siècle ou du commencement
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du sej)tièine, sorties de la main d'artistes chrétiens, dans les bijoux de Monza que nous avons indiqués, et qui proviennent des dons faits par Théodelinde? Il est donc hors de doute que la pratique de rémaillerie ftit introduite à Constant! nople tout au moins sous le rè^^ne de Justinien, et que les orfèvres ne durent pas en abandonner les procédés, une fois qu'ils les eurent connus.
Néanmoins nous n'avons trouvé aucune allusion à cet art dans les auteurs grecs du septième siècle. Il est vrai que les historiens de cette époque eurent à se préoccuper de tant de funestes catastrophes, qu'ils négligèrent presque toujours de rapporter ce qui est relatif aux arts. Les guerres entre les Grecs et les Perses, dont l'Asie fut le théâtre pendant tout le premier tiers du se|)lième siècle ; bientôt après , l'envahissement et la prise de possession j)ar les Arabes de l'empire des Sassanides, furent des causes de nature à empêcher le développement de certains arts de luxe à Constantinople. Les événeineiits qui agitèrent le huitième siècle n'eurent pas assurément une influence moins désastreuse. La chute san- {jhinto de la dynastie des Héraclides, l'anarchie (ju'elle amena, le siège de Constantinople par les armées de terre et de mer du calife Soliman, sont les terribles commotions qui marquèrent le début de ce siècle. L'hérésie des iconoclastes suivit de près ces années calamiteuses : Léon l'Isaurien, en 726, interdisait le culte des images. Cette hérésie, soutenue par de puissants empereurs, dura |>his de cent années. Quoiqu'elle n'ait pas amené l'anéantissement des arts du dessin, qui pouvaient s'exercer en dehors des églises, elle ne laissa pas que de leur porter une grave atteinte, <;t la persécution dont les artistes
fidèles aux anciennes croyances furent victimes, entraioa rémigration d'un très-grand nombre d'entre eux, qui se retirèrent principalement en Italie et surtout à Rome, où l'appui des souverains pontifes leur était assuré. Des peintres émailleurs firent bien certainement partie de cette émigration ; car on voit l'art de l'émaillerie faire sa première apparition à Rome dans les dernières années du huitième siècle. Cependant c'est sur des travaux d'orfèvrerie faits pour un prince iconoclaste que nous croyons
retrouver les premières traces de l'émaillerie au neu — _^. vième siècle. Bien que l'empereur Théophile (8297842 -^2) ait cherché avec une grande énergie à anéantir le cult^:^Bte des images dans l'Église, il n'en fut pas moins un pracira>tecteur éclairé des arts. Il éleva de superbes édifice^^ss, qu'il décora de marbres, de peintures et de mosaïques, •» et fit exécuter de magnifiques pièces d'or etd'argent^'\ do ni nous avons parlé en traitant de l'orfèvrerie ^^K Parmi lit_e5 plus remarquables de ces ouvrages, les auteurs byzantL os citent deux grandes orgues enrichies de pierres fines et d'émaux. Le fait est rapporté par le moine George, cr^ui a écrit la vie des empereurs d'Orient depuis Léon l^^^^rménien jusqu'à Constantin Porphyrogénète. Dans le texte de cet auteur, publié par le Père Combéfis ^^\ on lit : Avo osyavjc, oXô^pvaa Jia^yoûoi; )a'9oi; y.5rî eXiot; xaîJ.i^va: avTa, « deux orgues tout en or ornées de pierres fineî^ t't d'helios. » Le Père Combéfis, qui savait que le mot e3>-('ot; n'est pas grec et qu'on ne le rencontre ni dans les a""
J' Leontinus Byzantits, Script, pont Theophanem; Parisiis, 1 ^C^»' p . 86 et scq.
(-) Vovez l. II, p. 25 et suiv.
t^) Uist. Byzant. Script, post Theophan.; Parisiis, 1685; p. 51(> -
leurs byzantins ni dans ceux de Tantiquité , se demande s'il ne faudrait pas lire r/.toiç, soleils, par la raison qu'on aurait pu donner ce nom aux pierres fines les plus grandes et les plus brillantes. Si ce qualificatif avait été affecté à certaines pierres fines, on le retrouverait dans d'autres passages du même écrivain et cliez des auteurs contemporains; mais c'est la seule fois qu'il parait chez les Byzantins. Nous croyons donc plus rationnel de supposer que le texte du moine George imprimé par le Père Combéfis contient une leçon fautive, et qu'on doit lire, au lieu d'iXioi; qui n'a pas de sens, îîXéxTpw;, électres, émaux, ou au moins uéJ.oiç, verres qui, pour un auteur étranger à l'art de l'émaillerie , pouvait avoir la même signification qu'igXézTpot;. Quoi qu'il en soit de cette divergence, nous allons voir que, peu de temps après la mort de l'empereur Théophile, l'art de l'émaillerie prit un grand essor à Constantinople.
L'empereur Basile le Macédonien voulut racheter ses crimes et son usurpation en se montrant digne de porter la counmne. Il ne lui suffit pas de vaincre les ennemis de l'empire et de donner, à l'exemple de Justinien, un nouveau code de lois à ses sujets, il se déclara encore le protecteur des arts. L'ordre qu'il avait rétabli dans les finances lui permit de restaurer les monuments élevés par ses prédécesseurs, et d'en bâtir même de nouveaux que rien n'égalait en splendeur. Dans les notions gknf'- RALES, et en traitant de l'art de l'orfèvrerie, nous avons déjà parlé des magnifiques pièces dont il dota les églises, et surtout le nouveau temple qu'il construisit dans son propre palais ^*^ Constantin Porphyrogénète, dans la vie
(«) Voyez t. I, p. 49, et t. II, p. 32.
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qu'il a laissée de son aïeul, rapporte que « les sainti^s ta- M blés de celte église sont d'argent massif plaque d'or, et »» enrichies de pierres fines, de perles et d'une précieuse » composition ^*^; » et le patriarche Photius ajoute, en se servant de l'expression que saint Jérôme applique à l'electrum, que « la composition dont est faite la sainte » table de ce nouveau temple est plus précieuse que » ror^*\ » Cette composition ne pouvait être autre chose que de l'or émaillé. Mais c'est surtout dans l'oratoire du Sauveur que l'empereur Basile avait déployé une grande magnificence; aussi les émaux y occupent- ils une place importante : « Les colonnes de la clôture qui ferme le sanc- » tuaire sont d'argent, ainsi que le soubassement qui les M porte, dit le chroniqueur; l'architrave qui s'appuie sur » leurs chapiteaux est d'or pur et chargée de toutes parts » de ce que l'Inde entière peut offrir de richesses ; on v w voit, en beaucoup d'endroits, l'image de Notre-Seigneur, » le Dieu-homme, exécutée en émail ^^K » Il est constant que la peinture en émail incrusté devait être em])lovée depuis bien longtemps à rornemcîutation des pièces d'orfèvrerie, pour qu'on eut songé à en décorer les parties architecturales d'un oratoire. Il faut aussi remarquer que les figures du Christ, disposées sur une architrave à
(0 Kai aOral al ispal rpàTTcîJai, il àpY^pou Ttàvra 7rspix£yju{i£vov l/o'Krj; rov ypvTÔv, xai /lOot; Tifxîoi; ex (xapYaf.iT(ôv r;pL9i£«T|X£voi; tcoXutîXwv t7;v TJ|iaT,;Lv xal oÛTtaTiv l/O'jTiv. Script, poxt Theoph.\ Paris., p. 200.
( ■' 'A)la/ôOi oè xaî; à/ÛTcniv £7n7T)£xô(X£vo; /ptucô; fj yp''j«ToO Tt OaufiaTt'i»- T£povr;6£ia Tpâ7r£!^a oOvOrjjjLa. Corp. script, hist. Byzant,, Boiin.T, jï. 198.
^'^) *H; ol ttO/oi (X£v xal Ta xâ-toOiv £$ àpyupo'j oiôXo'j Trjv «rjTTaoriv £/ov7;v, f( ce xaî: xî^a/icri toOtcov £Trix£i{jL£'vr, ôoxô; £x xaôapo'j yyjfjio'j Tiàca t-vî- (TTr,x£ , TÔv 7r).ovTOv Tiàvra tov i^ 'Ivotôv 7r£pixcyv{X£vov Trdvtoôîv l/yjrjn • b> Tg xaià 7îo/.Àà {jL£pr| xal r; ^£avof.ixri tov Kupiou liopçr; jjL£Tà yv|X£ÛrT£w; ixn- TvTTwTai. Constant. Porpuyr., Script, post Theopk.; Paris., p. 203.
une certaine hauteur, étaient nécessairement de grande pro])ortion , ce qui constate une difficulté vaincue et prouve de nouveau que, sous le règne de Basile le Macédonien , Témaillerie était déjà fort ancienne à Constantinople.
On doit bien penser que sous le petit-fils de Basile, Constantin Porphyrogénète , qui était un véritable artiste ^'\ rémaillerie fut en grande faveur. Il nous en a lui -même laissé le témoignage dans plusieurs passages de son livre sur les Cérémonies de la cour de Byzance, Ainsi , dans les grandes fêtes et lors de la réception des ambassadeurs, il était d*usage d'exposer les objets les plus remarquables appartenant au trésor de la couronne. Afin de rehausser Téclat de ces solennités, les églises, et même les particuliers, envoyaient à ces exhibitions des meubles précieux, des vases, de l'orfèvrerie et de belles tentures. Au milieu de toutes ces richesses, on voit toujours figurer les pièces d'or émaillé a l'égal des travaux de ciselure sur or et sur argent. Constantin Porphyrogénète rapporte qu'au temps où il régnait avec Romain Lécapène, on fêta par une exposition semblable, au palais de Magnaure, les ambassadeurs du calife qui étaient venus traiter de la paix : « Dans le triclinium du palais on avait suspendu, dit-il, » les ouvrages en émail provenant du trésor impérial ^^\ » Le préfet de la ville avait décoré le tribunal , comme • il est d'usage lors des processions, avec de magnifi(|ues
(0 Voyez sur Constnntin Porphyrogénète, notre t. I, p. 65, et t. II, p. 35 et suivantes.
(*) Kai 6xp£|iâ«jOrj<Tav èv aÙTcJi xal xà xEijXcUTà êpy* "^^^ çûXaxo;. Coxstast. PoRPHYR. IMP. De cerintoniis aiilœ liyz ; Boiinsc, 1829, t. I, p. 571.
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» tentures, et avec les pièces d'or émaiilé et d'argent » ciselé en relief fournies parles orfèvres '-. » Les autres palais avaient étalé aussi leurs richesses. Le Chrysotriclinium, rjui était la grande salle du trône de la partie du palais ordinairement habitée par les empereurs, avait été orné comme cela se pratiquait a Toccasion des fêtes de Pâques : a On avait exposé dans les huit absides qui » s'ouvraient sur cette salle les couronnes tirées de » Sainte-Marie du Phare et des autres églises du palais, » et différents ouvrages en émail appartenant au trésor » impérial '*'. » Plus loin Constantin nous apprend qu'après un dîner donné à la princesse de Russie Elga , « on » servit des friandises dans des assiettes émaillées et » enrichies de pierres fines, lesquelles furent posées sur » une petite tiible d'or, habituellement conservée dans le » Pentapyrgion ^^K » Enfin, on voit dans un autre passage du livre des Cérémonies de la cour, que dans la chapelle Saint-Démétrius, qui dépendait du Palais-Sacré, il y avilit iin(* image de la Vierge en émail ^*K
Du récit de Constantin Porphyrogénète ressort la preuve que les objets d'or émaiilé étaient très-communs
(*' ['Ittsov ÔTi] TÔ Tp.ioo*jva/iov £Ç(ô:r>iTsv 6 iÎTrap/o;, xarà tô £Î(i>6ô; if,: TTpos) £'J<T£6); àîTÔ TE ['i/ axTÛov à?:/ wptdtTwv xai dîvcè; xai àirô êpywv yo'jTwvxai /îi(jL£VTà)v xat àvay/Oçtov àpyjprôv, 6r,)ovôti twv àpyjpOTrpaTwv xavra irap£yôvTwv. CoNST. PonPiivn., Pc cerimoniis aulœ Byz. y p. 575.
(') El; ôè Ta: oxko xaptàpa; toO xpuTOTÇiix/îvo'j èxp£jià<j6T,<yav Ta toù vioO Tf); uTTEpayia; Hsotôxou toO <l>àf>o*j <TT£(ifiaTa xai twv éxfipwv £xx)r,<ri(j!)V toCi Tta/aTiou, xat Ipya ciâçopa yci{i£*jTà aTiô toO çOXaxo;. /</. , p. 580.
^'*) M£Tà o£ t6 àvaTT^vai xov fia«Ti)£a aTTÔ toO xXrjTwpîou , èyévETO &0'j)awv £v TÔ) à(ii(JTr,Tr,p.i(.), xai £TTr, f, xp'J<Tf) {Jiixpà TpcxTCEJJa r, év tw TTcVTairupfîw l(na- |i£vr,, xai £T£Oy, £v clÙ't, oov)xiov ôià /cijae'jtwv xai ôia),iOa)v <rxouT£)^.iti)v. /</.« p. 597.
('*) *0 o£ pa<Ti)cO; iTTatai Èv tw vaû toù àyîou AriiirjTpîov îrpè Tf,; x-^f^'*''^* Êixûvo; Ty;; H:otôxou. /</. , p. 170.
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de son temps, puisque les orfèvres de Constantinople en pouvaient prêter au préfet de la ville une quantité suffisante pour décorer le tribunal du palais de Magnaure, vaste salle destinée aux réceptions , aux céré** monies publiques, quelquefois à de grands festins ^'\ L'émaillerie, comme on le voit, n'était pas employée seulement à Tornementation des autels et des vases sacrés : la vaisselle d*or de table était enrichie d'émaux. Il y a mieux , elle servait à rehausser les armes de guerre et le harnachement des chevaux. Dans une sorte d'inventaire donné par Constantin Porphyrogénète des choses précieuses en dépôt à l'oratoire Saint- Théodore, qui faisait partie du Chrysotriclinium , on trouve deux boucliers d'or émaillé, l'un enrichi de perles, l'autre de pierres fines et de perles ^*^; et, en rendant compte d'une procession qui avait lieu lorsque l'empereur se rendait à l'église Saint-Moce , Constantin dit que l'empereur « montait un cheval dont l'équipement d'or était » orné démaux et enrichi de perles ^^\ »
Enfin l'émail était employé à la reproduction des portraits. Un auteur arabe du dixième siècle , Ibnu Hayyan, cité par Alimed Ibn Mohammed al Makkari, dans son Histoire des dynasties mahomctanes d'Espagne, rapporte que Constantin Porphyrogénète, dans le mois de safar de l'année 338 de l'hégire (août 949), envoya nu calife
(0 M. Jules Labarte, Le palais impérial de Constantinople, p. 83 et 185.
O £xoOtov xpy<ïo^v x£i|A£VTèv T;(X9iS(T|xévov àirô ^lapY^P*^^* ^xepov txovtov Xpv<jowv x^^H-tyrèv, yijAçiedjiévov àTzà ).{6u)v xal (iapYâp(i>v. Cosstajît. Pob- FaTROC., De cerimoniis aulœ Ifyzant. ; Boiin.T, 1829, t. I, p. 640.
(*) *linrgûei Se éx£î<T£ 6 |ia<Ti>.£Ù; £9* ïtcttou è<TTpo)|i£vou àità (je).oxa>.tvo\< Xpv9oO SiaXîOou yti[U\txo\fy rj|jiçi£0(i£vou àicô piapYâ^a». (.Io>8ta.>t. Porpuyr., De cerimoniis aulœ Byzanl.; Bunnae, 1819, t* I, |>* 99.
de Gordoue Abd-al-Rahman des ambassadeurs chargés de majjnifiques présents. Ils étaient porteurs d'une lettre de l'empereur , renfermée dans un coffret d'argent recouvert de plaques d'or historiées; sur le dessus, était la figure de l'empereur, faite en verre coloré d'un travail extraordinaire ('^ Ce portrait de Constantin, en verre coloré selon l'auteur arabe , ne pouvait être qu'une peinture en émail incrusté, dont la pratique était alors inconnue, a ce qu'il paraît, aux Maures d'Espagne.
On a vu que , dans les différents passages grecs que nous venons de citer, nous avons traduit j(Ciwxs^ par émnil, ^^eifiei^ov ctj(vfji£UToy par émaillé : nous devons justifier cette interprétation. Les anciens se servaient, comme nous l'avons dit, du moti^Xexrpoy pour exprimer une pièce d'or émaillée , ce que nous nommons un émail, d'où ils avaient fait l'adjectif igXixrpcyoç. A une certaine époque, que nous ne saurions préciser, mais bien certainement lorsque la fabrication des émaux se fut trèsétendue et que rémaiilerie devint usuelle , les Byzantins éprouvèrent Je besoin d'élargir la terminologie de cet art. Ils donnèrent donc à la matière vitreuse mise en fusion dans les interstices du métal, à l'émail, le nomde chymcusis, j^waeuaiç, et rendirent le qualificatif éniaillé par pfuaeuToç ou j^etfxeuToc;. On ne saurait assigner une autre signification à ces mots dans les passages des auteurs du dixième siècle cités plus haut. Elle est d'ailleurs parfai-
(0 Voici Ic8 cxj>rcsdions urubes :
Bihl, Imp,, Ms, arabe, ancien fonds. N» 704, f* 91, v*.
Nous devons la connaissinncc du texte arabe et la traduction que ikiiu en donnons, a Pcxtrômc obligeance de M. Reinaud, ineiubro de riiHiiiut.
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tement logique. Xuaeveyi; veut dire proprement mixtion, mélange, amalgame : l'émail employé dans les incrustations est-il autre chose qu'un mélange de verre et d'oxydes métalliques colorants ? Ce mot vient de x^l^ > qui désigne ce qui est liquide, ce qui se verse : la racine de yyua est j^éco, et ce verbe signifie fondre, liquéfier. Xujxeuat;, tant par sa propre acception que par le mot dont il dérive , présente donc l'idée parfaite d'un mélange de diverses matières mises en fusion et devenues solides ; il convient à l'émail , et, lorsqu'il se rattache aux métaux, il ne peut souffrir d'autre interprétation pour exprimer la matière dont ils sont enrichis. Le savant Reiske (•j- 1774), dans son commentaire sur le livre de Constantin Porphyrogénète , Des cérémonies de la cour de Byzance^^\ déclare qu'il hésite sur la manière d'interpréter les mots j^ujixevaiç et j^ujixcuto;. To jfU|xevTov, dit-il, pourrait représenter soit ce que les Latins au moyen âge appelaient fusile, le métal fondu et jeté au moule, soit cette composition singulière et, à vrai croire, fabuleuse , que les nouveaux Grecs nomment electrinam , et dont, au dire de Codin et autres, la sainte table de l'église Sainte-Sophie était revêtue, soit enfin une peinture en émail, comme celle qu'on fait de nos jours. Et après avoir discuté chacune de ces hypothèses , il termine ainsi : « Si l'on savait parfaitement ce que fut l'émail , » smaltitum opus, au moyen âge, on pourrait dire ce «qu'était le chymcuton, ro p^u/xevrov. »> Reiske n'avait aucune idée des émaux incrustés byzantins, il ne connaissait que la peinture sur émail conduite au pinceau ,
(*) CosSTAST. PoRPiiYB., Dc cerinwn» auf. Byz, lih, e recensione Jo, Jac, Reiskii; Hoiinae, 1829, t. II, p. 204.
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en usuyc de son temps. Ce mode d*émaillerie ne s'accordait pas toujours avec les termes grecs rapprochés de ytJacvaiçetde yyixtvvo^^ ce qui Texposaitaux tâtonnements et à l'indécision. Mais à présent que les émaux byzantins ont été mis au jour, et que l'on en connaît les procédés de fabrication , l'incertitude n'est plus permise. Si Reiske avait eu sous les yeux des émaux cloisonnés byzantins, s'il avait consulté le livre de Théophile, il n'aurait pas balancé un seul instant à interpréter les mots jruucuat; et yvjuieuToç ou j^ei/xcvro; par émail et par émaillé.
Examinons, d'ailleurs, les passages que nous avons cités plus haut. Dans l'oratoire consacré au Sauveur, que fit élever l'empereur Basile, se trouve une architrave d'or, sur laquelle est exécutée l'image du Christ avec de la chymeusis , ucrà x^rxe^Iaec»); ; et, pour exprimer de quelle façon cette matière a été mise en œuvre, l'auteur emploie le verbe gr-ruTTOw, qui signifie faire une empreinte, façonner, former, mouler : ce verbe représente donc l'idée de figurer un objet par la plastique, par la gravure, par un arrangement quelconque à la main. Ainsi ce n'était pas la peinture ordinaire qui retraçait l'image du Christ sur cette architrave, mais bien la chymeusis; cette préparation avait été mise en fusion, dans une effigie formée de traits d'or pour la reproduire. Nous retrouvons là les procédés de fabrication appliqués à la sainte table de Sainte-Sophie, que Cedrenus avait entrevus ^'^ : le ti^tto; , l'empreinte, l'effigie, la forme, c'est-à-dire lo cloisonnage d'or formant le tracé du dessin , et dans lequel la matière vitreuse a été fondue. Dans les autres passages invoqués , les ouvrages que l'on
(0 Voyez plus li.iul, p. 515.
qualifie de chymeuta, epy« yyy.vj^d ou jjet/ieuTa, sont toujours réunis aux pièces d^orfévrerie d*or et d'argent sculptées : ce sont des vases d'or dit j^etacurov , que les orfèvres envoient avec des vases d'argent ciselé, des assiettes yef(ievTa, qui sont en même temps enrichies de pierres fines. Que serait donc cette ornementation de l'or, si ce n'était de l'émail?
S'il pouvait rester le plus léger doute à cet égard , le passage suivant de l'auteur anonyme qui a décrit les monuments de Constantinople le dissiperait entièrement. L'oratoire du Sauveur dans la Chalcé, dit cet auteur, avait été édifié par Romain Lécapène. L'empereur Jean Zimiscès (-j* 976), qui l'avait choisi pour le lieu de sa sépulture, le reconstruisit en grande partie , le dota d'une orfèvrerie considérable et de précieuses reliques ; puis l'écrivain ajoute :" « Il construisit aussi là son tombeau » tout en or, avec de l'émail et de la nielle fondus dans l'or » avec art, en haut de la partie extérieure de la porte, » et il y est enseveli ^^\ » Nous donnons à dessein une traduction littérale du texte. Ainsi la chymeusis qui rehaussait l'or du tombeau de Zimiscès avait été fondue
^*) *ET[Oir,«v ouv xolX xè éauToù {ivfJîxa èxeîffe ôXoxpuffov {lexà yy^txKjtta^ xai CYxawffeo»; xp^<yoX*^^? (poiirxp^<yoX^ïît*50 âv-rc/vov, dcvhiOev t>î; iÇcoOcv çXotâ;* èvixaiiTéir.. M«. Bihlioth. imp., n» 1788, Vol. 9 \^,
Cette phrase sur la décoration du tombeau de Zimiscès t^st empruntée à un manuscrit de la Bibliothèque impériale (provenant de celle de Colbert où il portait le n° 3607), lequel a été écrit au commencement du quatorzième siècle, et est par conséquent antérieur à Codiu, qui ne viTait qu'au quinzième. L'ouvra{>e ori(;inal de l'Anonyme étant une des sources où Codin a puisé, niéritt? par cela seul et par son ancienneté plus de confiance que celui du compilateur. La phrase que nous citons n'eiisce pas dans le manuscrit de Cotlin , publié par l'édition royale de 1655. Celui de la Bibliothèque im|)ériale, n" 1783 (dont l'édition de Bonn ajoute en note la leçon, p. 127), termine la phrase au mot x^H^^deio;,
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dans l'or , jy>voo)^oï)t:?;. Voilà bien le procède de fabrication indiqué. Quelle autre matière que rémail pourrait être ainsi fondue dans Tor, pour servir à rornementation? Il n'en est qu'une seule, c'est la nielle, qui doit être fondue sur l'or et l'argent ^'^, et précisément la nielle, Êy/-avat; ^^\ était associée à l'émail dans la décoration du tombeau d'or de Ziniiscès. Le mot yovaoyoït^; peut s'appliquer aux deux matières incorporées daos l'or. L'interprétation de yyue\jciz par émail et celle de yyyLt}jx6i ou ;(e<fA£VTo; par émaillé nous paraissent donc parfaitement justifiées.
Le récit de Constantin Porphyrogénète constate que, de son temps , les boutiques des orfèvres , à Constantinople, étaient remplies d'ouvrages d'or émaillé assez importants pour être exposés à la vue du public daos les solennités. Mais ces orfèvres ne s'étaient pas bornés à produire des objets d'une grande valeur, dont le prix ne pouvait être abordé que par les riches églises de l'empire d'Orient et par les somptueux seigneurs de la cour byzantine. Dès le neuvième siècle, ils s'étaient livrés à la fabrication des croix ou reliquaires portatifs
sans en donner la suite, si iin|iorUnte pour la question qui nous occupe. Dueanjje, dans sa Constantiiiopolis chiixtiana (jïajje 81, édition de Paris, et 54, édition de Venise), l'a transcrite, mais en supprimant les mot-i xai èyxaurTed); , et sans indiquer l'auteur ni le manuscrit où il l'a puiser. >'ons la reproduisons in extenso. Ducaufje a traduit par fecit et illic suum ipsius nionumontuiu ^ totum ex auro, rum artiHciosa aurea ftisione supra exlerionnn corlicem. Ainsi yufxsûrrEco; ypu<Toyoîx73; serait, suiv,inf D»u'an{{e, une fusion d'or; l'or du tombeau, décoré, cnnchi ou accompagné d'or fondu, serait un contre-sens au point de vue de l'art et ne parait pas présenter imc saine interprétation du texte,
(0 TuKOrniLi Diversnrum nrtiitm schedula, lib. III, c. xxvii, xxvifl.
XXXI, XXXIX Vt XL.
r-) Vovez notre dissertation sur l'iyxaueTi;, t. Il, p. 17.
de petite dimension et de ces petits émaux détachés qui pouvaient s'adapter à toute pièce quelconque d'orfèvrerie. Le commerce les répandait ensuite à profusion dans l'Europe, puis les orfèvres français, allemands et anglais enrichissaient leurs travaux de ces émaux qu'ils sertissaient, comme des pierres fines, dans des chatons, en les faisant alterner avec des rubis, des saphirs et des perles.
Au commencement du dixième siècle, un évéque d'Auxerre, Gaudry('\ apporte à son église deux petites croix de l'or le plus pur, dont Tune était éclatante, surtout à cause de l'émail qui renrichissait ^^K Cette croix était de travail byzantin, et bien que le chroniqueur ne le dise pas, le récit qu'il fait des largesses prodiguées par Gaudry à son église l'atteste suffisamment : « Il existait, » dit-il, dans l'égHse un très-riche pallium, sur lequel on » lisait cette inscription grecque : XPI2T02 AE2nOTH2, » tracée au milieu de figures de lions. L 'évéque n'eut pas » de repos avant d'avoir trouvé un pallium semblable, » et l'ayant acheté, il en fit don à l'église.» L'ancien pallium était évidemment de travail grec, et pour en obtenir un pareil, le prélat dut s'adresser à des marchands grecs. On comprend sans peine qu'en achetant le pallium , il avait également fait emplette de la croix d'émail.
Au onzième siècle , Constantinople continue à fournir
(0 Gaudry mourut en 933, d'après Frodoard , et il occupa quinze ans le siège cpiscopal , si nous en croyons le chroniqueur anonyme qui a écrit rhistoire de sa vie.
(2) Contulit ibidem Deo et sancto Stepliano duas parvas cruces ex auro optimo : quarum una cum elertro fahricata reUicet. lîhtoria episcop, Autisxioil., ttpud Labbk, Nova bibL\ Paris, 1657, p. 442.
ses émaux aux orfèvres de l^Europe. L'empereur Henri II (7 1024) enrichissait les somptueuses couvertures d'or de ses manuscrits avec des émaux {p*ecs^'\ et sa sœur, la reine de Hongrie, en faisait border la croix d'or qu'elle plaçait sur le tombeau de leur mère Gisila^^\ La l>elle boite du Musée du Louvre, que l'orfèvre français sest plu à ornementer d'émaux byzantins, est à peu près de la même époque ^'^
Si Tart de l'émaillerie exista en Italie au neuvième siècle, les calamités que ce pays eut à subir au dixième eu éloignèrent sans doute les émailleurs. C'est à Coustantinople, en effet, comme nous le verrons plus loin, que Didier, le célèbre abbé du Mont-Cassin, commandait |iour son église (de 10G8 à 1071) le magnifique parement d*autel d'or, où Témail reproduisait quelques scènes de TÉvangile et presque tous les miracles de saint Benoit '^ . Ce ne lut pas non plus en Italie , mais bien certainement dans Tempire d'Orient, que Robert Guiscard (7 1085) avait pu se procurer raiitel d'or éuiaillé dont il fit présent au monastère du Mont-Cassin ' '\ Les
' Voyrz la planriic XL df notre Album.
{-) Vcïvfz notre planclic XXWI.
v^) Voyez notre planche XL II.
0' Ad sujira diciani i^itiir Itegiaoi urbcai (ConstaotiDopolini) quemdam (le fratriitus ruin littoris ad iroperatorem et auro trijjinta et .>e\ librarinii pondo traiisniittens, aiireani ibi in altaris facic tabulain cum {;emmis ar snialtis valde speriosis patrari niandavit, quibus videlicel sinahis iioiiniiilas qiiidein ex Evanj;elio, fere ;.uteni onines beau" Benedicli niiraeuioruni insit^iiiri fecil bistorias. Chronica sacri monoiterii Casinensisy uuctore Leone caidinuli episcopo Ostiensi; Lut. Paris., 1668; lib. III ^ e. XXXIII , |). ^]()I.
(•* A lia vice ohiiileruiit (HobertU8 (iiiiscardus ejusque conjux Sicel- (]aita) bcalo lieiicdieio aliariuin anreuui, cuiu {jeiumis, mai^ariti? et sinallis orualnin. IJcin, lib. III, v. LViii, p. 400.
D[uerres que ce prince soutint contre Tempire, et la prise ie Gorfou et de Dyrrachium, en indiquent assez la provenance. C'est encore de Constantinople que le doge Ordelafo Faliero , en 1 105 , tira les émaux qui lui furent nécessaires pour agrandir la pala d*oro^'^
Durant le cours du douzième siècle , la fabrication des émaux fut très-florissante à Constantinople , si Ton en juge par la quantité des pièces d'orfèvrerie émaillée que les Vénitiens en rapportèrent, après la prise de cette ville en 1204.
Au treizième siècle, les émaux byzantins jouissaient encore dans toute l'Europe de la plus grande vogue. Le premier empereur français, Baudouin, envoyait à Philippe-Auguste une croix d'or qui fut déposée après la mort de ce prince dans l'abbaye de Saint-Denis, à laquelle il avait légué tous ses joyaux ^*^ L'une des faces de cette croix, qui avait deux pieds et demi de hauteur, était couverte de pierres fines; l'autre, entièrement en émail, reproduisait le Christ sur la croix, les évangélistes, plusieurs anges, l'arbre de Jessé et d'autres figures ^*\ « Cette croix, dit Jacques Doublet, est la plus t belle et la plus riche qui soit en toute la chrétienté^*-.» Constantinople produisit ainsi des émaux sans interruption jusqu'à la ruine de l'empire d'Orient. •
Nous avons dit que les Byzantins faisaient aussi des
('} Voyez plus haut, p. 408.
(*) FÊLiBiR!!, Histoire de Cahbaye de Saint-Denis; Paris, 1706; p. 222 et 536, pi. I, A.
W Inventaire des reliques, reliquaires , e/c, du trésor de l'abbaye de Saint'Denis ; Arch. imp., Ms. LL, 1327, fol. 13.
(*) Histoire de F abbaye de Saint- Denis en France; ParU, 1025, lir. I, ch. ZLVi, p. 333.
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SOT cuivre, comme le prouve la belle plaque que luit notre planche GY ; mais ces émaux sont trèsi, et nous n'avons pu en signaler que deux. On de- Yiaiti au contraire, rencontrer beaucoup plus d'émaux SOT cuivre que d'émaux sur or, si la fabrication en avait été également usitée dès le sixième siècle ; car la richesse de la matière a nécessairement amené la destruction d'un grand nombre d'émaux sur or; tandis que la vileté du cuivre a dû protéger ceux qui étaient fondus sur ce métal. Il parait donc avéré que pendant plusieurs siècles les orfèvres de Gonstantinople n'auraient fait que des émaux sur or. On a vu en effet que dans les glossaires anc iens qui fournissent la signification du mot électron , il s'agit toujours d'or. Le lexique d'Hesychius donnes i'electron la définition d'or aliotype, cXXoruTioy ;(puo&y. Suidas et Photius , au neuvième siècle , en développant l'interprétation donnée' à ce vocable, ne parlent encore que d'or : « L'électron , or uni au verre et aux pierres « fines. » Un glossaire manuscrit delà Bibliothèque impériale (*\ que Montfaucon attribile au neuvième ou au dixième siècle '^^, reproduit encore rexplication de Photius et de Suidas. C'est uniquement dans les glossaires plus récents que l'électron se trouve désigné comme de l'or, ou du cuivre, uni au verre et aux pierres fines. Ainsi, dans un glossaire manuscrit de la Bibliothèque impériale, lequel parait appartenir au commencement du quatorzième siècle, on lit ces mots : « Electron, airain » [)ur ou or aliotype uni au verre et aux pierres fines ^'\ »
(0 yU, no 3*7, fol. 80 >-o.
(-> MoxTKAri:o!«, Bihiiotheva Cohliana, p. 502.
^•*^ 'H).£XTpov, yiî)xtû\L9. xaOapôv ij à}J.6Tvicov xpvmov, {i£[xiy{xsvov vùta xa» >iOot;. Mri. n» S3Ù, Rihl. imp.
Nous croyons pouvoir déduire de ces indications que l'ëmaillerie sur cuivre n*a été exercée à Constantinople que par exception, et seulement à partir de la fin du dixième siècle, ou plutôt vers le onzième, au moment où les émaux, si finement exécutés jusqu*alors dans un cloisonnage d'or très-délicat, commençaient à passer du domaine de Tart dans celui de la fabrication courante, et se répandaient commercialement en Europe.
Pour terminer ce qui se rapporte à Témaillerie byzantine, il nous reste à examiner une question dont nous avons déjà fait pressentir la solution , à savoir d*où les Grecs auraient reçu l'art de la peinture en émail par incrustation.
On sait qu'il résulte du récit de Philostrate , confirmé d'ailleurs par les monuments subsistants ('\ que les barbares qui habitaient près de l'Océan avaient pratiqué Témaillerie sur métaux avant même le troisième siècle de notre ère, dans un temps où cet art n'était plus connu des Grecs. Ceux-ci en auraient-ils donc emprunté les procédés aux peuples de l'Occident? A la vue des monuments byzantins, on ne peut hésiter un instant à reconnaître qu'il n'existe aucune parenté entre l'émaillerie des Occidentaux et celle des Grecs. Les procédés de fabrication sont entièrement dissemblables, les émaux primitifs de l'Occident étant exécutés par le procédé du champlevé , et ceux de Byzance, dont l'origine est incontestable, par le procédé du cloisonnage. Mais un rapprochement bien remarquable à faire , c'est que les émaux cloisonnés des Byzantins sont traités par des moyens absolument identiques à ceux qu'employaient les peuples de l'Asie,
(0 Voyez plus haut , p. 500.
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V(5i*sés dans la pratique de tous les arts depuis un temps immémorial, lorsque les peuples de TEurope étaient encore plongés dans la barbarie. Ainsi les anciens émaux hindous, persans et chinois, incrustés dans le métal, sont tous cloisonnés; jamais on n*en trouvera qui soient champlevés. On a vu exposé, en novembre 1865, au palais de Tlndustrie , dans le musée rétrospectif organisé par l'Union centrale des beaux- arts appliqués à l'industrie, un grand nombre de très-beaux vases de cuivre émaillé de ces provenances; tous étaient exécutés par le procédé du cloisonnage. La magnifique collection d'émaux chinois que possède le Musée du Louvre n'offre que des émaux traités par le même procédé, et toutes les pièces en sont évidemment fort anciennes. Nous devons citer encore un vase conservé dans l'abbaye de Saint-Maurice en Valais. C'est une aiguière, sur la panse de laquelle on a figuré, en émaux cloisonnés d'une grande délicatesse, une sorte d'arbre entre deux lions debout. Notre savant antiquaire feu Lenormant reconnaît là le Hom, arbre sacré, Tun des euil)lènies des anciennes religions de l'Asie ^*-. Ce vase est regardé comme un don de Charlemagne, et passe pour avoir fait partie des objets envoyés à ce grand prince parle calife Haroun-al-llaschld. Il est fort possible que la tradition constate en cela un fait réel : le vase, évidemment oriental, parait persan d'origine et peut remonter à une époque beaucoup plus reculée que celle où vivait le célèbre calife.
(0 Mélanges tC archéologie ^ t. III, p. 125. Avec la description de a vase, M. Lenoniiaiit en a donné la gravure d'après un dessin qu'en fait le R. P. Arthur Martin.
En parlant de l'émaillerie dans l'antiquité ^'^, nous avons avancé que la pureté du style grec, sous le règne d'Alexandre, et la perfection à laquelle étaient parvenus les arts du dessin à cette époque, avaient dû faire négliger d'abord, dans l'empire macédonien, et abandonner ensuite les plates peintures de l'émaillerie par incrustation ; mais la pratique s'en sera probablement maintenue dans les hautes contrées de l'Asie. Ne peut-on pas admettre alors avec raison que les Grecs du Bas-Empire , si fréquemment en rapport avec les Perses, soit par la guerre, soit par le commerce , ont reçu de l'Asie , au commencement du sixième siècle, l'art d'émailler les métaux, qui aura pris , sans aucun doute , un grand développement à Constantinople après la destniction de l'hérésie des iconoclastes ?
On lit dans la Vte (T Apollonius de Tfane, par Philostrate, un passage bizarre et surtout assez obscur, mais que nous allons extraire parce qu'il parait faire allusion à des plaques de cuivre émaillées qu'Apollonius de Tyane aurait vues dans son voyage de l'Inde. On sait que l'impératrice Julie, femme de Septime Sévère, avait rassemblé des mémoires sur la vie d'Apollonius de Tyane, fomeux thaumaturge, qui jouissait d'un grand renom au premier siècle de l'ère chrétienne. Ces mémoires avaient été rédigés par un certain Damis, originaire de Ninive, qui accompagnait Apollonius dans son voyage en Asie. « L'impératrice Julie, dit Philostrate, » m'ordonna de les transcrire et d'en corriger soigneu- » sèment le style, car Damis avait écrit avec plus d'exac-
(0 Recherches sur la peinture en e'mail, p. 75.
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T titude que d'élégance ' ' . •? ^Juoi qu'il en sent de lu prétendue exactitude attribuée à Damls , ses récits ont été taxés de mensonges, et les fables grossières qu'ils renferment nuisent aux parties de la narration dont la vérité peut offrir un intérêt réel. (Juant au fait dont nous nous orcup4)ns , son insignifiance , au point de vue de l'écrivain, ne permet pas de supposer qu'il soit controuvé, ni i}ue Philostrate se soit permis de falsifier le texte. Voici ce fait. Apollonius, après avoir traversé l'Indus, fut conduit à Taxilla , où résidait un prince qui possédait l'ancien royaume de Porus. Dans un temple, en avant des portes de la ville, les voyageurs trouvèrent un sanctuaire digne d'admiration : « A chaque muraille étaient «attachées des plaques d'airain historiées, yey&aa|xjyo(.
V Les hauts faits de Porus et d'Alexandre y étaient repré- » sentes avec du cuivre, de l'argent, de l'or et de l'airain » noir; les éléphants, les chevaux, les soldats, les cas- »ques, les boucliers , les lances, les traits et les épées
V étaient do fer. » Le narrateur passe ensuite à Tappn*ciation de la pointure, (pril compare aux meilleurs tableaux de Zonxis, do Polygnote ou d'Kuphranor : voilà sans doute pour roxagoralion ; puis il termine ainsi : « Ces difforontes matières, unies eiî semble par la fusion, «faisaient l'effet dos couleurs"^'. » On s'aperçoit aisément que Damis, voyant dans ces plaques d'airain historiées une reproduction graphique dont le genre lui était inconnu, avait choroho à se faire rendre compte des procédés d'exoculion. Mais soit qu'il n'ait pas bien coin-
\') PiiiLOSmATE, Vie ir Apollonius de Tyaiie y liv. I, ch. m. (-) Kai (TuvTerrixaflriv ai uXai xaOaTrep /ptôiiata. Piiilost. quœ super^unt omnia ex ms, Cod. recens. Olearius; Leipsisc, 1709, lib. I, r. il.
pris ce qu'on lui aura dit à ce sujet, soit qu'on n'ait pas voulu l'initier complètement aux secrets de la fabrication, soit enfin que Philostrate ait altéré le sens en essayant de polir le style, toujours est-il que le passage reste fort obscur. De la première partie de la description, on pourrait conclure que ces tableaux étaient composés d'une mosaïque de métaux, d'une sorte de damasquine; mais la dernière phrase ne permet pas de s'arrêter à cette idée. Que deviendraient, en effet, des métaux différents , découpés et rapprochés de manière à former une mosaïque, si on les soumettait ensuite à la fusion? Le dessin disparaîtrait sous l'action du feu, les différentes plaques de métal s'allieraient ensemble, et cette fusion ne donnerait pour résultat qu'un amalgame sans forme ni couleur. Le récit de Damis serait compréhensible en admettant la présence des émaux incrustés dans ces tableaux en couleur sur métal obtenus par la fusion. On aura dit à Damis que ces peintures des hauts faits de Porus et d'Alexandre, qui excitaient son admiration, étaient obtenues par le cuivre, le fer, l'argent et l'or, ce qui était vrai, puisque ce sont des oxydes métalliques qui constituent la coloration des différents émaux; de là l'ambiguïté de son récit, que Philostrate, qui sans doute n'en comprenait pas bien le sens, aura encore augmentée en attribuant tel métal à Porus, tel autre aux soldats, tel enfin aux détails des tableaux. Le j)assage de Philostrate j)réte trop à la diversité des interj)rétations pour qu'on y trouve une j)reuve de l'existence de l'émaillerie dans l'Inde à l'époque d'Alexandre. Nous n'avons pas dû cependant négliger la curieuse relation de Damis, qui acquerra peut-être un jour plus de clarté par la
découverte d'autres documents. Quoi qu'il en sdt, d'après les feits que nous avons recueillis jusqu'à présent, il nous semble que l'Asie doit être considérée comme le berceau de l'émaillerie.
Si les productions de cet art ont eu plus ou moins de vogue et se sont plus ou moins répandues , suivant les circonstances» suivant la feveur dominante h diverses époques, si les procédés en ont été abandonnés et mis en oubli dans certaines contrées de l'Europe, après y avoir été pratiqués, il est permis de supposer qu'ils n'ont jamais cessé d'être en usage dans l'Asie, où ils se soot retrouvés lorsque le goût s'est porté de nouveau vers les émaux. Cette peinture en émail incrusté convenait d'ailleurs aux peuples des monarchies asiatiques, qui recherchaient moins la pureté du dessin et des formes que le brillant éclat de Tor et des couleurs métalliques.
/V r*mailierie iticrusUe eu Italie,
On a VU plus haut qu*il résultait évidemment du récit de iMiilostrate sur les euiaux produits pur les barbares dos lH>rds de rOct*uii« que rémaillerie n^était pratiquée ni ou GnH.v ni on Italie , au commencement du troisième siivlo do Tôro chrôtionne * ; ce mode de décoration des métaux resta encore longtemjxs après étranger à l'Italie. Nous on avons la preuve par le Libtr pontificalis ^*^; ainsi il n v a aucune mention d'émaux dans la vie de saint
** Vv>y<f* |»lu> Kauc, j». 501.
C!i<.H.ii; K^Hift.v« ITÎl. V^;r4 tiikCnf «lÎMcrtJicnMi mut ce lÎTfv, 1. 1, p. 107.
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Silvestre ( 314 *f- 335 ) , quoique son historien ait énumérë en détail les nombreux dons d'orfèvrerie faits par Constantin ou par le pape aux différentes églises de Rome, indiquant le mode de fabrication de ces pièces, soit par la fonte, soit par le repoussé au marteau, ainsi que le système d'ornementation employé pour les décorer. Dans les vies de saint Marc {'f 336), de saint Innocent V (f 417), de saint Célestin (f 432), de saint Sixte (•{• 440) , de saint Hilairc {'f 468), et surtout dans celle de saint Symmaque (•{•514), on rencontre fréquemment la citation d'oeuvres d'orfèvrerie richement ornementées, sans qu'aucune soit enrichie d'émaux, et nous sommes ainsi conduits jusqu'au sixième siècle, où jiour la première fois, sous le pontificat d'Hormisdas (•[• 523), on trouve la mention d'une lampe d'or émaillé, gabatam electrinam. Mais c'était un présent envoyé de Constantinople à l'éghse Saint-Pierre^'^, et par conséquent un objet de provenance grecque, jieut-étre même d'origine orientale. Le trésor de l'église de Monza possède, il est vrai, quelques bijoux émaillés qui furent donnés à cette église, dans les premières années du septième siècle, par la reine des Lombards Théodelinde; mais nous avons constaté que ces bijoux étaient aussi de provenance byzantine ^*^ Ils portent presque tous des caractères grecs, et quant à la couronne de fer, qui est sans inscription, l'isolement de cette belle production de Témaillerie en Italie ne permet pas de supposer qu'elle y ait été exécutée à l'époque de la domination des Lombards. Les faits et les documents recueillis viennent
(I) Liber pontificalix , t. I, p. 187. Voycc aussi plus liant, p. 51?. (?) Voyez t. Il , p. 56 et «uiv., et plus haut, p. 3iMh.
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démontrer, au contraire, que la pratique de cet art, qui, suivant toute apparence, commença à s*ëtabiirà Gonstantinople sous le règne de Justin I*' ou sous celui de Justinien , resta encore inconnue à l'Italie pendant plusieurs siècles. Les guerres dont cette contrée fiit le théâtre pendant toute la durée du sixième siècle, Vinyar sion et la domination des Lombards , les différends des papes avec les rois de cette nation , lui laissèrent peu de repos durant cette époque; le septième siècle et le huitième ne furent pas favorables à l'introduction d'un art de luxe ; aussi le Liber poniificalis n'oflre-t-il pas le plus léger indice de l'existence de l'émaillerie en Italie pendant ce long laps de temps. Mais lorsque les papes eurent obtenu l'appui de Charlemagne, et qu'ils purent se livrer à leur amour pour les arts , ils ne manquèrent pas de profiter de l'émigration des artistes grecs , chassés de leur pays par les persécutions des iconoclastes , pour iaire exécuter des peintures en émail et pour s'efforcer de doter Tltalie de Fart de rémaillerie.
C'est en efTctsous le pontificatd*Adrien I" (772 -1*795), h 1» demande duquel le nouvel empereur d'Occident avait consenti à l'anéantissement, au profit de la papauté, de la domination rivale des Lombards, qu'on Fy voit apparaître. A côté d'une magnifique orfèvrerie sculptée, ciselée et rehaussée de pierres fines, dont Adrien avait enrichi les églises restaurées ou édifiées par ses ordres, on trouve mentionnées, dans le Lîber ponn- Jicalis, des plaques de l'or le plus pur avec des sujets peints qu'il fit faire pour la décoration de l'autel de Sainte-Marie ad Pnesepe ^'•. On ne peut admettre, nous
(0 In basîlica iinncUp Doi Genitricîfl, que nppellatiir ad PnpMjie, in
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l'avons déjà remarqué, que Tor ait été choisi pour matière subjective de peintures à Teau ou à l'encaustique. Au surplus, il sera démontré plus loin que ces peintures sur or étaient bien certainement des peintures en émail. Dans le même temps, Gisulfe, abbé du Mont-Cassin, qui avait reconstruit l'église où reposait le corps de saint Benoit, éleva au-dessus de l'autel un superbe ciborium d'argent, orné d'or et d'émaux ^'^ .
Le neuvième siècle avait été à Constantinople une ère brillante pour l'art de l'émaillerie; nous allons le voir également en faveur en Italie à cette époque. Léon 111 (795 •{•816), successeur d'Adrien, fit placer dans la basilique de Saint-Pierre , à l'entrée du vestibule de l'abside, six colonnes d'argent doré, couvertes de peintures en émail ^*\ Dans la basilique du Sauveur, il édifia un ciborium d'argent très-pur, décoré de la même façon ^^K II fit encore décorer l'autel de sainte Pétronille d'un parement d'argent doré enrichi de peintures en émail ^*^. Pascal 1*^ (817 -f 824) suivit son exemple, et fit exécuter en or avec des peintures d'émail la table d'autel de la basilique de Saint-Pierre ^^^
altare i|>3ius pra^sepii, fecit laminas ex auro piiris.simo, historiis depictis, pendantes siinul libras cv. Liber ponlificalis ^ t. II, p. 227.
(1) Super altare Sancli Beiicdicti argeiitetiin cibiirriuni stnttiit : illudcpie auro siiuul et smaltis partim exurnans. Léo Ost., Clivon, Mon, Casiiiensis; Lut. Paris., 1668; p. 145.
r-0 Ferit iibi supra columnellas ex argento deauratas vi, diversis dcpictas historiis : qua* pensant siiiiul libras cxLVii. Liber pontijicalis, t. II,
(^) Fecit in basilica Salvatoris ciborium cum columnis suis ex argento purissimo, diversis depictum historiis. Idvni , p. 300. (*) Idem y p. 282.
\^) Idem y p. ;}44.
Il existe encore, en Italie, un spécimen de cette émaillerie du neuvième siècle. Vers 835 , l'archevêque de Milan , Angilbert, fit ériger dans la basilique de saint Ambroise un autel d*or qui a subsisté jusqu'à nos jours, malgré sa grande valeur. Cet autel , dont nous avons donné une description détaillée en traitant de l'orfèvrerie ^'\ se compose d'un assez grand nombre de basreliefs, exécutés au repoussé par l'orfèvre Volvinius. Les petites plaques d'émail qui, alternant avec des pierres fines, forment les bordures d'encadrement et les panneaux, offrent des dessins d'un bon style, rendus par un cloisonna{][e d'or dont les interstices sont remplis avec des émaux vert émeraude , rouge purpurin et blanc opaque. On y trouve aussi, .sur la face postérieure, quelques médaillons qui reproduisent des tètes en émail rendues [)ar le même procédé. Cette décoration en émail est d'une grande richesse et d'un très-bel effet. Tous les émaux d'ornement ont pu être faits en Italie par lui artiste grec; les petits médaillons à figures qui sont sertis dans des chatons comme les pierres fines , ont un caractère byzantin très-prononcé et ont dû être apportés de Constantinople.
C'est dans la vie de Léon IV (847 •{• 855), écrite par Anastase, que Ton rencontre pour la première fois le mot smaltiim. Anastase était un savant très-distingué; il assista les légats du pape à Constantinople , lors du grand concile qui y fut tenu, à la fin de 869 et au commencement de 870, pour condamner l'hérésie de Photius, et, en raison de sa vaste érudition et de la connaissance
(0 T. II, p. 137.
I/ÉMAILLKRIE EN ITALIE. 549
approfondie qu'il avait acquise de la langue grecque et de la langue latine ^'\ il y remplit la haute mission de revoir les actes du concile avant que les légats du pape y apposassent leur signature. Anastase a traduit du grec en latin les délibérations de plusieurs conciles et d'autres monuments littéraires de l'Eglise orientale, et il est à croire que le docte personnage auquel le pape conBa la charge de bibliothécaire de l'Église romaine possédait également l'hébreu. Au moment où les émaux apportés de Gonstantinople furent introduits à Rome, Anastase^ craignant sans doute que leur nom grec d'électron ne les fit confondre avec l'ambre ou avec le méUd d'alliage d'or et d'argent, matières déjà connues dans la langue latine sous celui d'electrum , les désigna par smaltum , mot qu'il aura fait dériver probablement de haschmal , affecté à ce sens dans les prophéties d'Ezéchiel.
En 847, les Sarrasins, ayant débarqué en Italie, s'avancèrent jusqu'aux portes de Rome et mirent au pillage la basilique de Saint-Pierre, qui n'était pas alors enfermée dans les murs de la ville. L'un des premiers soins de Léon IV, à son avènement au trône pontiBcal, fut d'effacer les traces de cette profanation. Anastase raconte que le pape fit revêtir le devant d'autel de la basilique de tables d'or sur lesquelles resplendissaient l'image peinte du Rédempteur, son auguste résurrection et le symbole vénéré de la croix ; qu'on y voyait aussi briller et étinceler les facos de saint Pierre, de saint Paul et de saint André, et encore celles de Léon IV, le fondateur de ce précieux monument, et de son fils spi-
0) Quia in utridqtic liiigui^ eloqiieiuisMiinufl cxistehat. Liher pontificmiis, in Hailriano II, t. III, p. 2%4.
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rituel l'empereur Lothaire ^*K II suffit de peser les termes de ce jHissage, textuellement reproduit , pour être convaincu que les peintures qui décoraient Fautel d'or de Saint-Pierre ne pouvaient être qu'en émail. L'image du Rédempteur depicta prœfiilget; les faces des apôtres» du pape et de l'empereur depict» splendent atque coniscant. Ainsi ces peintures resplendissent, briUent, étincellent ; et pour celui qui a vu des émaux cloisonnés sur or , la pala d'oro de Venise par exemple , il est hors de doute qu'il s'agit réellement ici de ces peintures rendues par des émaux pour la plupart translucides sur fond d'or, lesquels» unis aux minces filets d'or qui traçaient le dessin, devaient jeter le plus vif édat. Au surplus, la suite du récit d'Anastase en fournit la preuve incontestable : « Le pape enfin, dit-il, fit faire une table d'émail, ouvrage » d'or très-pur, pesant deux cent seize livres. » Puis il ajoute immédiatement : « Il rétablit la confession dudit
• autel dans sa première splendeur par des tables d'ar- » gent très-pur, exécutées de la même manière, sur les- » quelles on voit peint le Christ assis sur son trône, *' ayant à sa droite des chérubins, à sa gauche les faces
• des apôtres et d'autres encore * . ■ Les tables d'ar-
* ^jiDobiYiD Tenerjodî alcAris froDtem praFcipuam tabnlîs auro op — timo uuviier Jedîcjvîl... In 4|iiikaf scilîcrt aureû, ul dicium v^t, tal»uli= non s^tlum Rc^lem-^con» nosiri funu.i depicta prvfiilgel, %-eruni ec cjur ^ RSiinrciio vc^erjuda. aUpie iadîcium sacrae ac salatifene cruci«. Pet qiio«|iK*« Pjiils«]ue |vantcr vulius, ali|ae Audre» in |MrapnoininatM tabuli «imilitrr $|4mdciil atque cx>ruscant, inter i|iio« sanctissinii II II Lcon |ir«s»li>, u^' ni«n e: ?|>m:ali$ blii «ui domiuî imperaiorij Hlotharii de— — |wiJr $uni. iiM-r ^-^ai. fkc«/:5 . in Leone IV, t. III, p. 97.
s*^ Vc<ii deni«)ue laluilam de j^nallo, opas ccxvi auri obrixi pensarn», librâ^* ixHiïrjtisioneni vefx^ dicti aliarû ubnlt* es argcnio patratîj pari ^siwK^ «Àmili modv> ad aut^noai dec«« et sUlim perdaxit. In quibcx-^
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gent, couvertes de sujets peints, qui étaient placées dans la confession de Saint-Pierre , avaient donc été exécutées de la même manière , par le même procédé , simili modo patratis, que la table d*autel, qui était en émail, de smalto, mais celle-ci n'offrait probablement que des ornements en émail incrusté dans For, sans figures ni sujets. Lorsque le narrateur décrivait quelque objet d'or, par exemple un dessus de table d'autel, enrichi d'incrustations d'émail présentant de simples motifs d'ornementation , il se bornait à dire : tabulam de smalto, opus auri; quand il rencontrait des figures ou des sujets en émail sur or ou sur argent, il employait le verbe depingere , parce qu'au moyen âge , comme chez les anciens, le mot peindre ne s'appliquait pas uniquement aux reproductions graphiques obtenues à l'aide de couleurs conduites au pinceau ; mais aussi à toute reproduction de sujets ou de figures par un moyen quelconque. On trouve souvent, en effet, dans le Liber poniificalis , et même dans les vies de papes écrites par Anastase, musivo depingere, pour désigner les mosaïques qui décoraient les absides ^'^. Cet auteur se sert également du verbe depingere pour exprimer les figures ou les sujets tissés dans les étoffes ^^\ H est donc tout
Salvatorem in throiio seclentein conspicimtis prctiosas in cnpitc gemmas habentem, et a dextris illius chérubin, a leva quoque ejus viiltus apostolnrum ceteronimquc depictos. Liber pontijicalis ^ in Leone IV, t. III, p. 88.
(0 Absidem musivo depinxit. Liher pontificalis, in Gregorio IV, t. III, p. 12 et 13; in Sergio II, t. III, p. 55.
(^ Fecit in ecclesia I)cati martyris Laurentii, sita foris murum civitatis Romansp, vestem de serico mundo cum arpiiliit habentem tabulas auro textafl très ex utraque parte halientes martyrium prxdicti martyris depictana. Liber pontijicalis , in Leone IV, t. III, p. 103.
naturel qu*j| ait adopté le mot peindre en parlant df reproductions par des émaux incrustés.
Indépendamment des objets ci-dessus mentionnés, Léon IV fit faire un crucifix d*argent du poids de soixantedeux livres 9 merveilleusement peint. A cette époque, il n'y avait encore que très-peu de crucifix de ronde bosse, et la peinture en émail incrusté devint d'une grande utilité pour la figuration inaltérable du Christ sur les croix de métal. Du moment qu'elle fut connue , aucune autre ne dut être employée dans l'exécution de cette sainte image sur les métaux. L'expression dont se sert Anastase ne laisse d'ailleurs auain doute sur le genre de peinture qui reproduisait le Christ sur la croix de Léon IV ^^K
Parmi les ]>ièces d*orfévrerie qu'on devait à Benoit III, successeur de Léon , qui occupa trois ans le trône pontifical (833 7 858) Anastase en signale une enrichie d'émaux. C'était un réseau d'un admirable travail, composé de pierres fines d'une blancheur naturelle et de boules d*or; de petits émaux sur or remplissaient les inailles de ce réseau * .
Dans rénumératioii des dons d'Etienne V (886 j 891) aux églises, on voit figurer une canthare, sorte de lamp^ d'or, rehaussée dv perles, de j)ierres fines et d'émail^ de plus, une croix d'or avec des pierreries et des émaux ^*^ •
vO Fccit et cruriHxiiiD argcnteuiu iniro opcre de|>ictuin, qui ingenr/ •plendel décore. Liber poutijivalis , in Leone IV, t. III, p. 126.
C'^) Relc factnni niiro opère totuni ex gemini^ alTaltcri.s et bullis aiinÛH, ronriiisas auri pctias in se liabens saialtitas. Liher ptmtijicalu ^ m Ikiied. III, t. m, p. IG.').
(•^) In perf^nla l)asilir;p posuit cantharain auream unam ciim prelio^i^'
inai-{;aritis er {jeniniis a<* y^nialto; — Obtulit cnicem auream rum
{jeniniii* et smalto. Liber ponlijicnlis', t. III, p. 209 et 273.
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Pendant le dixième siècle, à cette époque où, sous le règne de Constantin Porphyrogénète , les orfèvres de Constantinople étalaient dans leurs boutiques de magnifiques pièces d'or émaillë , c'est à peine si nous trouvons quelques émaux en Italie. Les seuls dont nous ayons pu saisir la trace existaient dans l'abbaye du mont Cassin . L'abbé Jean, élu en 915, donne à son église une croix processionnelle décorée de pierres fines et d'émaux ^^\ et, dans le nombre des présents d'orfèvrerie qu'Aligernus, abbé en 949, dépose dans le sanctuaire de saint Benoit, on remarque un évangéliaire dont les ais d'argent doré étaient ornés de pierres fines et d'émaux ^^K
Au onzième siècle , les émaux disparaissent complètement ; et les seules pièces que nous ayons à citer sont celles-ci : une figure d'or décorée de pierres fines et d'émaux ^^^, donnée au Mont-Cassin par l'abbé Frédéric (•]• 1058), qui, en 1054, avait été envoyé à Constantinople par le pape Léon IX; un calice d'or enrichi de pierres fines, de perles et d'émaux précieux, offert par l'empereur Henri II à saint Benoît ^*^ lors de sa visite au monastère du mont Cassin ; et l'autel d'or émaillé ^*^ dont Robert Guiscard dota ce célèbre monastère. Ces émaux , sans doute, n'avaient pas été fabriqués en Italie.
(0 Crucem |mlcherrimam ciiin gemmis ac smaltis ad procedendum fecif. Léo Ost., Chr, Mon, Casin.^ p. 194.
(2) Fccit tc\tiim evnngelii tindique conlextum ar{>ento innurato et tmaltis ac gemmis. Idem, p. 213.
(9) Yc'onaio anream cum geinmis ac smalii^. Léo Ost., Chr, Mon. Casin.j p. 315.
(^) Calicem aurcutn cum patciin sua, gemmiji (*t inargnritis ac siiialtiA opiîinis adurnaïuin. Idem, p. 250.
('*) Voycï page 536.
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Il est Décessaire de résumer ici ce que nous avons appris jusqu'à préseut sur rexistence de rémaillerie en Italie. C*est peur la première fois, sous le pontificat d*Hormisdas (7 523), qu'une pièce d'or émaillée est apportée de Constantinople à Rome ; à la fin du sixième siècle, nous avons les émaux grecs donnés par Grégoire le Grand à Théodelinde ; près de deux siècles s'écoulent ensuite sans nous fournir aucun renseignement de nature à faire supposer qu'il en ait reparu d'autres en Italie. C'est à la fin du liuitième siècle seulement qu'on voit Adrien I" faire décorer un autel avec des plaques d'or à sujets émaillés, et un abbé du Mont-Cassin rehausser d'or et d'émaux un ciborium d'argent. Dans les cinquante années qui suivent, de fort belles pièces d'émaillerie sont exécutées, principalement sous les pontificats de Léon III et de Léon IV; mais, à partir du milieu du neuvième siècle, et durant l'espace de deux cents ans, on ne trouve à en signaler que huit, encore n'ont-elles point d'importance. Ce ne sont plus de ces plaques d'or, véritables tableaux reproduisant des sujets en émail, mais de siuqiles ouvrages d'orfèvrerie que les orfèvres italiens avaient probablement enrichis de ces émaux répandus par les Grecs en Italie, en Allemagne et en France, ou bien, des pièces venues de l'Orient, ainsi que certaines particularités paraissent l'indiquer.
Ces notions ne permettent [)as d'admettre que l'art de rémaillerie ait pris racine en Italie, ni que les orfèvres italiens l'aient pratiqué dès le neuvième siècle; il va plutôt lieu de croire que les grandes plaques d'or à sujel5 émaillés d'Adrien I" et des deux Léon furent commandées, comme la pala d'oro, à Constantinople, ou faites
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en Italie par des artistes grecs, lesquels seraient rentrés dans leur patrie lorsque les troubles et les guerres intestines qui agitèrent la Péninsule, à la fin du neuvième siècle et pendant le dixième , ne leur laissèrent plus de sûreté pour y exercer leur industrie. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'au onzième siècle Didier, abbé du Mont- Cassin, voulant ériger dans son église un autel d'or émaillé ^'\ ne trouvait pas d'émailleurs en Italie, et était obligé d'envoyer quelques-uns de ses moines à Gonstantinople pour y faire l'acquisition des tableaux d'émail qui lui étaient nécessaires. Cela se passait à l'époque où Romain Diogène occupait le trône de l'empire d'Orient (1068 -|- 1071). Il est à remarquer que les grandes pièces à sujets émaillés devaient pénétrer difficilement en Italie, car il résulterait des termes mêmes dont se sert Léon d'Ostie, que l'orfèvrerie émaillée ne pouvait sortir de Gonstuntlnople sans une autorisation expresse de Tempereur ^*K
Mais on a déjà vu que Didier fit venir de cette ville des artistes fort habiles pour les {)lacer à la tète des écoles qu'il ouvrit dans son monastère, afin d'y exercer des enfants à la j)ratiquc de tous les arts libéraux et industriels ^'^ Ces écoles avaient dii produire des émailleurs, dès la fin du onzième siècle, puisque les Toscans s'étaient déjà acquis une réputation d'habileté dans l'art
O"» Voyez t. II, p. 215, vt plus haut, p. 536.
(*) Qiiein certe nontrum coiifratrem imperatnr Romano (Romain Dio-
fj/ène) nimij honorificc su^ccpit, et cpiaiidiii maiisit et qiiirquid orn.!-
mentoriim inibi vellct efHcert*, imprrialem ci lircntiam tribiiic. Léo OsT., Chr, Mon. Cas., p. 361.
(») Idem, p. 351. Voyez t. I, p. 128.
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d'cinaîUer les métaux à l*cpoque où Théophile écrivait ga Dipersarum arthim schedula ('^
Si les fiiits rapportés par Léon d'Ostie font voir compient la pratique de Témaillerie a pu s'introduire eo Italie à la fin du onzième siècle, et si, d'autre part, le témoignage de Théophile établit que , dès cette époque , les Italiens étaient habiles dans l'orfévrerie et dans la joaillerie ^^\ aucun document ne vient se joindre à ces notions générales pour donner règne par irègne, comme le Libtir /fOfUificaliSf l'énumération de tous les objets d'art exécutés par les ordres des difiel*ents papes durant le douzième et le treizième siècie. Iféanmoins on possède un écrit non moins précieux qui nous fournira de très-utiles renseignements ; c'est l'inventaire dressé par ordre de Boniface YIII dont^^^t nous avons déjà parlé ^*\ La première partie de ceff^ ^ inventaire , datée de 1 295 et de la première année daa^ son pontificat, comprend d'abord ce qui existait dan. ^s le trésor à son avcncment , puis , les objets lui apparie- -=nant en propre qu'il ajoute au trésor du saint -siège ; enfin Finventaire est complété, en 1298 et en 1300 ^^a, par la description des ouvrages nouveaux fabriqués s Tordre du pontife, et aussi de ceux qui avaient été omi On conçoit l'immense intérêt que doit offrir à nos étud un document de cette espèce.
(*) Quam (Diversarum artiiim Schedulam) si diligcntius perscrutcc— »<, illic inveiiies (|iiidqiii(l in electrorum operositatc novic Tuscia. Tb^^)- PBILI Divers, art, Sched,; Lut. Paru., 1843, p. 8.
(^) Divers, artium Schedula, in prarf., p. 8.
('0 fnventarium de omnibus rébus inventis in thesauro Sedis ApO' stolicte; Ms. (du comm. du seizième siècle), Bibl. imp., n<* 5180. \oyet t. 11, p. 404.
L'ÉMAILLERIE EN ITALIE
En ce qui concerne les émaux, nous ferons remarquer d'abord que les pièces d'orfdvrerie qui f)araissent anciennes, soit par leur nature, soit par la désignation qui en est fai(e, ne sont pas émaillées; cette particularité indique déjà qu'il n'y avait pas Ion(;temps que l'émaillerie était pratiquée en Italie. Le j)lus souvent, les émaux exécutés à part et dans de petites j)roportions sont rapportés sur les vases, les étoffes ou les vêtements qu'ils enrichissent, et l'on ne trouve pas, dans les descriptions, de morceaux importants comme ces plaques à sujets historiés, ces colonnes en argent ornées de peintures, ce parement d'autel qui reproduisait les figures du Christ, des apôtres, du pape et de l'empereur, que firent faire Adrien I", Léon III et Léon IV, comme la pala d'oro, commandée à Constantinople par le doge Orseolo, ni enfin comme cet autel d'or exécuté pour l'abbé Didier, avec la permission de l'empereur Romain Diogène, et sur lequel étaient représentés en émail tous les miracles de saint Benoit. Les émailleurs italiens n'avaient pu sans doute parvenir à faire des pièces aussi importantes, la grande dimension d'un émail présentant à l'artiste une difficulté qui ne peut être surmontée qu'après une longue pratique. De ces différentes circonstances on doit conclure que les orfèvres italiens n'avaient pas atteint à la perfection de l'émaillerie byzantine. Du reste, ils ont appliqué leurs émaux à toute sorte d'objets.
L'inventaire du saint-siége de l'année 1295 va nous fournir quelques exemples de ces différents emplois. Plusieurs vases d'or, soit coupes, calices ou patènes, sont entièrement émaillés ^'\ D'autres ont des émaux à
0) Fol. 4 et 51.
rintérieur et au fond. Cela ne permet pas de supposer que ces émaux fussent en saillie ou rapportés; ils devaient au contraire avoir été incrustés dans l'or même de la pièce ^^K II s'y trouve encore deux g^rands émaux ronds appelés chérubins, montés au haut de hampes d'argent. Ces émaux étaient sans doute des espèces de flabella qu'on portait derrière le pape ^^K Voilà pour les émaux exécutés sur la pièce même : ils sont assez rares. Les autres émaux , en nombre considérable , ont été faits à part et sertis sur les objets qu'ils décorent. On les rencontre d'abord en très-{jrande quantité sur des ouvrages d'orfèvrerie, tels que aiguières, coupes, bassins, croix, calices, candélabres. Une couronne d'or enrichie de pierres fines inestimables a une bordure d'émaux à sa partie Ihférieure ^'\ Des mitres très-riches ont les deux faces et leurs fanons couverts tout à la fois d'émaux, de rubis, d'émeraudes et de perles ^^\ Les gants pontificaux sont parsemés d'émaux à figures, comme ceux de Charlemagne, qui existent aujourd'hui à Vienne -^^ On en trouve encore 8ur un dorsale et sur les orfrois de divers ornements sacerdotaux ^^\ Knfin il y a dans l'inventaire un chapitre intitule Esmalla, où sont désignés un grand nombre d'émaux qu'on avait détachés de pièces d'orfèvrerie, et mis en réserve pour les appliquer sur d'autres à l'occasion "-.
^•) Fol. 4, 5 et 6.
(2 Fol. 77.
9) Fol. 7V.
V*) Fol. 75 et 76.
C^) Fol. 74.
(C) Fol. 88 et 99.
^") Fol. 77 vo.
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Nous avoDS établi plus haut que Tltalie avait reçu de Constaiitinople les procédés de la peinture en émail par incrustation. Les émailleurs italiens conservèrent les mêmes moyens que les Grecs, c'est-à-dire le cloisonnage pour le rendu des traits du dessin. L*autel d'or de Saint- Ambroise de Milan et quelques anciens monuments d'orfèvrerie émaillée , subsistants encore en Italie , en fournissent une preuve confirmée par le livre de Théophile, qui, en nous donnant les procédés de fabrication de Témaillerie cloisonnée, nous apprend qu'ils étaient en usage chez les Toscans ^'^ Les énonciations contenues dans l'inventaire du saint-siége en portent également le témoignage. Comme nous venons de le faire remarquer, presque tous les émaux qui y sont décrits ont été rapportés sur les pièces d'orfèvrerie avec des pierres fines, et sertis par conséquent dans des chatons comme ces pierres. Ils présentent tous les caractères attribués par Théophile aux émaux cloisonnés. Dans la partie de l'inventaire rédigée en 1295, rien ne fait supposer que l'orfèvrerie italienne ait pratiqué deux genres d'émaillerîe. On y trouve parfois l'indication de pièces décorées des armoiries en émail du roi de France ou du roi d'Angleterre; la mention de ces armoiries a suffi sans doute aux rédacteurs de l'inventaire pour exprimer que ces émaux, de provenance étrangère à l'Italie, avaient été exécutés par le procédé du champlevé, le seul en usage dans ces deux pays; car lorsqu'ils rencontrent des émaux champlevés isolés qu'aucun signe particulier de provenance ne rattache à l'Occident, ils leur donnent la
(0 Diversarum artium ScUedidu ; éd. de M. de l'Escalopikr , p. 8.
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qualification d'émaux de Paris ^*K On peut donc tenir pour constant que, jusque Ters la fin du treizième nècle^ les Italiens n'employèrent dans l'émaillerie d*autre procédé que celui du cloisonnaige* •
Toutefois, même avant 1S93, les orférres italiens aTaient essayé de faire détadier des figures en relief sur un champ d'émail : l'inTentaire du saint-siége en ofire un exemple ^^ ; c'était un premier pas vers rémaîllerie champlevée. Dès le commencement du quatorzième siècle, ils employèrent fréquemment ce système d'ornementation en faisant ressortir, sur un fond d'émail bleu très-légèrement champlevé, des figures ou des ornements gravés sur argent et niellés. Il y a un grand nombre de ces nielles, se détachant sur fond d'émail, dans le paliotto et dans le retable de l'autel d'argent de Pistoia, ainsi que dans l'autel du baptistère de Saint- Jean à Florence. Abstraction feite du métal employé et du style des figures , ces émaux présentent au premiei abord une grande analogie avec ceux qui ont été fai en France au treizième et au quatorzième siècle, où le figures sont exprimées sur le métal par une fine gravure les fonds étant seuls émaillés. Mais si Ton examine d près ces émaux sur argent, aux endroits surtout où il ont subi quelque détérioration , on reconnaît que 1 métal n*a pas été fouillé profondément connne dans le -^ émaux champlevés français; qu'au contraire il a été ^^
(0 Uiiam cupnm cuin coperciiio de nuce muscat.! in fundo cujaJt^
est unum esnialtuiu parisiiium , fol. l\6, — Decem esinalta de auro qusmdrangiilari in modum crucis cum diversis imaginibus, et fuenint hctJi Parisiiis; fol. 78.
V-) Unani cupani esnialtatain per totum exterius cum imaginibus relevatis in csuialtis; fol. SI.
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peine gratté d'une épaisseur égale à celle de trois ou quatre feuilles de papier , et que les émaux qui recouvrent cet emplacement, ainsi légèrement abaissé, ont dû être posés d'après les [)rocédés adoptés pour les émaux translucides sur relief.
A la même époque, quelques orfèvres italiens, imitant les émaux champlevés français , décorèrent certaines parties de leur orfèvrerie de figurines épargnées sur le plat du métal et gravées , et champlevèrent à l'entour un petit champ qu'ils remplirent d'émail : ce sont là de véritables émaux de taille d'épargne. On rencontre sur un calice fabriqué par Andréa Arditi , orfèvre florentin qui vivait dans le premier tiers du quatorzième siècle, quelques petites images d'animaux fantastiques, travaillées de cette manière, autour de l'espèce de coquille qui porte la coupe; nous donnons la reproduction de ce calice dans notre planche LV. L'inventaire de l'église Saint -François d'Assise, de 1320, donne la description d'une coupe dont les émaux devaient être exécutés de la même façon ^*K Mais ce n'était là que des tentatives. Sur le même calice, à côté de ces petites figures ressortant sur un émail champlevé , Andréa Arditi plaçait des émaux translucides sur relief d'une plus grande im])()rtance. Ces essais d'émaillerie chamj)levée n'eurent j)as de suite en Italie, et aux émaux cloisonnés, abandonnés par les orfèvres à la fin du treizième siècle , succédèrent les émaux translucides sur
(I) Qiieclam cojipa copertata de aq^iMito et deaurata, smaltata in medio ciiiii Uîio drajjoiic in ratiipo acziiri. /{es rerepte de loro B. Francisci de Aûtio stih auito Doniini 1»)20. Ms. arcliiv. dijiioiiiatir. di Firenze iiella s«ria d'-'Ue peqjauicne.
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cisefaire en relief, qui furent traités avec la plus exquise perfection. Sous continuerons donc Thistorique de rémaillerie italienne lorsque nous nous occuperons de ce genre d'émaillerie.
Vmri et VêwkaiUerît na pai éêt prmtifuê en Occident durant If r époqmes
ménwinficnme et cmroiimyienne,
L*art de rémaillerie, pratiqué à Fépoque de la domination romaine chez des peuples qui habitaient les bords de l'Océan , avait cessé d*étre en usage , suivant toute apparence, antérieurement même à la conquête de Clovis. Bien que nous ayons obtenu des documents assez nombreux sur Torfevrerie des cinq pren^iers siècles de la monarchie des Francs , nous n*avons pu y trouver le plus léger indice qui fit supposer que Témaillerie eût été remise en pratique par les orfèvres de l'Occident avant les dernières années du dixième siècle. Si , durant ce long espace de temps , les cmaux eussent été employés par eux, nous n'aurions pas manqué d'eu découvrir quelque vestige au milieu des descriptions, souvent assez détaillées, de leurs œuvres. En traitant de l'orfèvrerie, nous avons Fait coiuiaître tous ces documents; arrêtons-nous toutefois un instant à deux époques de cette période de cinq siècles durant lesquelles cet art a jeté le plus vif éclat.
Clotaire 11 avant réuni sous sa puissance toutes les provinces de Tenipire des Francs (613) et assuré la paix du pavs , put se livrer à son goût pour les lettres et les arls. Dagohert, son Kls, qui, par la fermeté de son caractère, s'était aflranchi de la domination des grands
et gouvernait véritableaient en roi, ëgala par son faste les monarques de TOrient. Sous ces deux princes, les arts de luxe qui flattaient leur oryueil furent toujours en honneur, et obtinrent des encouragenaents. Ils firent surtout fabriquer beaucoup de pièces d'orfèvrerie pour les églises qu'ils construisirent ou restaurèrent. A cette époque vivait saint Éloi, dont la célébrité comme orfèvre est restée populaire, et a dépassé de beaucoup celje que ses vertus lui acquirent auprès du peuple dont il avait été le bienfaiteur. Avant d'être évéque de Noyon et ministre de Dagobert, saint Éloi avait donc fabriqué un grand nombre d'objets d'orfèvrerie pour ce prince et pour son père Clotaire. On a cherché à établir que saint Éloi , qu'on doit regarder comme un orfèvre limousin , puisqu'il était élève de l'orfèvre Abton , maître de la monnaie de Limoges, avait èmaillè ses ouvrages, et qu'ainsi on pouvait faire remonter jusqu'au septième siècle la ])ratique de l'émaillerie dans cette ville. On s'est appuyé d'abord sur le témoignage de Martenne et de Durant, qui, en 1724, auraient vu dans l'abbaye de Chelles un calice d'or èmaillè d'un grand diamètre, attribué par la tradition à saint Éloi, jmis, sur l'existence d'un buste d'argent conservé dans l'église de Brives avant 1789, comme provenant aussi du saint évéque, et qui était en partie èmaillè, au dire de l'abbé Nadaud. Ces deux pièces ayant disparu, il n'est [)lus possible d'apprécier la valeur de l'opinion qui les reportait au septième siècle; cette o|)inion n'était d'ailleurs corroborée par aucun texte. Mais en traitant de l'orfèvrerie, nous avons pu établir, par des monuments d'un caractère plus authentique , et par des documents précis,
que saint Éloi u'éinuiilait pas son orfèvrerie. Si quelques pièces sorties de ses mains subsistaient encore au seizième siècle y c'est bien certainement dans l'abbaye de Saint-Denis, fondée par Dag^obert et dotée par lui de précieux vases d*or et d'arg^ent, qu'on devait les rencontrer. Or cette abbaye possédait alors deux ouvrages d'orfèvrerie que l'on croyait de saint Éloi : une grande croix et un vase de pierre dure dont la monture était due à ses habiles mains, et aucime des deux pièces n'était enrichie d'émaux ^^K Saint Ouen , évéque de Rouen , qui a transmis quelques détails sur les travaux de saint Éloi , dont il était le contemporain et l'ami , ne laisse pas supposer qu'ils fussent enrichis d'émail; et, lorsqu'il énumère les magnifiques vêtements dont le saint aimait à se parer dans l'origine , quoique portant un cilice sur la chair, il feit mention d'étoffes de soie rehaussées de pierreries, de ceintures et d'escarcelles 01 brillaient l'or et les pierres fines, mais il ne parle passas des émaux, qui cependant, dès qu'ils furent en usagée entrèrent dans la décoration des armes, des ustensiles
de toiilos sortes, et même des différentes parties dcz riiabillement '* .
Isidore de Sêville, contemporain de saint Éloi, dan: le chapitre iv du livre XX des Origines et Éiymologies
\} Nous |)rion.« le l.Tteur de se reporter à notre dissertation sur l'oi févreiio de s.iiiit Eloi , C. I , p. 435.
^- F.tbriiMlKii îii ii>iiiii re^is niensilia qii.im plurima ex aiiro et {*emn]& ■?*. Cap. \. — UtelKiiiir «piidem in priraordio atiro et (;emmis in habitu, b.£« iH'Kit ipiivpie xoua> e\ Jiirv> «rt geiniui« comptait, iiec non et bursas ei^- (;;iiiter j^eiiiiu.iias, iiiie.is ^er.^ métallo ruliLis, orasqiie sarcannn ^aro
op.'rias T-ip. XII. AriH>K5r5, ViVi S. Eliyiij ap. DiCBEiiii Spiciir'
tfium^ t. V« p. i^) et 167.
intitulé De vasîs escarum, fournit d'assez longues explications sur rorneraentation des vases d'or et d'argent, et néanmoins il ne dit pas un mot de l'émail, qui n'aurait pas échappé à la sagacité de ses investigations, s'il eût été connu alors.
On voyait dans le trésor des rois de France une coupe d*or qui venait de Dagol)ert, et cette cou])e n'était pas émaillée non plus^'^. Ainsi les pièces d'orfèvrerie du temps de saint Eloi , qui avaient subsisté jusqu'au seizième siècle, n'offrant aucune trace de l'émaillerie, établiraient déjà suffisamment la preuve qu'elle n'était pas encore employée dans le travail des métaux; les textes, par leur silence absolu, confirment cette preuve.
La seconde époque , à laquelle nous devons nous arrêter un instant, est celle des Carolingiens. Nous avons sur l'orfèvrerie de cette époque des renseignements bien autrement nombreux que ceux qui se rapportent au temps où florissait saint Éloi. Kginhard et Ermold le Noir, contemporains de Gharlemagne et de Louis le Débonnaire, nous ont transmis des notions précieuses sur l'orfèvrerie de ces deux princes, et l'on trouve dans l'inventaire presque minutieux, conservé par Hariulfus, de l'orfèvrerie qu'Angilbert, gendre de Gharlemagne, avait donnée au monastère de 8aint-Ricquier, dont il était abbé, le résumé, pour ainsi dire , de tout ce que cette industrie pouvait produire au neuvième siècle. Les documents sur les divers travaux des orfèvres français, au dixième siècle, ne sont pas moins impor-
(0 Une grosse couppe cror (oute plaine (jui fut an roy Da{;ol)ert et tuut son couvercle pesant i v mares d'or, inventaire des meubles et joyaux du roi Charles K, commence le li janvier 1379. Ms. Bilil. irap,, n"8<)56, fol. 48.
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tants; eh bien, aucun de ces auteurs, aucun de ces documents ne nous ofFre le plus léger indice de la |)ratique de rémaillerie en Occident durant ces deux siècles. L'absence de toute mention dans les textes doit amener à conclure que rémaillerie ne fut pratiquée ni en France ni en Allemagne avant la fin du dixième siècle, et que si quelques bijoux enrichis d'émaux, en bien |)etit nombre d'ailleurs , se trouvaient antérieurement entre les mains des princes , ils provenaient à coup sîir de Constantinople, où l'art de l'émaillerie, au neuvième et au dixième siècle, avait atteint à la perfection^
On se rattachera davantage à cette opinion , si l'on se reporte aux monuments de ce temps qui subsistent encore ou à ceux qui existaient h la fin du siècle dernier. L'abbaye de Saint-Denis possédait, avant 1793, plusieurs bijoux provenant de Gharlemagne : sa couronne, un reliquaire dit l'Escran de Gharlemagne, son épée et son sceptre. Nous n'entendons pas garantir absolument l'authenticité d(î ces objets, dont l'inventaire de 1534 fournit une description détaillée ^'\ nous voulons seuh?ment faire remarquer que ces bijoux n'étaient pas enrichis d'émaux. Le trésor des rois de France conservait une coupe qu'on disait être celle de Gharleniagne ; elle "= est ainsi désignée dans l'inventaire de Charles V : « La -^ » coupe d'or qui fut à Gharleniagne, laquelle a des saphvrs » à jour ''^'. » Voilà donc encore une pièce sans émail. On trouvait dans le trésor de Notre-Dame de Paris une autrt-z:^^^ coupe qui venait aussi, disait-on, de ce jïrince : l'inven-
(') Inventaire de Saint-Drni^ cli'jà cité, fol. 2 et 20. Félihicn a ilonu In yraviirc do. ces ohjels dans son Histoire de Valduiye de Saint- Deui^, (2) Inventaire de Charles V. Ms, cité, fol. 34.
taire de 1343 constate qu'elle irétait point émaiilée^*^ La couronne et Tcpée qui sont à Vienne, et dont nous avons parlé en traitant de Torfëvrerie ^*\ sont ornées d'émaux, il est vrai, mais la couronne appartient à la fin du dixième siècle et même plutôt au onzième, et l'épée est de travail byzantin. Si elle provient réellement de Charlemagne , elle a du lui être envoyée par Tun des empereurs d'Orient qui ont occupé, pendant son long règne, le trône de Constantinople; les chroniques constatent que leurs ambassadeurs lui ont souvent apporté de magnifiques présents.
Le trésor d'Aix-la-Chapelle renferme une croix qui passe pour un don de l'empereur Lothaire (f 855) , et aux extrémités de laquelle se trouve un petit cordon d'émail cloisonné. Nous en avons donné la description en traiUuit de l'orfèvrerie (tome II, page 103), et nous avons fait connaître les motifs qui nous engageaient à la considérer comme un travail bvzantin. Le R. P. Cahier, qui en a donné la reproduction ^^\ fait observer que son ornementation a])partient au style oriental.
Charles le Chauve avait prodigué les offrandes à rabl)aye de Saint-Denis. Jacques Doublet en a transmis le détail. Plusieurs de ces pièces y existaient encore au seizième siècle, et sont C(mq3riscs dans l'inventaire de son trésor ^*\ Deux seulement étaient enrichies d'émaux cloisonnés. La première est le retable d'or du grand
(0 Compte des ornements , meubles , Joyaux et autres choses estant au tretor de Véglisc de Paris. Arth. imp., L. 509 3, fol. i r®.
(2) Voyez t. II, p. 154.
(•'') Mélanges archéologiques, t. I, p. 203, et pi. xxxi et xxxii.
(*) Inventaire de Saint-Denis, fol. 157. — Jacques Doublet, Histoire de V abbaye de Saint^Denis , p. 330.
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autel, sorte de triptyque, au centre duquel on Toyait rimage de Dieu en majesté avec trois figures de <rhaque côté dans les volets; le tout exécuté en baut relief. Toutes les parties du tableau étaient «rouvertes d'une quantité innombrable de pierres fines et de perles. L'inventaire indique quelques émaux de plique, mais on les rencontre seulement dans les bordures des cadres, et sur les • espys » placés au-dessus des piliers qui soutenaient les arceaux. Au temps de Charles le Chauve (7 877], les émailleurs de Constantinople répandaient déjà dans toute l'Europe, |>ar le commerce, leurs petits émaux cloisonnés, qui étaient ensuite employés par les orfèvres italiens, allemands et français, et sertis comme des pierres précieuses sur les pièces d'orfèvrerie. Il serait donc fort possible que Torfévre, auteur de ce magnifique triptyque , se fût servi de ces émaux dans les champs et dans les bordures de son tableau, concurremment avec des pierres précieuses. Mais si Ton considère le petit nombre des émaux, eu éyard â l'immense quantité de pierres de toutes sortes qui C(iuvrent le monument , et qu'on fa.>se attention surtout aux places qu'ils occu|H?ntf on doit être persuadé qu'ils v ont été ap|>osés postérieurement a la confection du triplvque au neuvième siçclo. En etïet, au teni|)S de Charles le Chauve, il n'y avait pas encore de retable en arrière des autels, et ce fameux trip tvque d'or fiyiirait dans un autre endroit de l'église. C'est ^*u|jer qui a tait un retable du triplvque, en l'élevant en arrière de l'autel, et il compte lui-même ce travail parmi les embelli?>emenls i|u'il a apportés à son église "'^ Pour
A ritt'riort'ui lalail.iin t.'xtiilîiiiii;^. Si'nEBii, Ih rébus ht adm, su<i
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changer le triptyque de Charles le Chauve en un retable, il aura été indispensable d'y faire quelques additions, d'y mettre quelques bordures; on aura voulu lui donner de l'élévation en plaçant au-dessus des piliers certains fleurons eu bouquets , des « espys » , soi te de décoration que n'admet j)as rarcliitecture romaine, seule en usage à l'époque carolingienne. C'est bien certainement a l'cccasion de ce remaniement que Suger aura ajouté des émaux grecs aux pierres fines, suivant l'usage de son temps, pour remplir quelques vides ou décorer les nouvelles parties du monument. Suger, au surplus, en attribuait l'exécution à des étrangers ^^K
I/autre objet émaillé provenant de Charles le Chauve était une croix d'or du poids de onze marcs. Voici les parties de la description donnée par l'inventaire du trésor de l'abbaye de Saint-Denis , qui peuvent être utiles à connaître peur ce qui nous occupe : « Une croix
■ d'or, et dedans, le long d'icelle, une bande de fer que
■ lesdits religieux disoyent être une broche du gril de » monsieur sainct Laurent, garnie icelle croix de quatre » fleurons aux quatre coings , et au fleuron du hault , en
■ la pointe d'iceluy est un saphir à fond de cuve percé au » long. » Suit la description des pierres qui sont placées sur la première face de la croix. On y lit : « A l'entour » dudit grenat, une place vide et trois perles assises avec » ledit grenat sur un esmail daplicque. » Et plus loin : « Au milieu de la croix, entre les croisons d'icelle, un » grenat long en fond de cuve demy rond dessus hault > eslevé dedans un challon assis sur un esmail daplic-
(0 Nous avons donné la description de ce monument et apprécié son ori(;ine, t. II, p. 160.
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» que. » Plusieurs autres pierres sont encore désignées comme étant dans leurs chatons et posées sur des émaux de plique. Enfin l'autre face de la croix est ainsi décrite : « Le derrière de ladite croix en champ d'esmail daplic- » que et fort endommagé en plusieurs lieux ^*K >
Félibien a donné la gravure de cette croix ^^\ Malheureusement il n*a reproduit que la face couverte de pierres fines; il a négligé celle qui était entièrement en émail, et qui, par conséquent, avait le plus d'intérêt pour nous. Néanmoins nous croyons pouvoir établir que ce monument était d'origine orientale. Nous avons déjà eu occasion de faire remarquer les fréquentes relations entre les princes francs et les empereurs d'Orient, dont les ambassadeurs n'arrivaient jamais qu'avec des présents. Lorsque des reliques en faisaient partie, elles se trouvaient toujours renfermées dans de magnifiques reliquaires, lesquels étaient, pour l'ordinaire, en Orient, des croix gemmées. En 839, l'année qui précéda sa mort, Louis le Débonnaire, étant rentré en France, avait reçu les envoyés de Théophile. Ceux-ci lui remirent, dit la chronique, des cadeaux dignes d'un empereur. A celle époque Louis avait auprès de lui le jeune Charles, son fils bien-ainié , et Ton peut conjecturer qu'une grande partie do ces richesses passèrent dans les mains de ce prince ^^\ Plus lard, Basile le Macédonien, sous le règne duquel Tart de réniaillerie prit un si grand essor à Constantinople, députa (873) en ambassade à Louis II, alors à Ratisbonne, Tarchevéque Agathon, chargé de lui
(0 Inventaire de Vabbaye de Saint-Denis ^ fol. C6.
(2) Histoire de l'ablmye de Saint- Denis y p. 538, pi. I.
(3) Annales Bertiani, apud Pertz, t. I, p. 434.
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remettre des lettres et des présents ^'^ Bien que le chroniqueur ne le dise pas , il est fort possible que ce prélat ait également visité Charles le Chauve, très-puissant en ce moment, et qui régnait sur la T'rance entière. Ces relations avec TOrient suffisent au moins pour expliquer l'existence en France de quelques produits de l'émaillerie byzantine.
La forme et la structure de la croix du gril de saint Laurent impriment un caractère de certitude à ces probabilités sur l'origine orientale du monument. L'abbaye de Saint-Denis possédait en effet une autre pièce d'orfèvrerie d'une époque plus récente, dont la provenance était certaine, et avec laquelle nous pouvons comparer la croix de saint Laurent. C'était une croix d'or due h la munificence de Philippe-Auguste , qui la tenait de Baudouin , premier empereur français de Constantinople ^*\ Félibien l'a également fait graver ^^^ Sauf quelque différence dans les fleurons qui terminent les extrémités , les deux croix sont de forme absolument identique. Toutes les deux servent de reliquaire , et présentent sur l'une des faces des pierres fines et des émaux de plique ; l'autre face, dans toutes les deux, est entièrement en émail de plique. La croix donnée par Philippe-Auguste étant incontestablement grecque, celle dite du gril de saint Laurent devait appartenir à la même origine.
Enfin le Musée du Louvre possède une pièce d'orfèvrerie française qui provient de Charles le Chauve, lacouver-
vO Annales Fuldensex^ apud Pkrtz, t. I, p. 387.
(2) Inventaire de Saint- Denix ^ fol. 13. — Frlibies, Histoire de l'ab' baye de Saint-Penis, p. 533. — Doi'Blkt, onvrape cité, p. 33">.
(3) Phntlie I.
9i% ÉMAILLERIE*
ture de son livre de prières dont nos planches XXXV 111 et XXXIX ont reproduit les deux côtés ; eh bien , on ne trouve sur cette pièce aucune trace d'émail.
Ce que sont les émaux de piique.
G*estici le moment, avant de pénétrer plus avant dans l'histoire de l'émaillerie en France, de se rendre compte du sens que devait avoir cette dénomination d'émail de plique, donnée, dans l'inventaire de l'abbaye de Sainte Denis, aux émaux qui enrichissaient les deux croix orientales de Charles le Chauve et de Philippe-Auguste.
Le texte le plus ancien où nous l'ayons rencontrée est l'inventaire de Louis le Hutin (1314f]316), dressé après sa mort ^^K Elle reparait souvent dans les inventaires et dans les autres documents du quatorzième, du quinzième et du seizième siècle, que nous aurons à reproduire plus loin. Seulement chaque scribe, sans se rendre compte de rétymologic du mot, écrit à sa ma — nière : de plique, de plicque, de plite, de plistre, dc^ plice, de pelite, et même d'aplicque ou d'applique, dan quelques textes du dix-septième siècle.
Nous venons de démontrer que l'art de l'cmailleri n'avait pas été pratiqué en France durant l'époque car lingiennc, et que les émaux qui décorent les monumen antérieurs aux dernières années du dixième siècle ont d provenir de l'empire d'Orient, exclusivement en posses sion, jusqu'à cotte époque, de la fabrication des émaux — On verra plus loin que la France ne s'appliqua pas a cett^3 industrie avant la seconde moitié du douzième siècle ;
(') Ms. Bibl. irop., n^ 7855, ancien suppl. frnnç. , n** 2349, fol. 169-
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mais les Grecs d'abord y et ensuite les Italiens , qui avaient été initiés par eux à Tart de Téniaillerie à la fin du onzième y répandaient dans toute TEurope de petits émaux que les orfèvres employaient sur les pièces d'orfèvrerie en les sertissant comme des pierres fines. Ces émaux sur or , traités par le procédé du cloisonnage , étaient inscrits dans les inventaires sous le nom de smalta aurea ou de smalta in auro. C'est ainsi qu'on lit dans l'inventaire du saint-siége de 1295 : « Una crux «duplex... ornata auro ex parte posteriori cum litteris « grecis indicis... ; in brachio autem superiori, quod est » in modum crucis, est crucifixus in esmalto aureo ^^K . . » Et encore : « Unum esmaltum rotundum in auro cum » historia annunciationis ('- . » Les désignations de ce genre sont assez nombreuses dans cet inventaire. En France aussi, ces émaux cloisonnés de provenance étrangère recevaient dans l'origine la même qualification. Mais dans la seconde moitié du douzième siècle , les orfèvres français s'étant mis à faire des émaux par le procédé du champlevé , on sentit la nécessité de donner un nom différent aux cloisonnés sur or, pour les distinguer des nouveaux émaux champlevés, qui étaient souvent exécutés aussi sur ce mêlai. Cependant l'émaillerie champlevée sur or n'ayant pas eu dans le principe un grand développement , les cloisonnés ont pu conserver pendant un certain temps Tancienne dénomination d'émaux d'or. Mais au quatorzième siècle le goût des émaux devint dominant. Les émaux translucides sur relief, dits de basse taille, venaient d'être inventés en
(*) Inventarium de omnibus rébus invent, in thés. Scdit Apost.y fol. 46. (2) Idem , fol. 78 v".
Italie. Ce mode d'émaillerie, d'une exécution beaucoup plus facile , et que favorisait la {jurande amélioration introduite dans les arts du dessin, pénétra bientôt en France, et rémaillerie prenant une extension considérable , on ne fabriqua plus de pièces d'orfèvrerie de quelque importance sans les enrichir d'émaux du nouveau système. Il devint donc indispensable d'affecter aux émaux cloisonnés un nom spécial qui les désignât particulièrement dans les comptes et dans les inventaires. Ce fut celui d'émaux de plique, esmaillia de plica, qu'on leur donna. Cette qualification de plique tirait son étymologie du verbe plicare, plier, replier, ou plutôt du substantif plicatura, qui signifie action déplier. Le mode même de fabrication fit prévaloir cette nouvelle dénomination : tous les détails du dessin, figures ou ornements, étant rendus en effet, dans ce genre d'émaillerie , avec de minces bandelettes de métal contournées et repliées par l'orfèvre au gré du sujet qu'il veut reproduire. Il nous est facile de fournir la preuve de ce (|ue nous avançons.
Dans rinvcutaire de la Sainte-Cliapelle du Palais, de 1340^'', il n'y a encore qu'un petit nombre de pièces émaillées; on peut cependant en citer trois, ainsi décrites : « Unus pulcherrimus calix aurons, cum platena, esmaillatus esmaildis aureis... — Tna mictra episcopalis cum pollis et esmaildis aureis... — Fnum pulcherrimum et pretiosissimum paramentum thohalie allaris, cum niagnis esmaildis aureis ad vmagines et cum pellis et saphiris et aliis gemmis; et deficiunt in
(0 Iiwentarinni de aanctuariis^ jocnlihux et rebits ac bonis ad regaUm raprliam Pur. pertinentihus. Ms., Arcli. de l'Emp., .T, l.l5, n" 14.
ea, ut videbatur, undecim gemme, unus esniaildus et ymago unius esniaildi ^'^ . . »
Ces trois pièces à émaux d*or sont ainsi désignées dans l'inventaire fait cent quarante ans plus tard, en 1480^*^ qui est beaucoup plus explicatif : « Unus pulcher calix multum dives de auro cum sua patena, cujus calicis patena est totaliter esmailliata esmaillio de plicqua, per quod videtur dies, et est similiter dictus calix esmailliatus esmaillio de plicqua ad extra... — Una pulchra mittra argenti deaurati, et a parte anteriori et posteriori perlis de semine munita, et de quolibet laterc dicte mittre sunt duo magna esmaillia de plicqua... — Unum pulchrum paramentum mappc altaris ad magna et solennica festa... et est dictum paramentum semmatum perlis de semine albis, indis et rubeis, et supra quod paramentum sunt sexdecim magna esmaillia de plicqua et sexaginta quatuor alia parva esmaillia etiam de plicqua, supra que magna esmaillia sunt plures imagines auri... In quibus quidem magnis esmailliis deficiunt que sequuntur : in uno scilicet omnes imagines auri qui ibidem solebant esse ; in alio déficit una imago auri intégra , et in uno una altéra imago intégra etiam excepto tamen capite; item in uno déficit unum caput de dictis imaginibus ^. » Voici donc , comme nous le disions , les émaux d'or de 1340 devenus émaux de plique en 1480.
L'énonciation , portée dans cet inventaire de 1480,
(1) Feuille unique de l*inventaire, lignes 27, 34 et 43.
W Inventarium octavum reliquiarum, jocalium, vasorum, etc,, sacre capeiie Palatii Bétails Parisius, factum diversis diebus incipientibus
sexta Juin, anno millesimo cccC"" octuatfesimo Ms., Bibl. imp. ,
n*9941, ancien suppl. lalin, 165<^.
(3) FuliogS8,5rreil6.
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des détériorations qu'auraient subies plusieurs de ces émaux de plique, va nous apporter la preuve qu'ils n'étaient autres que des cloisonnés. Ainsi , dans la description en latin des grands émaux de plique à images qui décoraient le riche parement d'autel , nous lisons : « Dans ces émaux manque ce qui suit : dans l'un, toutes » les images d'or qui s'y trouvaient; dans un autre il » manque une image d'or tout entière; dans un autre » encore, une image, à l'exception de la tête; enfin, » dans un autre, la tête manque à l'une desdites images. » Ces dégradations se comprennent parfaitement dans les émaux cloisonnés. Les minces bandelettes d'or du cloisonnage étant adhérentes à l'émail et n'appartenant pas au fond sur lequel elles sont simplement posées ou légèrement soudées , le moindre choc qui enlève une partie d'émail doit les entraîner forcément. Cet inconvénient ne pourrait avoir lieu, ni pour les émaia champlevés, ni pour les émaux de basse taille, dans lesquels les traits du dessin font partie de la pièce même de métal qui a reçu la matière vitreuse. Un choc peut faire disparaître réniail , mais non pas le tracé de la figure, puisqu'il est inséparable du fond; il subirait tout au plus une sinij)Ie déformation ; autrement, il faudrait se servir d'un burin , et l'on ne doit pas supposer que des détériorations successives de cette nature (car elles sont plus considérables en 1 480 qu'en 1340) se soient effectuées sur des ohjets conserves avec un soin religieux dans le trésor de la Sainte-Chapelle de Paris. Quelques monuments qui subsistent encore, étant rapprochés de la description qu'on en trouve dans les inventaires ou chez d'anciens auteurs, vont fournir une
nouvelle preuve de la véritable signification du mot plique. On conserve dans le cabinet des médailles de la Bibliothèque impériale de Paris un vase en a{[ate taillée à côtes et en forme de gondole, provenant du trésor de Saint-Denis. Il est enrichi d'une bordure de vermeil sur laquelle sont fixées des pierres fines cabochons , accompagnées chacune de quatre petits émaux cloisonnés. Ce vase avait été donné à Suger par Thibault, comte de Blois (f 1152), qui le tenait du roi de Sicile^'\ Voici comment il est décrit dans Tinvenlaire de Saint-Denis de 1534 ^*^ : « Une navette de pierre d'agathe, gode- '» ronnée à dix godrons tant dedans que dehors, a un » j.elit pied de mesme pierre , garnie sur le bord d'ar- » gent doré... Ledit bord garny de trois saphirs, deux » presmes d'esmeraudes, deux amatistes d'Allemagne, 9 une crisolite et quarante petits esmaulx dapphque. » Voilà donc des émaux cloisonnés que nous avons sous les yeux , et qui portent la dénomination d'cmaux de plique, dans im inventaire du seizième siècle.
Nous trouvons au Louvre la contre-partie. Le Musée des Souverains possède un vase de cristal de roche taillé h pointes de diamants, qui est monté en vermeil avec des pierreries et quatre émaux aux armes de France, des fleurs de lis d'or sans nombre sur fond d'azur. La monture de ce vase est d'origine française. Louis VII l'avait reçu en présent d'Éléonore lorsqu'il vint à Bordeaux , en 1 137 , pour épouser cette princesse, unique héritière
0) SuGEHii De rébus in adm. sua gestis, ap. Duchesme, Hist, Franc tcripLy t. IV, p. 348, Cl FÉubiem, Histoire de l'abbaye de Saint'Denis, p. 175.
(S) Ms., Arch. de TEmpirc, LL, 1327, fol. 115.
du vaste duché d'Aquitaine. Les jeunes époux donnèrent plus tard ce vase à Super, qui le déposa dans le trésor de l'abbaye de Saint-Denis, après avoir foit graver sur le pied ce distique de sa façon :
Hoc vas sponsa dédit Aanor régi Ludovico, Mitadolus aro, mihî rex, sanctisque Sugerus.
Rien de plus authentique que ces faits , puisque Suger » qui avait accompagné Louis VII en Aquitaine, lors de son mariage , les a rapportés lui-même dans son livre si curieux De rébus in administra tione sua gesiis ^'^ Eh bien , les quatre émaux aux armes de France, sertis dans des chatons de filigrane et appliqués sur le col du vase, sont exécutés par le procédé du champlevé : les petites fleurs de lis ont été épargnées sur le métal, et le fond seul, fouillé par le burin , est émaillé d*azur. Maintenant voici la description du vase dans l'inventaire de 1534 : « Un pot de cristal , en façon de martelas , garny par le w haut d'argent doré , à un couvercle aussi d'argent doré. M Sur le bord d'en haut deux jaspes rouges, l'un gravé à » une image d'idole et l'autre d'une teste d'homme, une M amatiste , deux grenats , deux saphirs. . . ; dessous ledit » creux quatre esmaulx ronds , semez de fleurs de lys en » champ d'azur, etc. ^^K » Ces émaux existent encore, et nous sommes à même de les apprécier. Or les rédac-
( ) Vas qiioqiic aliiid quod instar justae berilli aut cristalli ridetur, cum in primo itinere Aqultnniae re{]ina noviter desponsata Domino rcgi Ludovico dedissct , pro magno amoris minière nobis eam , nos vero sanclis martyril)us Dominis nostris nd libandnm divinn? mcnsaî affectuosissimc contulimus. Cujus donationls seriem in eodem vase pemmis auroque ornalo, versiciilis qiiibusdam intitidavimus. Apud Ducbesse, Ifist. Franc, script. ^ t. IV, p. 348.
(2) Inventaire du trésor de Saint- Denis y déjà cité, fol. 116.
leurs de l'inventaire, de même que Doublet ^'\ ne les désignent pas sous le nom d'émaux de plique , ce qu'ils ont fait pour les émaux de la g^ondole d'agate de la Bibliothèque impériale et pour ceux des croix de Philippe-Auguste et de Charles le Chauve : la raison en est que les émaux du vase d'Éléonore d'Aquitaine sont exécutés par le procédé de la taille d'épargne ^^\ adopté en France et encore en usage au seizième siècle et au dixseptième, au lieu de l'être par le procédé oriental de la plicatura, qui avait reçu un nom spécial. Nous avons fait reproduire le vase de Suger dans la planche XLV de notre Album.
Il faut remarquer aussi que dans les comptes et les inventaires du quatorzième et du quinzième siècle , où les pièces d'orfèvrerie décrites sont presque toutes enrichies d'émaux, très-peu seulement sont désignées comme ayant des émaux de plique. Ainsi, l'inventaire du duc d'Anjou, qui comprend près de huit cents ouvrages d'orfèvrerie, dont plus de quatre cents émaillés, n'en offre que trois avec des émaux de plique ^*\ L'inventaire de Charles V, de 1379, qui devait contenir leb anciennes pièces du trésor des rois ses prédécesseurs , en compte davantage, mais ils sont aussi en très-petit nombre. Ces émaux décorent en général des vases d'or,
(f) ■ Semez de fleuri de lys d'or sur champ d'azur. ■ Doitblbt, His» toire de Saint' Denis, p. 344.
(') Au surpluM, CCS émaux champlevés ne sont pas de Tcpoque de la confection du vase : Suger n'en parle pas; ils appartiennent au quatorlième siècle, et ont dû remplacer des pierres Hnes enlevées.
(3) Inventaire de Ltutis de France, duc d'Anjou, dresse vers 1360; publié par M. de Laborde, Notice des émaux du Ixyuvre, S' partie; Paris 1833.
et plutôt des instruments du culte, qui, par leur destination , avaient échappé a la fonte , que des pièces de vaisselle. C'est par exception , et sur quelques pièces isolées, qu'ils sont incrustés dans le métal; ordinairement, au contraire , ils sont semés sur les vases et fixés par des chatons, en compagnie de pierres fines et de perles. On reconnaît donc dans ces émaux de plique tous les caractères des cloisonnés, déterminés par Théophile dans sa Diversarum artium schedula. Ces émaux, seuls en usage en France jusqu'au milieu du douzième siècle, furent employés plus rarement au treizième, lorsque les orfèvres français se mirent à fabriquer des émaux champlevés sur or et sur argent; au quatorzième, après l'introduction des émaux de basse taille, ils furent entièrement abandonnés. Aussi, dans les inventaires et les comptes du quatorzième siècle ('^, lorsqu'on énonce, à la suite de la description d'une pièce, qu'elle a été faite par Tordre du prince dont on décrit le trésor ou dont on établit les comptes, elle n'est jamais signalée comme étant ornée d'émaux de plique. Ces émaux n'existaient que sur des pièces qui remontaient au moins
(0 Voir surloiit les comptes crEtienne de Lafoiitaiiie, argentier du roi, de 1350 à 1355 (Arcli. irnp., KK, 8), où se trouve la mention de pavements faits au\ orfèvres du roi Jean pour pièces d'orfèvrerie nouvellement fabrirpiées par eux. Presque toutes sont émaillées ou semée» d'émaux, mais a«u*un de ces émaux niî reçoit la dénomination d'émail de plique. La seule mention d'émaux de ce genre est consignée dans la description d'un chapeau de Lièvre pour la reine, payé à Kalhelot la cliapelière (fol. 136), qui ne fabriquait pas d'orfèvrerie, mais avait pu conserver de ces anciens émaux cloisonnéi exécutés à part, et qui se posaient sur les pièces d'orfèvrerie, sur les gants et sur les vêtements, comme on l'a vu plus haut.
Consulter aussi \ Inventaire de Charles V, déjà cité, aux folios 6, 20, 30 à 35.
au siècle précédent. Tout vient donc à l'appui de notre sentiment y et nous sommes fondé ù soutenir que les émaux de plique formaient une classe à part et qu'ils ne pouvaient être autres que des cloisonnés.
Toutefois la dénomination d'émail de plique , ou de plicque ^^\ se corrompit à la longue, et les scribes ou copistes écrivirent souvent, ainsi que nous l'avons déjà dit, émail de plite, de plistre, de plice, de pélitre et même d 'applique , comme dans le récolement, fait en 1634, de l'inventaire de l'abbaye de Saint-Denis dressé cent ans auparavant. Cette dernière altération du mot a cependant été adoptée par un savant dont les opinions ont un grand poids à nos yeux. C'est à tort, selon lui, que nous avons trouvé dans l'expression d'émail de plique le terme qui servait à désigner les émaux cloisonnés : «Ce terme revient assez souvent, dit-il, pour qu'on » en saisisse parfaitement la signification , qui est celle V d'applique et qui convient à tous les genres d'émaux 9 exécutés à part, sertis, enchâssés ou soudés ensuite » sur la pièce, au lieu d'être pris dans la pièce même et » d'être soumis au feu avec elle ^^K »
Pour combattre cette opinion , il nous suffira de rapporter d'abord certains textes où la désignation de plique , de plite , ou d'applique , est donnée à dès émaux évidemment incrustés dans l'or même de la pièce ; puis d'autres, où cette qualification n'est pas appliquée a des émaux de basse taille ou champlevés, quoiqu'ils soient exécutés à part, sertis ou posés sur des pièces d'orfèvre-
(0 On rencontre le mot écrit de ces deux roanièreii dang les textes du quatorzième siècle.
(2) M. DE Laborue, Notice des émaux du Louvre ^ 1853, p. 12.
rie. Nous citerons en premier lieu ce calice de la Sainte- Chapelle du Palais qui existait déjà dans son trésor en 1340, et que nous trouvons ainsi décrit dans l'inventaire de 1480 : « Unus pulcher calix multum dives de auro... etestdictus calix esmailliatus esmaillio de pliequa ad extra ^'^m , «Un très-riche calice d*or...., et est ledit calice émaillé d'émail de plique par dehors. » Le singuHer esmaillio de plicqua , employé par le rédacteur de l'inventaire, ne laisse aucun doute sur le sens : le calice n'est pas enrichi de plusieurs émaux exécutés à part, sertis ou soudés dessus; l'émail de plique en recouvre entièrement la surface extérieure, c'est-à-dire que l'émail et son cloisonnage sont incrustés dans l'or même de la pièce. Nous avons déjà fait mention de la croix d'or dite du gril de saint Laurent, donnée par Charles le Chauve à Tabbaye de Saint-Denis, et qui pesait onze marcs. L'une des faces était couverte de pierres fines, mais l'autre était entièrement en émail. La description de l'inventaire en produit la preuve : « Le derrière de ladite croix , en champ d'esmail dapli- ♦> que, est fort endommagé en plusieurs lieux. » Il n'y a pas d'émaux sertis et rapportés sur cette face de la croix; c'est le champ même tout entier qui est en émail de plique ^^K Nous en dirons autant de la croix donnée par Philippe-Auguste à l'abbaye de Saint-Denis, laquelle était « csmaillée par derrière d'esmail d'applicque, à un M crucifix au milieu, les quatre évangélistes. etc. ^^K » Elle pesait vingt-quatre marcs d'or.
(0 Inventaire de la Sainte-Chapelle de 1480, fol. 28.
C-^) Inventaire de inbhnye de Saint-Denis, Jpjà cité, fol. 70.
W Jdemy fol. 13.
Dans Tinventaire de la Sainte-Chapelle de 1340, on trouve : a Due pelves argentée, deaurate, esinaillate ^*^» , «Deux bassins d'ar^j^ent, dorés et émaillés. » Dans celui de 1480, ces bassins sont ainsi décrits : « Due pelves argenti deaurati, in quarum una est quidam biberulus, in fundo quarum plura sunt esmaillia de plica^'^ » , « Deux bassins d'argent doré, dont un h biberon , au fond desquels sont plusieurs émaux de pliquc. » Tous les archéologues connaissent ces bassins , toujours par paire , qui servaient, l'un à verser l'eau sur les mains du prêtre, l'autre à la recevoir. L'un des deux était pourvu d'un petit goulot pour épancher l'eau. Ceux qui étaient en or ou en argent ont péri , mais il en reste un très-grand nombre en émail de Limoges; nous en avons parlé plus haut, page 478. Les émaux qui décorent le fond de ces bassins sont incrustés dans le métal et ne forment aucune saillie. Il ne pourrait en être autrement pour des vases destinés a laver les mains et à recevoir un Uquide. S'ils avaient été posés au fond des bassins en faisant saillie , les mains se seraient accrochées aux chatons destinés a les fixer. Cela tombe sous le sens, et l'on conçoit parfaitement que les bassins de la Sainte-Chapelle ne pouvaient avoir dans le fond que des émaux incrustés , sans aucune saillie, c'est-à-dire établis h la manière de ceux des bassins de cuivre de Limoges consacrés au même usage et que nous avons encore sous les yeux. Cependant, les émaux incrustés des pelves de la Sainte- Chapelle sont désignés sous le nom d'émaux de plique.
Nous soutiendrons la même thèse à l'égard des ca-
(0 Feuille unique, ligne 36.
(3) Folio 3.
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lices , des coupes et des autres vases à boire dont le fond est émaillé. Les émaux ne formaient certainement aucune saillie au fond, mais ils étaient nécessairement incrustés dans le métal , en faisant corps avec la pièce même. Les émaux en saillie auraient empêché le nettoyage complet de Tintérieur du vase et permis aux liquides de laisser un dépôt dans les cavités de ces saillies, ce que TÉglise n'aurait pas toléré pour la fabrication des calices. Cependant, nous trouvons des émaux de plique au fond d'im assez grand nombre de vases à boire : « Gouppe d'or toute esmailliée d'esmaulx de » plite, à une Annonciation Notre-Dame au fons de- » dans ^'\ — Une couppe à couvescle d'argent doré, » garnetée dedens , et costée et plumetée par dehors , » et dedens deux esmaulx de plite, pesant deux marcs » cinq onces et demie ^^\ — Un lianap d'or plain a cou- » vescle; et a , au fond du hanap, un esmail de plite..., » pesant nij marcs vij onces etdemie^'^» On remarquera que le poids de ces pièces dénote une assez forte épaisseiu , ce qui donnait la faculté de creuser Tintéricur du métal dans Tétendue que devait occuper l'émail , et d'exécuter dans cette partie ainsi fouillée tous les dessins du cloisonnage d'or.
Il y a encore dans les textes du quatorzième et du quinzième siècle plusieurs mentions de pièces entièrement en émail de plique. Par exemple, on lit dans un compte du receveur des finances du comte de Charolais,
(*) Inventaire de Charlex V. Ms. cilc, fol. 48. (2) Inventaire royal île 1418. Alcli. iinp., KK, 39, fol. 34. i'^) De Ladorde, Notice des émaux du Louvre y 2*' parlie, Glosxairf, p. 288, citation Z.
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daté du 31 décembre 1457 : « Pour avoir refait la cou* » verture d'une salière d*or d'esmail de plistre » ; et dans l'inventaire de Charles le Téméraire, duc de Bour- {^o(;ne : « llng gobelet d'esmail de plicque , garny d'or...
» pesant u m. vu o. v est. ^'). » Il n'existe pas là d'émail exécuté a part , serti , enchâssé ou soudé sur ces deux pièces d'orfèvrerie ; les pièces sont elles-mêmes tout entières en émail de plique, c'est-à-dire en or entièrement incrusté d'émail cloisonné. Nous pourrions multipher les citations de ce genre; nous en ajouterons une seule, extraite de l'inventaire de Charles V : « Une longe » (longue) seincture sur ung blant tissu, ferrée d'or...; » et s::nt la boucle et le mordant (l'ardillon) d'esmaulx » de plite ^^\ >> On conçoit que des pierres ou des émaux puissent être sertis sur le corps d'une boucle; mais que l'ardillon , cette pointe de méUil attachée à la boucle et qui entre dans un trou préparé ad hoc dans le tissu d'une ceinture, reçoive des émaux qui y seraient appUqués en formant saillie, cela est impossible. Le mordant de cette boucle était en or incrusté sur toute sa surface d'émaux offrant des dessins dont le tracé était rendu par le procédé du cloisonnage. Il est donc évident que le mot de plique, ajcuté à celui d'émail, n'entratne pas la signification d'un émail fait à part de la pièce qu'il décore , et appliqué , serti ou soudé sm* cette pièce.
Montrons maintenant des émaux champlevés ou des émaux de basse taille sertis sur une pièce d 'orfèvrerie, sons qu'ils soient pour cela quahfiés d'émaux d*upplique
{•) De Laborde, les Vues <fe Bourgwfue , t. I, n" 1800, et t. Il,
(-} Iiivetitaiie Je Charles Y, Ms. cilé, fol. i43.
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on de pUqTO) bien qu'ils se rencontrent dans des textes où ces dénominations sont employées.
Nous pouvons citer de nouveau le vase d*Éléonore d'Aquitaine, qui est au Louvre, et dont les émaux diamplevés sont sertis et appliqués sur le col du vase, sans recevoir dans Finventaire de Saint-Denis, non plus que dans l'histoire de Doublet, la dénomination d*émaux de plicque ou d'applique ^'^ L'inventaire de la Sainte-Chapelle, de 1480 , mentionne une paire de bassins qui ne figuraient pas dans celui de 1340. Ils sont ainsi décrits : « Due magne pelves argenti deaurati, in quorum uni est gargoulla ad evacuendum aquam , et in quolibet cavum est per intus unum magnum esmaillium in medio in factione Sancte Gapelle, circumdatum sex esmailliis mediocribus ad arma Francie et Burgundie, et muniuntur dicte pelves supra bordes si ve extremitates ad intus io toto circuitu esmailliis pluribus ad arma predicte Francie et Burgundie... ^'^ » , « Deux bassins d'argent doré, dmX un a une gargouille pour épancher l'eau ; à l'intérieur de la cavité de chacun d'eux existe, au milieu, un grand émail reproduisant la Sainte-Chapelie , entouré de six émaux plus petits, aux armes de France et de Bourgogne; lesdits bassins sont garnis intérieurement, tout autour, sur les bords ou extrémités , de beaucoup d'émaux aux armes susdites de France et de Bourgogne. » Dans ces bassins, postérieurs à 1 340 , et qui furent donnés sans doute à la Sainte-Chapelle par Philippe de Valois, durant son mariage avec Jeanne de Bourgogne (-j- 1348), les émaux devaient être champlevés ou de basse taille , puisqu'on
^0 Voyez plus liant, p. 577.
(2) M:*.' cilc, fol. 29/
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n'en faisait pas d'autres à cette époque. Ceux du fond, il est vrai , étaient sans doute incrustés dans le métal et ne faisaient aucune saillie, par la raison émise plus haut; mais quant aux émaux qui décoraient l'extrémité supérieure de la circonférence des bassins, il résulte positivement des termes de la description qu'ils sont posés lé long du bord : « Et muniuntur dicte pelves supra bordes sive extremitates ad intus in toto circuitu esmailliis pluribus... » Cependant, ces émaux ne sont pas qualifiés d'émaux de plique ou d'applique. Les saillies des pierres fines ou des émaux n'ont pas le même inconvénient sur les bords que sur le fond, et l'on trouve souvent, en effet, de ces bassins en cuivre , provenant de Limoges , dont les bords sont rehaussés d'émaux en saillie, imitant les pierres fines.
La même observation est à faire pour les émaux posés sur un calice d'or donné à la Sainte- Chapelle par Charles V, et qui ne figure pas dans l'inventaire de 1 340. En voici la description, telle que la fournit l'inventaire de 1480 : « Tnus niagnus calix totus de auro ciun sua patena... et hahet unum pomellum munitum tribus saphiris et tribus balicis sut grossis et duodecim perlis orientalibus mediocribus et duodecim scutis esmalliatis ad arma Erancie ; supra pedem cujus sunt duodecim esmaliia auri , quorum sex ad arma Erancie et sex ad imagines, et est dicta patena munita de uno latere per infra duodecim esnialliis; aliis duodecim esmaUiis similibus stantibus supra pcdcm dicti calicis^'\ » L'inventaire delà Sainte- Chapelle de 1 573, où Ton retrouve ce calice, ne laisse aucun doute Lur la nature des émaux : « Ung
0) Iitreiititire «Irj.'i tilr, fol. 29.
» calice d'or, ayant la couppe plaine et ronde, et le pied » rond , {jarny sur ledict pied de six {^rans csmaulx et six » petis, dont aux six {p*ans sont six appostres, taillez et » esmaillez de basse taille, et aux six petitz esmaulx sont » les armes de France esniaillées d'azur. . ,^^K » Les émaux étaient donc sertis sur le pommeau en compagnie de pierres fines, et posés sur le pied : stantibus supra |)eden], et cependant ils ne sont pas dénommés émaux de plique. Dans l'inventaire de l'abbaye de Saint-Denis , on trouva un calice avec cette description : a Calice et sa plattine, » le tout d'argent doré esmaillé de basse taille , champ » d'azur, chapiteaux et images dessus, par tout le dehors » d'icelui et de sa plnttine...; avec lequel calice a été » représenté un couvercle servant pour ledit calice, » lorsqu'on le veult faire servir de ciboire, sur lequel » sont appliquez quatre grands esmaulx en fleurons , où » sont représentés quatre docteurs de l'Église... ^*^ » Ici les émaux sont appliqués sur le couvercle, et cependant les rédacteurs de l'inventaire ne se servent pas du terme d'émaux d'applique qu'ils ont employé dans plusieurs autres endroits, j)arce que les émaux de ce calice sont des émaux de basse taille , et non des cloisonnés.
Nous croyons donc avoir suffisamment démontré la seconde partie de notre proposition, et nous terminerons par une dernière remarque. On rencontre quelquefois dans les inventaires du quatorzième siècle la mention d'esmaux de plique à jour. Nous avons expliqué plus haut, page 441, qu'on devait comprendre par là des
(0 Revue archéologique , t. V, p. 194.
i^) Inventaire du tre'sor de Saint-Denis. Arch. iinp. , LL, n" 1327, fol. 139.
ÉMAUX DE PLIQITE. 589
émaux transparents montés à jour, et nous avons cité des exemples. Cette expression de plique à jour serait un non-sens, si les vocables émail de plique avaient signifié émail serti, enchâssé ou soudé sur une pièce d'orfèvrerie*; car dans cette situation Fémail aurait beau être translucide, on ne verrait pas le jour à travers, et les rédacteurs des vieux inventaires n'auraient point dit en les décrivant : émaux par où l'on voit le jour. Le mot plique était donc là très- indépendant de la manière dont l'émail était adapté à la pièce d'orfèvrerie, et il ne devait s'entendre que du procédé de fabrication, qui était identique, quant aux moyens de disposer le tracé du dessin, avec celui des émaux de plique ordinaires, c'est-à-dire des cloisonnés.
Cette dissertation touchant la valeur de la dénomination d'émail de plique nous a entraîné bien loin ; mais on conçoit facilement l'intérêt qu'il y avait pour l'histoire de l'émaillerie au moyen âge d'établir nettement le vrai sens de cette qualification donnée à certains émaux. Car, maintenant qu'il nous parait parfaitement démontré que cette dénomination d'émail de plique (avec les • variantes d'émail de plite, d'applique ou autres) appartenait, à partir du quatorzième siècle, aux émaux cloisonnés, chaque fois qu'elle se rencontrera dans les anciens textes, on saura que l'email ainsi qualifié était exécuté par le procédé du cloisonnage. Quand cet émail sera antérieur au onzième siècle , la provenance byzantine pourra en être regardée comme certaine.
Reprenons maintenant l'historique de l'émaillerie en Occident, au point où nous l'avons laissé.
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De CémaiUerie incrustée en Allemagne y du Xf* au XIV* siècle.
Nous avons dit qu*on n'avait pu découvrir aucune trace de la pratique de i*ëinaillerie en Occident durant les époques mérovingienne et carolingienne. On a bien cherché à présenter les anneaux d'or attribués à Éthelwulf, roi d'Angleterre, et à l'évéque Alhstan comme des jalons qui devaient relier l'émaillerie primitive des barbares habitant les bords de l'Océan et sijpialés par Philostrate, à l'émaillerie chnmplevée du onzième siècle, mais on a vu plus haut que ces deux bijoux étaient plutôt niellés qu'émaillés ''. En les supposant même enrichies d'émail, ces pièces seraient trop peu importantes pour qu'on y trouvât la preuve de l'existence en Angleterre au neuvième siècle de la peinture en émail par incrustation. Un orfèvre anglo-saxon, à la ^'ue d'un émail byzantin, aurait pu, en effet, chercher à fondre du verre teint dans les cavités creusées au burin sur une bayiie, Siins que cette œuvre individuelle et isolée ait conduit îuinunliatement à la connaissance des procédés de l'émaillerie et a leur adoption dans l'ornementation des métaux. Nous trouvons ailleurs les causes probables de la renaissiuice de cet art en Occident.
Le mariage d'Otlion IL fils d'Othon le Grand, avec la princesse Théophanie, fille de l'empereur Romain le Jeune, en 972, avait fait pénétrer en Allemagne les productions artistit|ues les plus prtk'ieuses de lempire d 0rient " , La dot île Theopliaiiie v<e composait de beaii-
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coup (l'or et de bijoux magnifiques ^'^ A ce moment, l*art de rémaiilerie étant parvenu au plus haut degré de perfection à Constantinople , il est présumabie que les pièces d'orfèvrerie émaillée ne furent pas oubliées et qu'elles se trouvèrent en grand nombre dans le trésor de la princesse grecque. Othon II mourut après huit ans de règne, laissant un fils âgé de trois ans. Théophanie, chargée de la tutelle du jeune empereur, déploya beaucoup d'habileté dans son gouvernement, et pour réveiller le goût des arts dans ses États, elle appela à sa cour des artistes grecs, qui passaieiit alors à juste titre pour les plus habiles en tous genres. Nous avons expliqué comment saint Bernward, précepteur d'Otlion III, et depuis évéque d'Hildesheim (f 1022), avait aidé l'impératrice dans Taccomplissement de l'œuvre de régénération qu'elle avait entreprise ^^^. Non content d'avoir ouvert dans son palais des ateliers où il faisait travailler les métaux , il avait réuni de jeunes artistes qu'il mçnait à la cour et qu'il faisait voyager pour qu'ils étudiassent ce qui se faisait de mieux en orfèvrerie. Artiste lui-même, il se livra à la pratique de cet art, et, afin d'arriver à la perfection , il ne manqua pas d'étudier avec soin , pour en faire son profit, tout ce que pouvaient présenter de rare et de remarcjuable les objets envoyés en présent à l'empereur, soit de l'Orient, soit des différentes contrées deTEurope^^^ Tangmar, prétredel'égUse d'Hildesheim, à qui nous devons ces intéressants détails sur la vie de
(0 BeiiEDiCTi Chronicon, ap. Peutz, ^fon, Germ, hixt.y t. V, p. 718.
kV \oycz la Notions cÉstÉRALKS, t. I, p. 145.
(') Quirquam rariim vel exiiiiiiim re|)erirL*l, iiiciiituin traii^ire non «îneret. Taïicmarus, Viùi S, Bentwartti , np. Leibxitz, Script, rerum Brunsv.; Hanovre, 1707, p. 444.
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son éTcque, mentionne quelques-unes des pins belles pièces d*orfevrerîe émanées de lui , sans indiquer qu'elles hissent enridiies d*émaux. Conmie le but de cet écrÎTain n'était pasd*en faire la description, il a pu omettre cette particularité; mais le zèle qu'il constate dans saint Bemward à étudier les procédés artistiques des nations étrangères pour en faire profiter son pays , ne peut laisser aucun doute que l'émailierie n'ait été appréciée par fan et mise en pratique dans l'empire d'Allemagne sous la direction du saint évéque.
Les premiers émaux d'origine allemande que nous ayons signalés ont été exécutés en efiet de son temps. Les plus anciens sont ceux qui enrichissent les deux croix d'or aujourd'hui conservées dans le trésor de l'élise d'Essen , et données jadis au monastère d'Esscn pir l'abbesse Mathilde, deuxième du nom, qui fut appelée au gouvernement de ce monastère vers 998 et mourut en IDOâ. Sous en avons donné la description dans notre tome IK |>a^ies 196 et 200. Il faut ranger encore |uinDi les émaux allemands de ce temps plusieurs de ceux qui décorent une cimverture de manuscrit et une boite api^irtenant à la Bibliothèque royale de Munich, qui turent faites |ur ordre de Fcmpereur Henri II (1002 7 1024 . En donnant la de:»criplion de ces deux pièces ^'a«;e;^ 428 et 429 , nous avons fait remarquer que les douie plaquo> qui re|Moduiseut Jésus et les onze apôtnrs >iir la ivuverturede revangelîaire Ms. n* 57) sont e\i^icmuxent IVeuvre d'un arti>te grec. Les traits du cloi><'una^;^* trv>-tin> et tr«^>-uiulti|>lies« le ton doux des euîuuv» K*< ir><Ti|'îù r> r^ri acvou^jagnent les figures, la b^MuxIiction dv nucf }ar Jesu> et plusieurs des apôtres à
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la manière grecque, ne laissent aucun doute à cet égard. Dans les médaillons circulaires placés aux quatre angles, les traits d'or du cloisonnage, dont la pose présente une grande difficulté dans ce genre d'émaillerie, sont plus espacés et un peu plus épais que dans les figures de Jésus et des apôtres ; les émaux surtout diffèrent par un ton éclatant et tant soit peu criard ; enfin ces mé* daillons sont entourés d'inscriptions latines. Comme elles sont disposées sur un listel d'or qui borde les émaux, il se pourrait faire qu'elles eussent été gravées en Allemagne autour d'émaux grecs, aussi n'entrent-elles pour rien dans nos considérations sur l'origine de ces émaux ; mais c'est dans les différences que nous venons d'indiquer que se révèlent, à notre avis, la main du maître dans les émaux qui représentent le Christ et les apôtres, et celle de l'élève dans les émaux des médaillons. Dans la riche boite qui renferme un évangéliaire du onzième siècle (Ms. n® 54) , la diversité des deux sortes d'émaux est beaucoup plus sensible. Au centre du plat supérieur de cette couverture, se trouve la figure du Christ, exécutée au repoussé sur une feuille d'or; il est assis, bénit de la main droite à la manière latine, et tient de la gauche le livre des Evangiles. Rien de byzantin dans cette figure, qui appartient bien certainement à l'art allemand. Le livre et le nimbe du Christ sont cependant rendus en émail cloisonné sur le fond même de la feuille d'or. La bordure du tableau, chargée de pierres fines, contient au centre, à droite et à gauche du Christ, deux médaillons circulaires, en émail : dans l'un, on voit Jésus, bénissant à la manière latine; dans l'autre, la Vierge,
avec cette inscription en caractères romains : Ave, Tom ui. 75
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Maria, gratia plenà. Le travail de ces émaux est beaucoup moins fin que celui des émaux grecs. Bien que le dessus de la boite ait reçu une décoration complète par cette bordure» on a appliqué sur le champ du fond d'or, comme pour établir une comparaison à l'appui de notre opinion , quelques petits émaux carrés reproduisant des animaux dont l'exécution très-délicate ne peut appartenir qu'aux artistes byzantins.
Les textes nous viennent aussi en aide pour démontrer que l'émaillerie était pratiquée en Allemagne sous Henri II. Si le saint empereur avait été obligé de tirer de Constantinople l'orfèvrerie émailiée que renfermait son trésor, il en aurait été moins libéral, et nous le voyons non -seulement donner des pièces enrichies d'émaux aux églises de son empire, mais encore eo porter en Italie, où l'on n'en fabriquait pas a cette époque. En 1015 , Ditbniar (ou Thietmar) , évéque de Mersebourg, ayant reconstruit son église, Henri lui fit présent des vases sacrés, des livres et des ornements nécessaires au service du culte, parmi lesquels figurait un évangéliaire dont la couverture, à l'instar de celles qui existent encore à Munich, était revêtue d'or, de pierres précieuses et d'émail, electro decoratum. M. de Lasteyrie, dans sa critique de nos Recherches sur la peiti' ture en émail y a trouvé que nous avions eu tort de traduire ici electrum par émail ; il ne veut voir que de l'électre métallique dans rornementation du calice donné par l'empereur Henri II à l'cvêque de Mersebourg. Il nous suffira de citer en entier le passage de l'auteur de la Vie de Dithmar pour montrer que M. de Lasteyrie a tort : » L'empereur nous donna, dit le chroniqueur, une
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* grande quantité d'objets à rusa{;e du culte, à savoir : » trois évanjjéliaires : le premier, d'or, est orné d'un bas« » relief d'ivoire, et c'est le moins beau ; le second, d'or, » varié dans son ornementation par des pierres fines et « un bas-relief d'ivoire, a plus de valeur; le troisième, » qui est le plus précieux , est décoré avec art d'or, d'é- » mail, de très-belles gemmes ^'^ » M. de Lasteyrie veut qu'on traduise ainsi : « Le troisième était d'or, d'électre » métallique, et orné de pierres précieuses (*^ » La construction grammaticale s'oppose à cette interprétation et le bon sens la repousse. Il résulterait en effet, en l'adop* tant, que le plus précieux des trois évangéliaires , au dire du chroniqueur, serait précisément celui qui serait fait en partie d'un métal inférieur à l'or, tandis que les deux autres, qui avaient moins de valeur, étaient entièrement d'or pur. Le texte ne dit pas d'ailleurs que le troisième évangéliaire était fait d'or, d'électre, et orné de pierres fines, mais qu'il était décoré avec de l'or, de i'éiectre et des pierres; or, il aurait été ridicule de réunir l'or à I'éiectre métallique dans Tornementation, non pas à cause de la différence de valeur entre les deux métaux , car on comprend très-bien qu'on réunisse l'argent et même le fer à l'or , comme dans la damasquinure , mais à cause de la similitude de leur couleur. L'élégance de l'ornementation résulte en effet du contraste et de Top-
• 0 Dédit hic împerntor nobis plurimn divino oFficio convenieittia, scilicet tria |>len<iria : nniim du auro, ehurnea tabula omatam quod minimum eM\ «ccundiun aiiro, {>emmi.s et ehiirncn tabula variaCum, quod pretiosiuri est; tertium auro, electro et pretiosissimis {;emmis artiBciose decoratum, quod optimum est. Vita DUtnan' , ex cod. ms, cujusdam chronici aniistitum Mersehurtjfnsinmy ap. Lfjbxitz, Script, retum Bruns,, p. 427.
(2) L*electrum des anciens, p. 01.
position des couleurs. Ne sait-on pas au surplus par Théophile ce qu'on entendait, au onzième siècle, en Allemag[ne, par electrum? Le texte de cet auteur sur la fabrication des émaux peut-il laisser le moindre doute sur l'interprétation de ce mot par émail (*\ N'avons-nous pas aussi des monuments à l'appui de cette interprétation? Notre planche XL reproduit précisément une couverture d'évangéliaire faite pour l'empereur Henri II, qui est conservée dans la Bibliothèque de Munich. Eh bien, on y trouve réunis tous les genres de décoration indiqués par le chroniqueur de la vie de l'évéque Dithmar. Au centre est un bas-relief d'ivoire, et la bordure d'or est décorée de pierres fines et d'émaux, auro, electro et pretiosissimis gemmis artificiose decoratum. L'évangéliaire de Munich est la meilleure traduction que nous puissions donner du texte descriptif des évangéUaires dont Henri II fit présent à l'église de Mersebourg.
Continuons la citation des textes. En 1022, après avoir arrêté les envahissements des Grecs dans T Italie méridionale , Tempereiir Henri vint passer plusieurs jours avec le pape Benoît Vlll à Tabbaye du Mont- Cassin , et comme il avait une profonde vénération pour saint Benoit, auquel il attribuait sa guérison d'une maladie douloureuse, il déposa en partant de riches dons sur l'autel dédié au saint protecteur. Au nombre de ces objets, dont Léon d'Ostie a donné Ténumération dans son Histoire du Mont-Cassin, était un calice d'or, enrichi de pierres fines, de perles et de très-beaux émaux •*',
(•) Voyez notre traduction et le comnicnlaire dont nous l'avons accompa(*nce, page 351 et suivantes.
i.'^) Clin)n, monast, Cax.y p. 250.
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gemmis et marçaritis ne smaltis optimis adornatum. M. de Lasteyrie veut bien ici reconnaître que des émaux entraient dans l'ornementation du calice offert par Henri II à Tëglise du Mont-Cassin ; mais du texte de Léon d'Ostie il en tire cotte conséquence que si smaltum était le véritable mot pour désigner Témail , clectrum devait si{piifier autre chose : cette objection est sans valeur. Il faut faire attention, en eft'et, que notre première citation émane d*un chroniqueur allemand , tandis que la seconde est d'un auteur italien. Les Allemands, qui avaient appris l'art de Témaillerie des artistes grecs attirés par l'impératrice Théophanie à la fin du dixième siècle , avaient conservé aux émaux le nom grec d'electrum ; tandis (|u'en Italie , où les émaux avaient pénétré dès la Hn du huitième siècle sous Adrien 1*% le mot de smaltum , qu'on rencontre pour la première fois dans la Vie de Léon IV, écrite par Anastase, avait prévalu.' Léon, cardinal romain et évêquc d'Ostie, se servait du mot employé des le neuvième siècle en Italie; le prêtre de l'église de Mersebourg qui a écrit la vie de son évéque, usait du mot grec en usage en Allemagne et consacré par Théophile. Toujours est-il que la description de l'ornementation du calice offert par l'empereur au Mont- Cassin , et celle de l'évangéliaire qu'il avait donné à l'église de Mersebourg, sont identiques; les éléments qui constituaient cette ornementation dans les deux pièces étaient donc évidemment les mêmes.
Une fois que les procédés de la peinture en émail incrusté eurent été connus et mis en pratique en Allemagne, ce mode si splendide de décoration dut être fréquemment apphqué h l'orfèvrerie. Nous retrouvons
M8 ÈUAÎUMROL
encore au cmzîàne siède, dans le céUbm mottastère de Saînt*Gall, un grand calioe en émail» d*mt travail admi* rdble, calicCTA ex electri nwo apere firiirefactiiint^. Cent citation est emprontée à rémunération des vases sacrés, que les mcnnesde Saini-Gall forent oMigés, en lOTS^dé sacrifier aux erigences de Bertbold de Zariogns. If. de Lasieyrie repousse encore ici notre traduction par éseuA ci ne iroit là ^*nn adi<se fiût en élecire méÊJtHàtfÊB i m Le saoi fcfareiKefie ne peut, dit-d» s'ifipiiqpaer ^*à an
• aaétal» ce qni déienniae dairement ici le sens du moi
» Hoos ne TOfons pas d'abord poompei g pawaiaiis'qppKyier qu'à «a ouvrage mé»
Si MUS oannws le dictionnaire de M. Quichs* lut» nnus Ssaas : « FabrefiMâo, construire airee art «^
• Au paodF : Fsluffin, être fiût avec art. FabrefiKAai
• (TSte-Lm)» ailiiiifnt travaillé. « Ainsi le mot Ubr^ isBlana ne peat piùmtor aucun argument en fiiveur dé FâectR snâaBqne. Mais il importe peu, car noos admettons avrc H. de Lasteyrie qu'il s'agit là de métal, et nous Tovons dans le vase de Saint-Gall un calice d'or ou d^argent ,1e dwoniqueur a oublié de le dire) , dont rame de métal était entièrement revêtue d'émail. La mention de plusieurs vases de ce genre existe dans rînventaire du saint-à^e lait en 1295 ^'\
Enfin terminons par une citation où il n'est pas pos^ sîUe de méoonnaitre au mot electrum la significatiod
\<' C.étsamm Àarti GmÊH n' mmhmmêÊi^ it*« apmi Pebtz, lUom. Gtrm, .-^ ir»>i c«pMB (àt Mwo mBakaHaM prr totma rxlrrios; — anoin
•»siaa.M.%ftM.
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d'émail. Gaudry, évéque d* Auxerre (f 933), avait donné à son église deux croix de travail grec, et le chroniqueur qui écrivit la vie de cet évéque , au onzième siècle , les décrit ainsi : « Duas parvas cruces ex auro optimo , » quarum una cum eiectro fabricata relucet^'^ » , « Deux
I petites croix d'or très-pur, dont une brille, étant fabri- » quée avec de l'émail. » Ainsi les deux croix sont avant tout d'or très-pur, mais il y en a une qui a plus d'éclat que l'autre , parce qu'elle est émaillée. Il est impossible d'admettre là l'électre métallique ; quel éclat ce métal , qui était plus pâle que l'or, aurait-il pu ajouter au lustre de l'or pur, auro optimo, dont les croix étaient faites?
II faut donc admettre pour constant que dès le commencement du onzième siècle, en Allemagne comme en France, on se servait du mot grec electrum pour désigner les émaux ; cette dénomination suflBrait à elle seule pour démontrer quels étaient les importateurs jie l'art de l'émaillerie en Occident.
Les pièces d'orfèvrerie que nous venons de signaler n'offrent que des émaux cloisonnés, et les textes que nous avons cités paraissent également ne mentionner que des émaux de ce genre. Nous n'entendons pas confondre ces émaux avec les champlevés , ni tirer de l'exécution des premiers en Allemagne, dès la fin du dixième siècle , la preuve que les seconds s'y faisaient également. Nous avons seulement voulu constater que l'art de l'émaillerie était connu des orfèvres allemands dès les premières années du onzième siècle, mais nous allons examiner particulièrement à quelle époque les champlevés ont pu être exécutés en Allemagne. Nous recher-
(0 Uistoria episc, Autissiod., ap. Labbb, Nova bibi,, t. I, p. 442.
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dieroDs d*abord les canses qui ont ameDé le diangemeDt de système dans Texécution des émaux; puis, suivant notre méthode habituelle, après avoir d^gné les monuments, nous ierons connaître les textes qui permettent de résoudre la question.
Les émaux cloisonnés sur or exigeaient des plaques de métal assez épaisses, ce qui limitait leur emploi a un petit nombre de vases, soit pour le service des riches ^ises, soit pour l'usage des grands seigneurs. On autre obstacle encore, c'était, pour des mains peu exercées à ce genre de travail , la difficulté de rendre les sujets par des bandelettes de métal contournées au gré du dessin. Ces motils engagèrent sans doute les orfèvres allemands à ^ servir du cuivre au lieu d'employer uniquement l'or ou l'argent, comme le faisaient ordinairement les Grecs. Le peu de valeur de ce métal permettant de donner plus d'épaisseur aux traits , on imagina de creuser la plaque dans toutes les parties qui devaient recevoir l'émail, en épargnant le tracé du dessin , de manière qu'il ne cessât pas de faire corps avec le fond, et qu'il n'éprouvât aucun dérangement lors de la fusion des émaux. On convertit, en un mot, les émaux cloisonnés des Grecs en émaux champlevés.
La pièce émaîllée de cette façon que l'on peut regarder comme la plus ancienne est le reliquaire en forme de coffret qui appartient à l'église de Siegburg , et dont nous avons donné plus haut la description , page 453. Feu le R. P. Arthur Martin y trouvait, comme nous l'avons dit, de curieuses analogies avec les peintures d'un manuscrit appartenant à l'art saxon, et il est certain que l'incorrection du dessin des nombreux sujets
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reproduits sur le couvercle et le style qui leur est propre dénotent une œuvre allemande de la fin du dixième siècle ou des premières années du onzième.
On peut reg^arder comme de cette époque et comme appartenant à la même école, 1* un cofiret-reliquaire qui , après avoir fait partie de la collection Debruge , et ensuite de celle du prince SoltykofF ^^\ est aujourd'hui en Angleterre ; 2* un petit autel portatif » conservé dans la Kunstkammer, à Berlin (n* 30) ; les fig[ures gravées sur le métal se détachent sur un fond d'émail (p'enu qui témoigne chez l'émailleur de connaissances encore peu profondes de son art. A côté de ces deux pièces em« preintes de la rudesse des œuvres purement allemandes de la fin du dixième siècle et des premières années du onzième , nous devons ajouter l'autel portatif que nous avons fait reproduire dans la planche CVIII de notre Album y et dont nous avons donné la description , page 454. D'après les traditions conservées dans l'Église de Bamberg , on le regarde là comme un don de l'empereur Henri II. Cette tradition, transmise d'âge en âge» est d'autant plus respectable qu'il existe encore plusieurs objets qui proviennent uuthentiquement des dons faits par ce prince à cette église. No^nmoins la correction du dessin des figures et la finesse de l'exécution ont engagé plusieurs archéologues à considérer l'uutel de Bamberg comme un monument du commencement du douzième siècle. Nous avions jusqu'à un certain point partagé cette
(0 N® C6Î de la Description de la collection Debruge Dume'nil; Paris, 1847; —u» 133 du Catalogue de la collection Soliykoff; Paris, 1801. A la Tente de cette dernière collection, ce coffret a été adjugé moyennant 8085 francs à M. Altinboroii^^li. Nous en avons donné la deflcription dans nos Recherches sur la peinture en emails p. 53.
opinion dans nos Recherches sur la peinture en émail ^^^'; mais réiude plus approfondie que nous avons faite, depuis la publication de cet ouvrage , des œuvres allemandes du moyen âge , nous engage à la modifier. Nous avons pu établir, en effet, en traitant de la sculpture et de la peinture ^*\ qu'au commencement du onzième siècle il existait en Allemagne deux écoles artistiques dont les productions étaient très-différentes : Tune, dirigée par les Grecs , avait conservé de bonnes traditions et se faisait remarquer par la sagesse et le calme des compositions et la correction du dessin ; l'autre, tout en voulant demeurer originale, ne produisait, malgré ses efforts pour sortir de la routine , que des œuvres d*uo dessin incorrect, dont l'exécution accuse la rudesse et se ressent encore de la décadence de Tart. Le double courant qui se fit sentir dans la sculpture et dans la peinture dut naturellement réagir sur les arts industriels; c'est ainsi qu'on doit rencontrer dans l'émaillerie des œuvres très-disparates, bien que de la même époque. L'autel de Bamberg appartient évidemment à recelé grecque. Les figures d'anges en buste et les séraphins, dont le corps est entièrement couvert j)ar des ailes et dont les pieds reposent sur une roue, sont empruntés à l'iconographie tliéologique des Grecs; les légers ornements qui séparent les figures d'anges se retrouvent dans les illustrations des manuscrits grecs du dixième et du onzième siècle. On ne saurait donc niéconnaitre dans le dessin des figures du couvercle la main d'un artiste byzantin ou tout au moins d'un élève direct des Grecs.
(1) Paris, 1856, i>. 164.
(2) Voyez t. I, |). 143, et pluii haut, p. 129 et suivante::.
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Ainsi s'expliquent la correction du dessin et la finesse de l'exécution des figures (][ravées qui ornent le corps de l'autel. Ce petit monument doit être placé, avec les bas* reliefs d'or de la couverture de l'évangéliaire de Saint- Émeran, avec le bas-relief d'ivoire de Metz, avec la couverture du livre des évangiles de Gotha et les miniatures qui s'y trouvent, et encore avec les miniatures du manuscrit donné par Charles Y à la Sainte-Chapelle ('^, parmi les ouvrages exécutés à la fin du dixième siècle et au commencement du onzième par cette école que dirigeaient les Grecs en Allemagne. Aucun artiste allemand, dans la seconde moitié du onzième siècle ni surtout au douzième, n'aurait exécuté le couvercle de l'autel portatif dans le style purement grec qui s'y fait voir. L'art allemand, tout en se ressentant encore de l'influence byzantine, avait alors une tendance évidente à produire des œuvres originales et à s'éloigner des types byzantins ; et, bien que l'on trouve dans les œuvres d'émaillerie des traces de cette influence jusque vers le milieu du douzième siècle, il y a toujours cependant, à côté de ces réminiscences byzantines, dans les œuvres postérieures à la moitié du onzième siècle, un cachet tout particulier à l'art allemand qu'on ne retrouve pas dans l'autel de Bamberg. Nous croyons donc que cette jolie pièce d'émaillerie, précisément à cause de la perfection de son exécution , doit être reportée à l'époque de Henri II que la tradition lui attribue.
A côté de ce monument d'émaillerie dont la date peut être contestée, n'en a-t-on pas un autre dont Tàge et l'origine sont établis par l'inscription qui s'y trouve
( ) Voyez r. I, p. 1^4, cr plus haut, p. 13Î.
EU ÉMAILLKRIB.
gravée? Nous voulons parler de l*ambon dooné à k cathédrale d'Aîx-la-Chapelle par Temperepr Heori 11 ^\
Le fond tout entier est revêtu de plaques d'argent ou de
cuivre doré couvertes de rinceaux d'émail, exécutés par le procédé du champlevé. Ces rinceaux, d'une exécution délicate, appartiennent encore à l'école artistique dirigée par les Grecs au commencement du onzième siècle. Voilà donc des émaux dont l'exécution, durant le premier quart du onzième siècle, est authentiquemeDt constatée. Nous pouvons signaler encore un monument d'émaillerie champlevée qui porte sa date, c'est la croix conservée dans le trésor du roi de Hanovre , dont le champ d'or oflre des émaux champlevés à côté d'émaux cloisonnés : l'inscription qui s'y trouve porte qu'elle fut donnée par le margrave Eibertus, qui mourut en 1068 (*>.
On trouve déjà dans les monuments que nous venons de signaler la preuve que l'émaillerie champlevée était pratiquée en Allemajpie tout au moins clans le premier quart du onzième siècle. Mais « l'Allemagne, a-t-on dit, » n'a pas, chose bizarre, un seul texte à citer qui prouve » la fabrication des émuux à celte époque ^^K • Nous allons en produire un. Nous avons déjà parlé du bienheureux Richard , qui fut élu en 1004 abbe du célèbre monastère de Saint-Viton de Verdun, et qui mourut en 1046 ^^K Hugon, moine de cette abbaye, a donné,
(0 Od en trouvera la description p. 455.
(^ MM. DE QcART et DE Verxeilh, Les émaux d* Allemagne et les émaux limousins; Paris, 1860, p. 11.
K^) M. DE Lastetrie, Dcs origines de Cémaillvrie limoiisiiiCy p. 8; mémoire publié dans le Bulletin de la Société archéolojiijue du Limousin, t. Xll*
K^) Voyez t. I, p. 365, et t. Il, p. 187.
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dans la chronique qu'il a écrite vers la fin du onzième siècle , le détail des nombreuses pièces d'orfèvrerie dont l'abbé Richard avait doté rég[lise de son monastère. Parmi ces pièces, la châsse de saint Yiton, qui s'élevait au-dessus de l'autel, était ornée de colonnes émaillées par le procédé du champlevé : « Dans une châsse élevée « et apparente, dit le chroniqueur, repose saint Yiton, » le front orné d'or le plus pur et de pierres précieuses, « comme celles qui forment la bordure de Dieu en ma- » jesté » , dont la figure se trouvait sans doute reproduite sur le devant de la châsse, « ayant à sa droite l'image de « saint Pierre et à sa gauche celle de saint Yiton, toutes « deux d'or exécutées en relief par un travail de burin , « opère factas cœlatorio, et entourées de colonnes à » base d'argent, faites en très-bel émail par un travail » de ciselure et de fusion ^^K » Le moine Hugon n'est pas comme Théophile un artiste qui se charge d'enseigner les procédés des différents arts , c'est un historien ; il n'entre pas dans des détails étrangers à son sujet, mais il fait suffisamment comprendre que les colonnes ont été émaillées par la double action de la ciselure et de la fusion. Il n'y a pas là, comme dans les émaux cloisonnés, de minces bandelettes de métal rapportées sur le fond pour tracer le dessin des ornements; ce dessin est obtenu par la ciselure , et la fusion vient y fondre et y faire adhérer l'émail , columnœ ex electro arte fusiU et anaglifo productae. Au surpUis des monuments de ce genre subsistent encore en grand nombre. La plupart des grandes
(0 Quas ambiant columnse ex elurtro purissimo cam basibus .irgentcU arte fusili et anaglifo productae. Hvoomis Chronicon, ap. Pkrtz, Mon, Gtrm. kût,, t. X, p. 374.
châsses de Técole d*éinaillerie rhénane ont des colonnes rondes couvertes d'ornements en émail incrusté; nos lecteurs peuvent voir, par celles qui décorent la châsse de Gharlema{pie que reproduit notre planche XLVII, de quelle façon l'émail y était employé. Le Musée de Berlin en possède plusieurs (n^ 538 à 544) détachées de très-g^randes châsses , et qui sont enrichies d'ornements d'un style délicieux en émail champlevé.
Voilà les documents écrits et les monuments qui , à notre connaissance, peuvent servir à déterminer l'époque de l'introduction de la pratique de l'émaillerie en Allemagpne ; rien ne tend à lui assigner une date antérieure au mariage de Théophanie avec Othon II. On peut donc regarder comme certain que l'Allemagne en est redevable aux artistes grecs qui accompagnèrent cette princesse ou à ceux qu'elle appela ensuite auprès d'elle.
Il est probable que , dans l'origine , les orfèvres allemands suivirent uniquement les errements de ceux-ci , et qu'ils ne fiibriqucrent d'abord que des émaux cloisonnés sur or et sur arpent, tels que la croix d'Essen, qui porte le nom de Tabbesse Mathilde, deuxième du nom. Ce n*est que plus tard, dans le but d*aller plus vite en besogne et de fournir |>our un prix modique des objets d'une plus grande solidité, qu'on aura remis en pratique l'ancien procédé celtique du champlevé.
Le monument de rêmaillerie champlevée déjà signalé comme lo plus ancien . le coftret de Siegburg , peut remonter au temps d'Othon III ; mais ceux qui prendraient date ;iprê> ce col fret ne sont que du commencement du on/iènie >itvlo ; il est donc permis, sans crainte d'une tnip (;ravo erreur, de fixer aux dernières années du
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dixième siècle, ou plutôt aux premières années du onzième, la mise en pratique de Témaillerie champlevée chez les Allemands.
On possède, à partir du règne de Henri II , une suite de beaux monuments d*émaiilerie champlevée qui nous conduisent jusqu'au treizième siècle. On doit placer en première ligne la crosse de Ragenfroid , évéque de Chartres (f 960) , exécutée par le moine Willelmus. Il est généralement reconim aujourd'hui que Texécution de cette crosse ne peut remonter qu'à la seconde moitié du onzième siècle ^^\ ce qui n'ôterait rien à son caractère d'authenticité comme ayant été retirée du tombeau de cet évéque, puisqu'elle a pu y être placée postérieurement à sa mort, lors de l'ouverture qui en aura été faite et pour remplacer la véritable crosse qu'on aura désiré conserver comme une sorte de relique. M. de Lasteyrie, qui voudrait considérer la crosse de Ragenfroid comme appartenant a Limoges et lui conserver la date du milieu du dixième siècle, nous demande « s'il ne serait pas bien extraordinaire que, en » ouvrant la tombe de Ragenfroid un ou deux siècles » seulement après sa mort, on se fût amusé alors à » en retirer sa crosse pour lui en substituer une autre » pour le moins aussi riche ^*^? » Nous répondrons qu'il n'y a rien là d'extraordinaire, que cela s'est fait fréquemment, et nous en citerons un exemple emprunté précisément à l'Allemagne et aux premières années du onzième siècle. C'est la chronique d'Hugon qui nous le fournit. Le bienheureux Richard , abbé de Saint-Viton
(0 Voyez plu« haut p. 457.
(^) Des origines de VémaiUerie limousine, p. 7.
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dufi f qui appartiennent au dernier tiers du douzième Mècle*
G'e»t bien certainement dans les provinces de l'ancien royaume de Lotharingie que l'art de l'émaïUerie a pris naissance. L'impératrice Théophanie avait fixé en der^ nier lieu sa résidence à Cologne^où elle mourut en 990. Les artistes grecs, ses compatriotes, avaient dû l'y suivre ets'y établir. Cette circonstance, jointe à l'inscription gravée sûr l'autel portatif du trésor de Hanovre qui désigne Cologne comme la ville natale ou de résir dence de l'émailleur Eilbertus, avait autorisé l'opinion qui regardait cette ville comme le Heu où l'art de l'én^uillerie avait pris naissance et comme le centre de la fabrication des émaux rhénans.. Mais on a vu , par le document que nous avons emprunté à la chronique d'Hugon, que dès les premières années du onzièmie siècle l'abbé Richard , du monastère de Saini-Viton de Verdun, y faisait exécuter des colonnes en émaH clmmplevé. La pratique de i'émaillerie se perpétua à Yerdiur. L'émailleur Nicolas, de cette ville, s^était acquis «ne telle réputation au douzième siècle, q|u'il fut appelé dans la riche abbaye de Klosterneuburg , près Vienne , pour exécuter un grand paren>ent d'autel qui ne fut ter^ miné qu'en 1181. Nous en avons donné plus haut la description (page 464). Si donc Cologne peut être regardée comme le berceau de I'émaillerie cloisonnée en Allemagne, Verdun ne doit-il pas s'enorgueillir d'avoir vu renaître cette émaillerie champlevée que pratiquaient six siècles auparavant des peuples d'origine celtique qm habitaient les bords de l'Océan? Verdun est aujourd'hui une ville française; mais au onzième siècle elle appar-
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tenait à la Lorraine mosellane ou snpërieore , de même que Cologne à la Lorraine ripuaire ou inférieure. Les deux Lorraines avaient été réunies à la couronne de Germanie en 900 et restaient soumises au onzième siède à la suzeraineté de TEmpire <'\
Nicolas de Verdun n*est pas le seul émailieur qui ait été appelé hors de son pays pour y exécuter de grands travaux d*émaillerie. Antérieurement à lui et dès le commencement du douzième siècle, les émailleurs rhénans s'étaient acquis une grande réputation , et allaient exercer leur art à Tétranger. En eHet , l'abbé Suger en appela un certain nombre à Tabbaye de Saint- Denis « vers 11 44, pour y exécuter divers travaux et notamment une grande colonne revêtue de tableaux d'émail où se trouvaient reproduites plusieurs histoires de l'Ancien et du Nouveau Testament. Nous avons déjà rappelé ce fait important en traitant de l'orfèvrerie, et. nous avons essayé de faire la restitution dé cette colonne ^ , qd était destinée à porter un crucifix d'or.
Le style et les procédés d'exécution qui sont propres aux orfèvres émailleurs allemands, jusque vers le milieu du douzième siècle, dénotent souvent encore que les Grecs ont été leurs maîtres. Ainsi, dans le travail d'Eilbertus de Cologne on reconnaît un artiste qui s'inspire des types byzantins. Bien que ses figures n'aient pas les formes sveltes que leur aurait données un artiste grec, et que les létes soient trop fortes, on voit qu'il a pris des dessins byzantins pour modèles. La manière d*asseoir les personnages et de draper les vêtements,
(') M. Dl'ni'Y, Géographie hislorique du moyen âge.
(*^ Voyez t. II, p. 249 et 255, et le texte explicatif de notre plancheXLVI.
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ainsi qu'une foule de détails, se retrouve dans les miniatures des manuscrits (][recs du neuvième, du dixième et du onzième siècle. Eilbertus a copié jusqu'à la bénédic* tion gfrecque, deux fois répétée dans ce travail essentiellement allemand ^^K On trouve aussi dans cet ouvrage, comme dans les reliquaires de Maëstricht, qui sont de différentes époques du douzième siècle , quelques détails d'ornementation rendus encore par le procédé du cloisonnage des Byzantins ^*K Mais en général, après la première moitié du douzième siècle , les orfèvres émailleurs allemands cessent d'imiter les productions byzantines, et adoptent un style qui leur est propre. Les monuments émaillés qui sont postérieurs à cette époque et que nous avons cités en fournissent la preuve.
Dès l'origine de l'émaillerie champlevéeen Allemagne, les émailleurs rhénans gravèrent les figures sur le métal lorsqu'elles étaient très-petites ; mais pour peu qu'elles eussent une certaine étendue, les plus habiles d'entre eux ne manquèrent pas de conserver l'usage qu'ils tenaient des Grecs de les éuiailler entièrement, sauf les carnations. Les grands médaillons qui décorent le toit de la châsse de saint Éribert sont ainsi traités, et les quatorze figures de prophètes, de vingt centimètres de hauteur, qui couvrent les pilastres du corps de cette châsse, sont entièrement en émail. Dans la châsse de saint Maur, les figures d'anges et de séraphins d'une dimension semblable qui occupent les angles du monument, sont exécutées de même. A la fin du douzième siècle on voulut
(0 M. VocKLL, Kunstat'heiten aus Niedersachsetis Vorzeit, herausgegeben zu Haiiover, a donné troiïi planches de l*autel portatif d*£iibertuft. W Voyez plus li.uu p. 458, et nos plnnchet» CVII et CXLV.
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procéder d*une manière plus expédîlive, et l'on oam* mença à graver Les fi{pires sur le fond du métal , même lorsqu'elles étaient grandes; les éraailleurs allemands ne manquaient jamais dans ce cas de nieller d'émail les intailles souvent assez larges et assez profondes de la gravure. C'est ainsi qu'a été exécuté le parement d'autel de Kiosterneuburg par Nicolas de Verdun. Cet orfèvre émailleur, après avoir terminé ce parement, fut appelé à Toumay pour y fEiire une grande châsse destinée à la cathédrale ^^K Pour suffire à tant de travaux, il fidlflit aller vite en besogne, et ce sera peut-être lui qui aura imaginé de rendre les grandes figures des tableaux émaillés par une simple gravure niellée d'émail au lieu de champlever la plaque pour y introduire des émaux qui devaient reproduire les vêtements et même souvent les carnations. L'artiste a pu par là faire valoir son talent dans le dessin et profiter de sa facilité à manier le burin pour produire rapidement une grande quantité de tableaux, mais l'art de l'émaillerie eut beaucoup à v perdre lorsqu'on substitua une gravure à une peinture dans le rendu des figures.
Dans les parties purement ornementales l'émail, au contraire , continua à être largement employé par les émailleurs rhénans qui ont produit sous ce rapport des motifs délicieux jusqu'à l'abandon de l'art de l'émaillerie par incrustation ; les monuments que nous avons signalés et nos planches XLIII , XLVII , CVII et CIX en offrent de beaux spécimens.
L'art de Témaillerie , grâce à l'excellente direction qui lui avait été imprimée, prit un brillant essor en Alle-
'^) ÀHnaUx aix'héoUufique.t, t. XXII, p. 599.
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magne; les orfèvres rhénans continuèrent à produire simultanément des émaux cloisonnés et des émaux en taille d'épargne , jusqu'au moment où l'introduction de l'émaillerie translucide sur ciselure en relief, inventée par les Italieiis à la fin du treizième siècle, eut fait abandonner dans l'orfèvrerie les deux sortes d'émaux incrustés.
Voyons maintenant quelles furent les destinées de l'émaillerie par incrustation , en France et en Angleterre.
De CémaiUerie incrustée j appliquée à l'orfèvrerie f en France
et en Angleterre,
Nous possédons sur l'orfèvrerie, en France, au onzième siècle et pendant les deux premiers tiers du douzième , des documents encore plus nombreux que ceux que nous avons obtenus relativement aux productions de cet art durant les siècles précédents, et cependant nous n'avons pu y découvrir le moindre indice de la pratique de l'émaillerie durant cette longue suite d'années. On pourra être convaincu, en lisant l'historique que nous avons donné de l'orfèvrerie, que si l'émaillerie avait été usitée alors, nous en aurions trouvé la trace ^'\ Pour le moment, nous nous bornerons à rappeler quelques documents fort concluants du commencement, du milieu et de la fin de cette période.
Le roi Robert, qui régna de 996 à 1031 , fut un digne émule de l'empereur Henri. L'historien Raoul Glaber ^'-
(1) Voyez t. II, p. SOI à 205.
(') Apiid DcciiES?cE, Hist, Franc, script,, l. IV, p. 1, et ap. Perte, Afon, Germ, /ii't/., t. IX, p. 48.
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et le moine Helguud, biographe de ce prince -'\ tous deux ses contemporains, sont souvent entrés dans des détails assez minutieux sur Torfé^Terie dont il dota les diverses églises édifiées par lui , et sur le riche mobilier qu*il possédait. Helgaud a donné le catalogue des objets dont sa chapelle se composait : Tor, Targent, l'ivoire , les pierres fines y figurent ; mais il n*v est nullement questioB des émaux. Le chroniqueur aurait-il passé sous saleoc? cette splendide ornementation de Torfevrerie, lorsqu'il va josqpi'a parler d*un onyx qui décorait un autel d'or T
Vers la fin do oBzicine siecle« Jean de Garlande a publie an DîctioiiBaine des arts et métiers '**. Ce lexico- ^;Fiq»be Hte 1<^ orievres, aurifabri, et les fabricants de vases, scypharii ; il iodîqœ les ouvrages qui sortaient de la main de ces divers artisans en orfé\Terie ; mais dans ce catalogue dc^s prodoctioiis artistiques et industrielles de Tépoifue , il ne fait aocuoe mention ni des émaux ni des éniciilleiir.>.
Nous avons un document non moins décisif à relater pour la fin de la période dont nous nous occujions. Le reyne de Louis le Gros 1108 7 1137 fiit à peu prés de la même durée, au cimmeucement du douzième siècle, que relui de Robert, au comiuencement du onzième. Ce prince affc^^tionnait particulièrement Tabbaye de Saint-Denis, ou il avait été élevé. Quelques instants avant sa mort, il envova sa précieuse chapelle au trésor de cette abbave. L'abbé Suyer, dans la vie
' Apuci DrrBFSTtK. Hi^t. F/ une. fcn'pt., ï. IV, p. 59. - Public par M. Cirait, Paris. 1837. p. 580.
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qu'il a écrite de ce pieux monarque ^^\ énumère les principales pièces qui en faisaient partie : le livre des évangiles, le calice, l'encensoir, les candélabres, tout cela d'or et d'un poids considérable, resplendissait de l'éclat des pierres fines; quant aux émaux, il n'en est dit mot.
Nous voici donc arrivés à l'époque de Suger, ministre de Louis le Gros et de Louis VII, qui gouverna l'abbaye de Saint-Denis depuis l'année 11 22 jusqu'à sa mort, qui arriva en 1 152. Suger fut, comme on le sait, un sincère ami des arts; il reconstruisit son église, et la décora magnifiquement. Il fit restaurer toutes les pièces du trésor, endommagées par le temps, et l'enrichit de nouveaux objets. Cet homme célèbre a laissé un écrit trèscurieux sur les actes de son administration ^^K Dans cet ouvrage sont consignés des détails très-intéressants sur les pièces d'orfèvrerie qu'il fit faire pour le trésor de l'église, et sur celles qu'il y déposa après les avoir reçues en présent. On possède encore quelques-unes de ces pièces , et nous avons dans l'inventaire de l'abbaye de Saint-Denis de 1534 une description scrupuleuse de celles qui existaient alors, mais qui ont disparu depuis. A l'aide de ces documents, nous pouvons donc savoir à quoi nous en tenir sur l'existence de la pratique de l'émaillerie en France au temps de Suger, c'est-à-dire pendant le second quart du douzième siècle.
Commençons par examiner les pièces qui subsistent.
(0 SuGERius, Vita Lndovici VI, ap. Di'cuesme, Hist, Franc, script,, t. IV, p. 320.
(^^ SrcKRii ubh, S. DyoHixii lAh, de reh, in admin, sua gestis , .ip. DrcuKSNK, t. IV.
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Elles sont au nonobrede trois. La première esl consenrée au cabinet des médailles de la Bibliothèque impériale; c*est le vase d'agate en forme de gondole, dont nous avons donné la descripiion, tome II, page 1 1 1 ; il appartient a Tart byzantin. La seconde est un vase de porphyre, que possède le Musée du Louvre. La monture d'argent doré que Suger 6t adapter au vase ' '^ ne porte pas d'émaux. La dernière pièce, qui est également au Musée du Louvre, est un grand flacon de cristal de roche, donné par Louis VII à Suger. Nons en avons donné la reproduction dans nos planches XLV etXLVI. Dans sa notice sur les émaux du Louvre, M. de Laborde reporte au quatorîuème siècle la confection de quatre petits émaux ronds qui sont fixés sur le col de ce vase : « Ils occupent , dit-il , la place de quatre pierres pré- » cieuses, que Ton dut enlever au quatorzième siècle » dans quelque circonstance désastreuse ^^K » Ce qui vient confirmer cette opinion, c'est que l'émail d'azur qui forme le champ sur lequel se détachent les fleurs de hs épargnées sur le métal, est semi-translucide. Celte semi-translucidité n'est pas usitée dans les émaux champlevés français de la fin du douzième siècle. Les arnioiries émaillées du vase du Louvre doivent avoir été faites à une époque où les émaux translucides sur relief, inventés par les Italiens, avaient pénétré en France, et alors que les orfèvres français s'essayaient dans ce genre d'émaillerie , comme nous le dirons plus loin, en faisant ressortir sur un fond champlevè couvert d'émail semi-
(*' SiCKRii Lib. (le reh. in admin. xiia (jestis, ap. Dl*cnES?iF, t. fV, I». 350. Nous avons déirit L' vase, t. il, p. 2-V7. C2) .No^ 155 ù 158, p. 121, ûdiiion .le 1853.
tranducide les figures ou les sujets qu'ils gravaient en intailles sur le nu du métal. Aucune des pièces existant encore qui proviennent de Suger n'est donc enrichie d'émaux français de son temps.
Fixons maintenant notre attention sur les autres ouvrages d'orfèvrerie exécutés par ses ordres, en confrontant son écrit : De rébus in administratione sua gesiis, avec les énonciations portées dans l'inventaire du trésor de Saint-Denis de 1534. Nous avons déjà dit que Suger avait fait revêtir les deux parties latérales et le derrière du maitre*aiitel de Saint-Denis de tables d'or ^^K Lorsqu'il fut procédé, au quinzième siècle, à l'inventaire du trésor de T.abbaye , on trouva que la table qui formait le parement du grand autel était « assemblée de deux » pièces de deux costez d'autel » , et plusieurs des religieux déclarèrent alors aux commissaires du roi, chargés de la rédaction de l'inventaire, que « ces tables avoient 9 servi aux deux costez dudit autel, et que au-devant » d'iceluy y avoit une autre table entière » . Ces deux tables, qui décoraient originairement les deux faces latérales de l'autel, et qu'on avait réunies pour en garnir le devant, étaient donc celles que Suger avait fait faire. Elles remplaçaient le beau parement d'or donné par Charles le Chauve, qui avait été enlevé sans doute dans un temps de détresse. Eh bien , quand on arrive à la description de ce parement d'autel, les rédacteurs de l'inventaire constatent qu'on y trouve des figures • d'enlevure de deiny-bosse >», enrichies de pierres fines, et qu'il est « bordé d'une bordure d'or par le hault et sur
(0 SccF.mi Lih. de reh. in admin, xua gestisy np. DncHB8!iE, t. IV, p. 345. Voyez t. II, p. 263.
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«les oostes, et sur ioelle sept prismes d'esmerandes et «■enfcassidoÎDes... Ladkte bordure d'or bordée d'me •bordure de cuîrre doré et sur îcelle bordure par le a bault un feuillage d'argent doré et à jour, gamy de a treize esmaulx daplique à quatre demy compas ^*K • Il n'y avait donc pas d'émaux sur les tables d'or de Sugm*. On doit remarquer, en ^fet , que ceux dont parié l'inventaire sont placés uniquement sur une bordure de enivre qui encadrait la bordure d'ôr. Cette bordure de enivre ne faisait pas originairement partie, des tibks latérales, puisqu'eUes étaient tout en or, au dire de Suger; elle avait certainement été ajoutée à ces tables, afin de les encadrer ensemble et de les agrandir, lorsqu'on les déplaça pour en iaire le parement de l'autel. C'est alors qu'on l'aura décorée d'émaux de plique, c'eslà-dire de ces émaux cloisonnés exécutés à part es Orient, en Italie ou en Allemagne, et qui, répandus par le commerce , étaient employés par les orfiévres de tooi les pays et sertis comme des pierres fines.
Aussitôt que le chevet de Féglise eut été terminé et consacré en 1144, Suger fit élever dans Fabside on tombeau pour y renfermer les restes de saint Denis et de ses deux compagnons, saint Rustique et saint Éleuthère. Les écrits du célèbre abbé de Saint-Denis et Tinventaire du trésor de Fabbaye nous ont appris en quoi consistait son ornementation; on n*y trouve aucune mention d*émaux ^*K
(0 Inventaire du trésor de Vabbaye de Saint^Denis, fol. 153.
O SrcEiiii Lihet de conserratione ecciexiœ^ ap. DrcnES!rE, t. IV, |i. «135. — lH»,*enlaire du trésor de Valfhaye de Saint-iïenisj fol. 17Î. — Voyei noire t. II , p. 248.
Au-devant du tonibouu s'élevait un autel de porphyre qui y était lié et en faisait réellement partie. Le dessus était couvert d*or et enrichi de pierres fines, le parement ne contenait pas moins de qnarante-deux marcs d'or. Suger, dans les écrits qu'il a laissés, se livre avec complaisance à la description de l'ornementation de ce riche parement; il énumère les saphirs, les rubis, les pierreries de toutes sortes qui l'enrichissaient, mais il garde le silence sur les émaux ^^K Ainsi jusqu'à cette époque de 1144, aucune des magnifiques pièces d'orfèvrerie que fit exécuter Suger n'avait reçu la brillante ornementation de l'émaillerie, les orfèvres français qu'il avait employés jusque-là étaient donc incapables de la fournir. Cela ne pouvait convenir à la pieuse magnificence de Suger, qui ayant sans doute appris que les églises d'Allemagne possédaient des croix, des châsses, des reliquaires enrichis de peintures d'émail inaltérables, voulut procurer à son église des objets enrichis de ce genre d'ornementation. L'occasion s'en présenta bientôt. Pour perpétuer le souvenir de l'endroit où les corps des trois saints martyrs avaient reposé pendant plusieurs siècles, il se proposa d'exécuter un grand crucifix d'or porté par une colonne. Pour ce faire il appela de différents pays, au commencement de 1145, les artistes les plus habiles ^*\ leur livra une très-grande quantité de pierres précieuses et quatre-vingts marcs de l'or le plus pur. Quant à la colonne qui devait porter la croix , il en
(0 SvcEliil Lih. de reh. in adm, sua (jesUs , ap. DrciiE8!<K, t, IV, p. 344. — Liber de conxecr, eccl,, a]). DrcoESXK, t. IV, p. 355.
C) ■ AiiiHces pcriliores do cliversi.s partibu8 convocavimun. • Sl'CElili Lib. de reb. in adm. sua f/extix^ ap. DrciiES^iK, f. IV, p. 3''#5.
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rexjecnUoo x a des orfèvres de la Lotharingie , au taDléC de cinq, Iant6t de sept * , et c*est à peine sll pHt £ure acbercr ce trarail en deux années '^'. C*eit alors senleaieiit que nous voyons Icts émaux se ivodnire dans les pièces d'orférrerie que fait exécuter il De dit pas que la croix ait été enrichie d'émaux temps que de pierres fines , mais Tinventaire dm trcâor de Saint-Denis de 1534 nous fournit la preuve qn*il y en avait sur les deux faces et qu'ils alternaieDt anec les ptcrres.
TcNts ces cmanx. d*aprês les énonciations de Finven- ' , étaient des émaux de plique» c'est-à-dire des cloi- ». Pinsieur» pouTaient être d*origine orientale et antenenremeot dans le trésor de Tabbave, mais
nn certain nombre dot être fait exprès pour le crucifix, c^anme par exemple le nimbe du Christ et les lettres de Finscription qui se trouTait au revers de la croix. Les orfèvres allemands étaient alors fort habiles dans Texécutitin de> t*maux cloisonnés , devenus très -communs en Allemagne, et les artistes que Su{jer a>uit luit venir de la Lotharingie purent exécuter Ions les énianx qu*il fut nécessaire de disposer sur la belle croix d or. Ils tirt-nt enct>re bien certainement, du temps de Su{;er, la grande châsse de cuivre émaillé qui s'élevait au-dessus du tombeau de saint Denis et de ses coinp)gnons. Elle contenait trois cercueils d'argent dont les (aces antérieures et postérieures étaient d'or ou d'argent.
v* Sr«KBii Làh. dt rth, in mdm. tum gestisy ap. DrcBES^c, t. I^. p. 5^5.
- ÊH.^nUirr Ju trtsor de iabhare de Saini-Denis, foL iôM rt siii». No-i« .tr«;>n« donnt^ U J.>rri|Mion de b croix, t. Il, p. 259.
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Nous en avons donné la description d'après l'inventaire de Tabbaye (tome II, page 262), qui nous a appris qu'on y voyait des émaux cloisonnés dont plusieurs reproduisaient des figures. Il est évident que ces artistes allemands qui firent le corps de la châsse de cuivre ëmaillé durent exécuter également les émaux cloisonnés des cercueils.
Les beaux émaux que Suger avait fait faire par les orfèvres de la Lotharingie ayant développé , sans contredit, le goût de nos artistes pour ce brillant procédé d'ornementation, ceux-ci ne durent pas laisser longtemps à des mains étrangères le monopole de la fabrication des émaux , et il y a tout lieu de croire que peu de temps après on commença , en France , à émailler l'orfèvrerie.
Le premier monument d'orfèvrerie française, postérieur à Suger, dans lequel on rencontre des émaux, est le tombeau élevé par Marie de France à son mari Henri I*% comte de Champagne (1181), dans l'église de Saint-Étienne de Troyes. Ce monument avait l'aspect d'une grande châsse, ayant sur chacun des grands côtés quatre arcades géminées à jour. La statue du comte, de bronze doré, était couchée dans l'intérieur ^^K On en a conservé un dessin ^^\ et il est facile de reconnaître dans ce tombeau une grande analogie avec les châsses allemandes de Charlemagne, des rois mages et de Notre- Dame, d'Aix-la-Chapelle et de Cologne. Les émaux employés seulement par petites plaques dans l'ossature
(0 Bauoikr, Afem. de la province de Champagne ^ t. I, p. 153. (2) Ce deristn a été gravé par M. GAUOHEiieL et publié danii les Annales arrheolofjfiqurSf t. XX, p. 8Î).
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du monument alternaient avec des ornements ciselés. Un autre monument du même genre existait encore dans l'église Saint-Étienne de Troyes : c'était le tombeau de Thibaud III, comte de Champagne, mort en 1201. La statue du prince et les statuettes d'argent placées dans des niches autour du sarcophage, en formaient la principale ornementation. Les émaux entraient seulement par petites plaques dans la décoration du socle et de la table supérieure ^'\ On conserve dans le trésor de la cathédrale de Troyes un certain nombre de petites plaques d'émail qui proviennent de ces deux tombeaux ^K Il n*est pas possible d'y méconnaître le faire de l'école rhénane, et s'ils ont été exécutés par un artiste français, ce qui est fort possible, il faut reconnaître dans cet artiste un élève des émailleurs allemands.
Parmi les pièces d'orfèvrerie émaillée du commencement du treizième siècle, il faut placer une coupe d'argents servant de ciboire, qui avait été donnée, en 1209, Mr un orfèvre de Limoges, du nom de Chalard, à Tabbave de Saint-Martial'' .
Les émaux cloisonnés des Grecs et des Allemands, leurs élèves, présentaient de très-grandes difficultés d'oxtH^ution ; ils exigeaient d'ailleurs des plaques de métal assez épaisses. Les orfèvres français adoptèrent <io prt^ft^rence le procédé du champlevé, dont les Allem,înds faisaient dt^à usage, lis employèrent ce procédé a\c plusiem-s manières.
'" T>*\r.u»«« .Wr'iM. </<• iti province de Champagne^ i. I, |>. 165. \.-xv; 1a *lrs*-riptii>n ilu iiiomimoiil , C. II, p. 295.
• r..-^ rmAU\ !i«>nl roiïmiliiil-î cl.in^ le Portefeuille arrhéoU^ique df « % hA-mr^cnt. \^r M. Gas5EN, pi. XVII bU.
^' 1 M>c TniF.n. Esuti sur les émailleurs de Limoges, p. 82.
L*£MAILLERIE APPLIQUEE A L'ORFEVRERIE EN FRANCE. 623
La première , qui est la plus simple , consistait à dessiner sur une plaque de métal les rinceaux, les feuillages ou les ornements qu'on voulait représenter en émail, et à champlever dans tous ses contours Tintérieur du dessin ; on remplissait ensuite de divers émaux, à l'aide des moyens que nous avons définis , les cavités ainsi pratiquées. Dans ce système, la forme du feuillage ou de l'ornement était reproduite en émail sur le métal, mais sans linéaments intérieurs qui figurassent les détails du dessin. Ce mode tout primitif était adopté par les émailleurs de l'époque gallo-romaine. Nous pouvons signaler une belle plaque de cuivre doré exécutée de cette façon dont notre planche CXII reproduit la partie supérieure. Le dessin des figures ne manque ni de correction ni d'une certaine aisance. Le style des inscriptions, les caractères employés pour les rendre et l'ensemble de la composition, assignent pour date à cette belle pièce la fin du douzième siècle.
La seconde manière offrait plus de difficulté. L'artiste ayant déterminé le champ à émailler, tous les traits qui devaient rendre le dessin du sujet à reproduire étaient épargnés, comme nous l'avons déjà expliqué ; le surplus du champ était fouillé pour recevoir l'émail. Dans ce système, le sujet et le fond étaient en couleurs d'émail. Mais comme sur les pièces d'orfèvrerie, les figures humaines avaient ordinairement de petites proportions, les carnations étaient ménagées sur le plat du métal et gravées en fines intailles dans lesquelles on parfondait ensuite de l'émail. Nous avons des exemples de ce mode d'émaillerie dans quatre petits médaillons que conserve le Musée du Louvre. Les trois premiers d'ar-
gent (n** 90, 91 et 92 du catalogue de M. de Laborde de 1853), de quarante-quatre millimètres de diamètre, figurent des évangélistes. Nous en avons reproduit deux sur notre planche CXII (figures 2 et 3). Le style du dessin témoigne d'une certaine influence orientale, et Ton peut regarder l'artiste qui les a exécutés comme un élève de Técole rhénane formée par les Grecs. Le quatrième médaillon (n* 93 du catalogue) , représentant un évéque assis sur son trône, se rattache entièrement par le style à TOccident. Les procédés d'exécution sont les mêmes que dans les trois autres médaillons. C*est ce genre d*émaillerie, qui constituait une peinture en émail, que les premiers émailleurs limousins adoptèrent dans leurs tableaux de cuivre. Dans l'orfèvrerie, il fut principalement appliqué à la reproduction des armoiries. Les parties de Técu, champ ou figures, qui devaient être exprimées en or ou en argent , étaient épargnées sur le plat du métal; le surplus était fouillé en creux et rempli des différents émaux qui étaient nécessaires. On trouve des armoiries éuiaiilées de cette sorte sur plusieurs pièces d'orfèvrerie conservées à Paris. Nous indiquerons les quatre petits médaillons aux armes de France, sertis sur le vase donné par Louis VII à Suger, dont n(>us avons parlé; Técu (reproduit sur notre planche GXIl, figure -4) qui est placé au-dessous de la monture, exécutée sous le règne de Charles V, d'un beau camée antique appartenant aujourd'hui au cabinet des médailles de la Bibliothèque impériale ; et les écussons placés sur le plat supérieur du piédestal de la statuette de la Vierge, en argent, donnée par Jeanne d'Évreux, en 1339, à l'abbaye de Saint-Denis, maintenant au
Louvre. Dans ces blasons , les fleurs de lis sans nombre sont épargnées sur le métal ; tout le surplus du champ est fouillé et rempli d'émail bleu.
Ces armoiries émaillées sont ainsi désignées dans les anciens inventaires et dans les comptes du treizième, du quatorzième et du quinzième siècle : a Le hanap du roy saint Louys, dans lequel il beuvoit, fait de madré — , et dedans iceluy, au milieu du fond, un esmail de demy-rond, taillé de fleurs de lys d*or à champ d*azur, et au mitan dudit esmail une L couronnée ^*^; » — Urceum aureum...., in piano vero copercuU est unum esmalium rotundum, cum scuto ad arma régis Anglie^*- ; — Duo baccilia de argento, in lundis quorum elevatis sunt duo esmalta cum sentis ad arma régis Navarre et Francie ^^^ ; » ce vase provenait sans doute de PhiHppe le Bel; — « Douze hanaps d'argent doré plains, à esmaux ou fons de France et de Hongrie ^*^ ; » - « Quatre granz poz, et sur le couvercle a esmaux de nos armes; » — « Un grand hennap, doré dedenz, ou fons duquel a un grant esmail ront garny de souages grenetez, et est ledit esmail d'azur, et en iceluy a un homme et une femme qui tiennent un escu d'or, à un lyon d'azur rampant, à IIII fourchiées, et est la bordeure de guelles, semée de tourterelles d'or^'^; » —
(0 DOCBLET, Histoire de l'abbaye de Saint-Denis; Paris, 1625, p. 344.
(2) Jnventarium de thesauro Sedis Âpostolicœ factum sub anno 1295;
roL2.
(3) Idem, fol. 24.
(•) Inventaire des biens meubles de Madame la rojne Clémence, jadis famé du roy Loys, de l'anne'e 1328. Ms., Ribl. imp., IX« voluuic des Hélantes de Clérambault,
(P) Inventaire des joyaux de Ijouis, duc d* Anjou, n'** 445 et 558, publié par M. DB Laborde en tète de la Notice des émaux du Louvre, TOsiK m. 70
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• Dcax grans baâiis d*argeiil dorez en façon de roses « esmaîttécs êl annoyées oa fbns des armes de Ha- « dame ' . »
L*exëcntk>D des figures et du fond avec des couleurs d^êmail ëtail d*nne réussite assez difficile, et exigeait des plaques d'une certaine épaisseur; les traits de métal épargnés sur le fond , pour rendre les contours du dessin, conservaient toujours de la roideur. Cette façon d'employer Fémail pouvait convenir à quelques figures hiératiques, posées isolément sur des vases consacrés au culte, mais die se prétait mal à rendre des groupes de figures, « des histoires « . Pour accélérer la besogne, les orfèvres adoptèrent un autre procédé. Ils épargnèrent sur le plat du métal la silhouette des figures qu'ils voulaient reproduire, et accusèrent ensuite toutes les parties intérieures du dessin, soit par une légère ciselure donnant un relief très- peu saillant, soit plus simplement encore, par de fines intailles; puis, ils chanipleverenl le champ autour des figures et le remplirent d'un émail foncé propre à les faire ressortir. On trouve un exemple de la première manière dans les cpiatre petites plaques qui décorent le socle d'un pied de reliquaire que reproduit notre planche XLIX. L'artiste va représenté des animaux fantastiques qui se détachent sur un fond d*émail alternativement vert ou bleu. N0115 avons déjà signalé quelques animaux exécutés ainsi sur un calice d'Andréa Arditi, orfèvre florentin du commencement du quatorzième siècle. Nous pouvons citer
i^) Papiers et registres des joyaulx et iHxiseUe d'or et d'argent d^
feus Mom^ei^neur et Madame la Duchesse d'Orléans, du 4 décembre 1408. Arx^li. iiD;>., KK , i68.
un exemple de l'autre manière dans les émaux qui enrichissent la jolie cassette de saint Louis, donnée par Philippe le Bel à Tabbaye du Lys, et de laquelle M. Eugène Ganneron a fourni la description accompagnée d'une très-belle reproduction par les procédés chromoUthographiques (*^; elle est aujourd'hui au Louvre. Ce mode très-simple de décorer les pièces d'orfèvrerie appartient surtout au treizième siècle. Il y en a un certain nombre avec des émaux de cette sorte dans les trésors du duc d'Anjou, de Charles V, et dans celui de la Sainte-Chapelle de Paris au seizième siècle ; plusieurs d'entre elles sont indiquées dans les inventaires de ces trésors comme étant d'ancienne façon. Elles sont en général ainsi désignées : « Une aiguière courte et grosse, d'ancienne » façon , à vra costés encavées , et chascune costé es- • maillée à bestelettes et à oisiaux d'or volanz, et est » l'esmail, qui est en compas, d'azur; — un gobelet, » sans trépié, doré et csmaillié, qui a une frète ver- » meille, et en la frète a petites lozenges d'or, et les « esmaux de la frète sont azurez et \ers, et les azurez » sont à oyseaus d'or à vizages de plusieurs conte- » nances , et les vers sont à bestelettes de plusieurs ma-
» nières ^*^ ; ^^ — « Une crosse..., et est le baston
» esmaillé à lozenges et à bestelettes^'^; » — « Une croix. . . ; » le pied est d'argent doré, esmaillé d'azur et autres » couleurs, seyné (semé) de fleurs de lys et de lions ^*\ »
(*î E. G*?»?»Eiio^, la Cassette de saint Louis; Paris, 1855.
(2) Inventaire des Joyaux de Louis y duc d* Anjou, de 1360-1368, publié par M. DE Laborde, Notice des émaux du Louvre; Paris, 1853, n"« 408 et 118.
(?) Inventaire des meubles et joyaux du roi Charles V. Ms., BibI, imp., no8356, fol. 107.
(4) Inventaire de la Sainte ^ Chapelle , dresse' en 1573, publié par
Néanmoins l'application de rémaillerie a romementation des pièces d'orfèvrerie ne parait pas avoir été d'un usage très-répandu y au treizième siècle, dans le centre et dans le nord de la France. L'inventaire de Charles V décrit plusieurs coupes venant de saint Louis : les unes sont émaillées, les autres ne le sont pas ^^K L*^;Iise cathédrale de Paris avait été terminée au treizième siècle, et la Sainte-Chapelle du Palais, dans la mém^ ville, eut saint Louis pour fondateur : l'orfiévrerie de ces deox églises, au commencement du quatorzième siècle, devait donc provenir, en grande partie, du treizième. Eh bien, dans les inventaires qui en ont été faits sous les dates de 1343^^ et de 1340('>, on rencontre fort peu de pièoa enrichies d'émaux. Il n'y en a que trois dans l'inventaire de Notre-Dame. L'une est une grande croix d'argent, avec les quatre évangélistes émaillés ^*\ donnée pur Jacques de Norman, archevêque de Narbonne (f 1259), qui peut l'avoir fait faire dans le midi de la France. Une autre est un bûton de chantre , que fit émailler, dit Tinventaire, Hugues de Besançon, chantre de Téglise, et ensuite évêque de Paris de 1326 à 1332; elle datait donc du commencement du quatorzième siècle. Dans
M. DouET dWbcq, Revue archétflo^itfue, t. V, p. 176. Cette pièce figurait dans Tinvcnlaire de 1349. Ma., Arch. imp., J, 155, n^ 14.
(0 Inventaire des meubles et joyaux du roi Charles V, commencé le i^r janvier 1379. M., Ribl. imp., n» S356, fol. 48 et 49.
'.-) Compte des ornemens, meubles , Joyaux et autres choses estant au trésor de V Éfj lise de Paris de Vannée 1343. Arch. imp., L, 509 3.
(3) Inventarium de sanctuariis, jocalibus et rébus ad regalem. Capellam Parisiens, pertinentibus, Arch. imp., J. 155, n® 14.
0) « Et V sont \es iiij évangélistes esmaillez aux iiij cornes de la croix •, porte V Inventaire de 1416. Arch. imp., LL , 196, pcuiefeuille L, 509 «.
L*ÉMAILLERIE APPLIQUÉE A I/ORFÉVRERIE EN FRANCE. 6î9
Finven taire de la Sainte -Chapelle de 1340, sur sept pièces décorées d'émaux, quatre ont des émaux cloisonnés de provenance étrangère. Les émaux des trois autres ne reproduisent que des armoiries : la première est une croix aux armes de France et de Bourgogne ^'\ qui devaient être celles de Philippe de Valois et de Jeanne de Bourgogne , sa femme ; la seconde , un corporalier, repositorium pro corporalibus , avec un écu aux armes de France ^*^; la dernière, un mors de chape aux armes de France et de Navarre, qui était sans doute un don de Philippe le Bel^'\ Les orfèvres parisiens du treizième siècle ne peuvent donc avoir fourni aux deux églises que peu de pièces émaillées. Il faut remarquer aussi que, dans le rôle de la taille de Tannée 1292 pour la villede Paris, cinq émailleurs seulement sont inscrits ^*\ On dira peut-être que chaque orfèvre émaillait les ouvrages sortant de ses mains. Cette observation s'appUquerait avec justesse à une époque plus rapprochée ; mais au début, pour ainsi dire, de Témaillerie à Paris, la plupart des orfèvres devaient ignorer les procédés chimiques de la fabrication de Témail et ceux de l'application de cette matière sur le métal. Des artisans qui exerçaient la profession spéciale d 'émailleurs s'établirent probablement alors dans cette ville. Nous retrou-
(') Ainsi qu'il résulte de V Inventaire de 1480. Ms., Bibl. iinp., n°9941, ancien suppl. latin, 165^, fol. 17. •
(^) Ainsi qu'il est dit dans V Inventaire de 1573, n^ 124, publié par M. DocET d'Arcq; Bévue archéologique y t. V, p. 167.
(•*) Inventaire cité de 1340, ligne 44.
(*) Collection des monuments inédits sur l'histoire de France; Paris sous Philippe le Bel, publié par M. Girai:d; Paris, 1837.
vons rindication cl*un fait semblable en Italie, dans les statuts des orfèvres de Sienne^'-.
Bien que les émailleurs parisiens ne fiissent pas encore nombreux au treizième siècle, leurs ouvrages avaient déjà acquis de la réputation, même en Italie. Outre plusieurs pièces d'orfèvrerie aux armes de France et de Navarre, citées dans Tinventaire du trésor du saintsiège, fait en 1295 par ordre de Boniface VIII ^*\ et qui provenaient sans doute des dons faits aux papes par Louis IX, Philippe III et Philippe le Bel, il s'y trouve encore divers vases, avec des émaux désignés sous le titre d*èmaux parisiens : « Unam cupam de nuce mus-
cata, cum pede , in fiindo cujus est unum esmaltum
parisinum ^'^ ; » — « X esmalta de auro quadrangulari in modum crucis, cum diversis imaginibus, et fuerunt facta Parisius^^^; « — « Unum par chirotliecarum cum esmaltis Parisiensibus , in quorum uno est imago Virginis Salutate^^^ » Les émaux champlevés de France étaient, au treizième siècle, une rareté pour l'Italie, où les orfèvres, élèves des Grecs, ne fabriquaient que des émaux cloisonnés.
L'inventaire du roi Louis le Hutin (•]- 1316) ne contient encore qu'un petit nombre d'émaux ; cependant nous y trouvons le nom d'un émailleur, Garnaut de Trambloy, à qui le roi Philippe le Long, qui venait de
H) Statiiti d('(jH oraji scnesi dcll aniio 13C1 , ap. Gaye, Carteggin incdito d'artisti dcl scadi xiv, XV e xvi ; Firciize , 1829, t. I, 1.
(2) Inveut, de oinn, ri'biis inventis in ihesauru Scdis Aposlolicœ. M»., BiH. iiiip., n" 5180.
(•*) Idem y loi. 35.
(4) Idem, fol. 78.
(») Idem, fol. 79.
succéder à Louis le Hutin , fait délivrer une partie des armures du roi défunt, pour « une garant somme deue à » li , tant du temps le roy Philippe de bonne mémoire. . . » comme du temps le roy Loys ^^K » On voit que l'émailleur Garnaut avait exécuté beaucoup de travaux, nonseulement pour Louis le Hutin , mais encore pour son père Philippe le Bel (1285x1314), puisqu'il était créancier de ces deux princes d'une forte somme.
Le goût pour l'orfèvrerie émaillée allait toujours croissant , et déjà le compte rendu par GyefFroy de Flouri , argentier de PhiUppe le Long, pour le second semestre de l'année 1316 ^^\ fait mention de l'achat de treize hanaps enrichis d'émaux, dont quatre sont désignés simplement comme émaillés ; huit comme semés ou sertis d'émaux ; un autre a un émail au fond. Les orfèvres vendeurs sont Estienne Maillart, Jehenne d'Aire et Ernouf de Mont-Espilloucr. Dans l'inventaire de Clémence de Hongrie, femme de Louis le Hutin, de 1328, on remarque encore plus de pièces enrichies d'émaux ; ils ne reproduisent, pour la plupart, que des armoiries. Une seule pièce est indiquée comme ayant des émaux à 6gures : « Une croix esmailliée à deux images de Notre- » Dame et de saint Jehan ^^K » Le compte de GyefFroy de Flouri n'en désignait aucune de ce genre. L'inven-
(0 inventaire des biens meubles de Vexécution le roy Loys et la despance et délivrance d'iceux. Ma., Bibl. iinp., n® 7855, ancien suppL fraoç., no 2340, fol. 172.
(2) Compte de Gyeffroy de Floury des receptes et mises faites pour
plusieurs besoignes appartenanz aus chambres Nostre Sire le roy ,
du TLi^ jour de julet Van acccxy i ^ jusques au premier jour de janvier en suivant, Mh., Bibl. imp., public par M. Douet d*Arcq, dans let Comptes de C argenterie des rois de France i Paris, 1851, p. 38, 69 et 70.
(3) Inventaire dcj^ cite, p. 17, 18, 19, 21, 30.
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taire de CloDeDce de Hongrie fournit ce renseigoement précieiiXy à saxoir que la vaisselle d'argent blanc se vendait alors quatre livres dix sob parisis le marc ; le marc d'argent doré, cent dix sob parisis ; et le marc d'argent doré et ëmaillë^ six livres dix sols parisis. On voit qii*à cette époque l'argent doré et émailié valait beaucoup plus que Targent doré seulement, et Ton peut juger par là de quelle favenr jouissait Torfévrerie émaillée.
Dés les premières années du règne de Philippe de Valois, Torfévrerie émaillée obtint une grande vogue. On ne se contenta plus, pour la décorer, de simples ornements, ni même de figures ou de groupes isolés, se détachant sur un fond d'émail ; on se plut a y reproduire des scènes où se trouvaient une foule de personnages , et que Ton tirait soit de la vie du Christ , soit des romans et des hauts faits de la chevalerie ; ou bien des sujets variés et souvent bizarres, de véritables caricatures. Les figures en émail, à traits épargnés, ne pouvaient convenir à des couipcsilions aussi compliquées : les orfèvres se bornèrent donc à {jraver le sujet en fines intailles, sur une plaque de métal; puis, après avoir déterminé un champ autour du sujet, ils champlevaient légèrement celte partie, qu'ils remplissaient ensuite d'émail pour servir de fond à la gravui*e. Les fines intailles du dessin étaient en outre niellées d'émaux de diverses couleurs. Le sujet se présentait donc légèrement coloré dans ses contours et s'harmoniait ainsi avec le fond. Afin doter toute crudité à Tensemble de la composition, Temailleur emplovait souvent, pour les fonds, des émaux semi- translucides, et intaillait le métal de fines hachures qui se laissaient voir sous
l'émaii. Ce mode d'émaillerie était une imitation des nielles italiens qui se détachaient sur fond d'émail , avec cette différence que les intailles qui rendaient le dessin dans le travail français étaient remplies d'émaux colorés, au lieu de ressortir en noir par la fonte de la nielle sur le métal. On voit au Musée du Louvre de beaux spécimens d'émaux de cette sorte dans le piédestal de la statuette de la Vierge en argent doré qui fut donnée, en 1339, à l'abbaye de Saint-Denis par Jeanne d'Évreux, femme de Charles le* Bel. Quatorze petites plaques d'argent, distribuées autour de ce piédestal , offrent autant de scènes tirées du Nouveau Testament. Nous en avons fait reproduire deux sur la planche CXII de notre Album. La date de la donation de cette pièce à l'abbaye de Saint- Denis est constatée par une inscription gravée sur le bord supérieur du piédestal, et par l'inventaire de l'abbaye de Saint-Denis de 1534, dans lequel les émaux sont ainsi désignés : « Autour dudit soubassement, par devant » quatre esmaulx , et par derrière aussi quatre esmaulx » de Passion et Nativité de Notre-Seigneur^'\ » C'est, en effet, de cette façon, ou en termes à peu près* analogues, que sont décrits les émaux de ce genre dans les comptes et dans les inventaires : « Uns tabliaux dorez et » esmailliez d'un couronnement de l'Assomption Nolre- » Dame^*^; — Un tabernacle de très-grant façon, assis » sur un entablement..., et oudit entablement a douze » esmaux de la vie Noire-Seigneur, depuis l'Annuncia-
(0 Inventaire de Vabbaye de Saint-Denis, déjà rite, fol. 55.
(^ Inventaire du garde-meuble de Varyenterie du 15 mai 1353, pubKé par M. Docet u*Arcq danâ les Comptes de Varyenterie ; Paris, 1851, p. 305.
TOME
tion jusques là où Judas le béza; — Une boite de
cristal à mettre pain à chanter, dont le fbns est esmaiiié d*azur, ou quel est Notre-Seigneur en sa Déité , et aux deux costez a deux angeioz , dont Fun tient une couronne d'espines, et l'autre les cloz et la lance *\..; — Ung tabernacle d'argent à portelètes, où a quatre pièces esmaillées de la vie de Xostre-Dame ; — Un calice d'argent doré et est esmaiiié de plusieurs histoires de Dieu et de Rostre-Dame, des appostres et des quatre éviangéUstes ' . » On rencontre dans certains inventaires des descriptions assez explicites pour faire parfaitement apprécier les procikiés d'exécution du genre d'émaillerie dont nous nous occupons. Ainsi, dans l'inventaire du duc d'Anjou, nous lisons, à l'article 63 : « Un grant esmail d'argent doré, à donner la pais..., et » est de très-grant ouvrage entailUé, et ou milieu est ■ Notre -Seigneur en la crois, et Sotre-Dame, d'une » part, et saint Jehan de l'autre. » Dans l'inventaire de Charles V, folio 53 : - Ung {johelet d'or et rai(fiiière de 9 me<uie... et sur Tesinail de l'aiffuiere, qui est haché,
V un empereur (jui dil : Justice et vérité. » Les sujets contenus dans ces émaux sont évidemment rendus par une gravure en intailles. Il v a encore une description plus nette dans les inventaires de Notre-Dame de Paris. Dans celui qui fut rédigé en lilG ^\ on lit ces mots: a F*aix d'or à vmages intaillées de la Passion Xotre-Sei-
V gneur entour de laquelle a x balais... donnée par le
J' Inrentuire liit liuc d'Anjou, déjà cîlé, ii^ 62 et 45. - liirenttiire de Cfmriti I, di-JA titc, fol. 231 et 101.
»') Inventaire des relnjnes ^ joyaux , eatans au trésor de V EgUsf
de Paiix, fol. 5. A II II. iinp., M>., LL, I9IÎ; portof. L, 509*.
» duc de Berry. » Le rédacteur n*y faisait pas mention de i'émâil; mais, dans l'inventaire de 1431 ^^\ l'omission est réparée : « Une grande paix d'or à ymages , émaillée » de la Passion Notre-Seigneur, autour de laquelle paix » a dix balais... donnée par le duc de Berry. » Les deux descriptions se complètent mutuellement, et font parfaitement comprendre le moyen employé pour tracer le sujet auquel l'émail servait de fond.
L'inventaire de l'argenterie de la couronne, de Tannée 1353, et les comptes d'Esticnne de la Fontaine, argentier du roi Jean, de 1351 à 1355 ^^\ comprennent un assez grand nombre de pièces émaillées ; mais trèspeu y sont désignées comme enrichies de ces émaux à images. Dans l'inventaire du duc d'Anjou, rédigé quelques années plus tard, il en est autrement. Sur sept cent quatre-vingt-seize articles dont se compose ce curieux inventaire, on trouve plus de quatre cents pièces émaillées ou rehaussées d'émaux, parmi lesquelles beaucoup sont décrites avec des mentions à peu près analogues à celles que nous venons de relater, et qui indiquent évidemment des émaux à sujets intaillés sur champ d'émail. On remarque de même une certaine quantité de pièces émaillées dans l'inventiiire de Charles V, dressé en 1379; mais le nombre de celles qui y sont indiquées comme ayant des émaux de cette sorte est plus restreint que dans celui du duc d'Anjou , qui cependant est antérieur d'environ quinze à dix-huit années. Il paraît ré-
(•) Inventaire des relique^^joyaulx^ draps d'or estons au trésor de
rÈglise de Paris, p. 7. Arch. imp., Ms., L, 509^.
(^ Comptes de Estienne de la Fontaine y argentier du Roy (de la fin de 1350 à 1355. Arch. imp., KK, 8), publics en partie par M. DorET D*Abcq, Comptes de l'argenterie ; Parij*, 1851.
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suiter de là que ce genre d*émaillerie avait pris naissance dans le midi de lu France. Le duc d*Ânjou, de 1364 à 1380, avait obtenu, en effet , de son frère Charles V, de très-grands commandements dans le Languedoc, la Guyenne et le Dauphiné, et c'est dans ces provinces qu'il forma en grande partie le riche trésor dont il a rédigé lui-même l'inventaire. On en trouve la preuve dans un titre ainsi conçu, qui fait suite au 202* article : « C'est l'inventoire de vesselle d'or et d'ar- » gent, esraaillée, dorée et blanche, tant de celle que » nous avons apportée de France , comme de celle qui » nous a esté donnée, et que nous avons achetée à Avi- » gnon et en la Langue doc. »
Le goût pour les émaux se propagea toujours de plus en plus. Dans l'inventaire, dressé en 1405, du trésor dont le duc de Berrv, frère de Charles V, dotait la Sainte-Chapelle qu'il venait de faire construire à Bourges^", sur trente-quatre pièces principales décrites, dixneuf sont émaillées. La variété des termes employés pour la déîji(}nation des divers objets différencie tresbieii les émaux (|ui les décorent, et dont les procédés étaient en usage en France au commencement du quinzième siècle. Ouatre pièces sont simplement dites émaillées : « Un grand angel de Gabriel... qui a deux ailes » émaillées; — Fn image de saint Pierre. . . sur un enta- » blement d'argent esmaillé ^*^ » Il s'ajjit là d'une coloration en émail do certaines parties d'une pièce d'orlé-
(') fni'rutairr du trésor do lu saintr Chapelle de Bourges du 19 avrxl 1W5, |uiblié par M. le linron nK Girardot, dans les Annales arckff)lofjiques, t. X, |). 35, IVO et 209.
') Ar{. 17 il 21.
vrerie. Cinq pièces, dont les émaux n'offrent que des armoiries, sont indiquées dans ces termes : « Une grande » croix d'or. . . et entour Tentablement a plusieurs esmaux » des armes de mondit seigneur le duc; — Une image de • saint Grégoire... assis sur un entablement d'argent n doré, esmaillé à Tentour de plusieurs esmaux aux » armes du pape Grégoire ^'■. >» Ici, ce sont des émaux exécutés par le procédé du champlevé , comme ceux qui reproduisent Técu de France sur le vase du Louvre et sur le bijou du cabinet des médailles de la Bibliothèque impériale; nous avons parlé plus haut de ces deux objets. Sept pièces ont des émaux servant de fond à des figures ou sujets rendus par des intailles émaillées ; ils sont décrits dans ces termes, suivant le mode adopté que nous avons déjà signalé : « Un tabernacle d'argent » doré. . . fermant à deux huisselles esmaillces par dehors » d'une Annonciation ; — Un chef de sainte Luce, d'ar- » gent doré , dont l'entablement est esmaillé à l'entour » de plusieurs angels ^*\.. » Trois autres pièces enfin, d'après la description qui en est faite, portaient des émaux translucides sur ciselure en relief inventés par les orfèvres italiens dans les dernières années du treizième siècle. Ces différentes manières d'appliquer l'émail à l'orfèvrerie continuèrent à être pratiquées simultanément en France durant tout le cours du quinzième siècle. Ce que nous avons fait observer sur la pratique de l'émaillerie en France convient aussi à l'Angleterre et aux Flandres, où les mêmes procédés étaient usités pour l'ornementation de l'orfèvrerie. On trouve dans le 3/o-
0) Art. 1 et 31.
(«) Art. 8 et Î8.
nasiicum anglicanum ^'^ l'inventaire de Saint-Paul de Londres, dressé en 1295. Parmi les nombreuses pièces d'orfèvrerie renfermées dans le riche trésor de cette église, très-peu étaient émaillécs. La plus ancienne parait être un coffret ù reliques, décoré de petits ronds émaillés, et qui avait été donné par Gilbert, évéque de Londres dans les dernières années du douzième siècle ^^K Gomme on ne dit pas qu'elle était d'or ou d'argent, il y a tout lieu de croire qu'elle était de cuivre , et provenait de l'émaillerie limousine qui est citée pour quelques produits dans plusieurs articles de l'inventaire ; mais on attribue à Henri de Wingham , qui occupa le siège épiscopal de Londres vers le milieu du treizième siècle, le don d'un calice d'or et d'une croix d'argent, enrichis d'ornements en émail sur le pied ^^\ Ces pièces ne reproduisaient donc encore aucune figure. Enfin l'inventaire fait mention d'une magnifique croix d'argent doré, avec des émaux représentant un crucifix, et d'outrés images; elle fut offerte par Richard de Gravesonde, évéque de Londres dans les dernières années du treizième siècle ^*\ Vï\ inventaire de Téglise collégiale de Windsor, de Xa huitième anné(* du règne de Richard II (1377-1391)), ne constate de même dans le trésor de cette éghse qu'un très-petit nombre de pièces éniaillées''*\
(0 Monasticum J/i<//<V'rt/îMm; Loiuliiii, 1655, t. III, p. 309. {') Coffra iii{;rn, qu.T dicitiii' fiiissr Gilhorii cpis(M>|)i\ roiilinens militas rotella.s nym.illatas, in (|iio ri>|)()iiuii(iir miilta> reli(|uiie. Idem, p. 312. K^) Idem, p. 311.
(4) Crux ar(;ontca tota deaiirata qiinrta pars patibiili henc avmal-
latuiu, (Mim ynia{;inc criiciHxi et aliis qiiiiiqiio irAaginilmjt ex parte iina. ac ctiam majestatis et quatuor evangelioriiin ex parle altéra Idem,
(5) Idem, t. III, Addttamenl., p. 79.
L'induction qu'il faut tirer de ces actes, c'est que l'application de rémaillcrie à l'orfèvrerie était assez restreinte, en Angleterre, au treizième siècle et dans la première moitié du quatorzième. Néanmoins, l'orfèvrerie émaillée devait être fort en honneur, puisqu'on la voit figurer parmi les présents que les rois d'Angleterre envoyèrent aux papes dans le courant du treizième siècle. Nous trouvons, en effet, dans l'inventaire du saint-siége de 1295, la mention de plusieurs pièces d'orfèvrerie anglaise, ornées d 'émaux ;r mais les motifs que ces émaux reproduisent offrent une grande simplicité : ce sont ou les armoiries du roi d'Angleterre, ou des ornements tels que des roses et des guirlandes ; on n'y rencontre ni sujets ni figures ^'\ Du reste, il n'y a rien, dans les énonciations des inventaires où nous avons puisé, qui fasse connaître la nature de ces émaux; ils devaient être exécutés de la même façon que les émaux français, c'est-à-dire par le procédé du champlevé.
Au quinzième siècle , les orfèvres français adoptèrent généralement les ciselures émaillées des Italiens, et ils purent rivaliser avec eux au commencement du seizième. Bientôt on ne voulut plus , dans toute l'Europe, (pie des émaux translucides sur ciselure en relief pour servir de
(0 Unum urceiim (de aiiru), cuni manico et coperciilo, qui habet in manico unum scutum ad arma re({is Anglie; in |)omo c(>|ierculi esmal-
tato unum zafHruui, et in collo unam garlandam de esmaltiâ —
Alium urceum in piano vero coperculi est unum esmaltum, cuui
scuto ad arma re{>iâ Anglie. — Duo baccilia de auro magna, cum duobat esmaltis viridibus, in fundo 8unt 8cuta régis Anglie. — Dun liaccilia de auro, quorum quodiihet liabet unum esmaltum in medio in niodum rose, et duo scuta ad arma Imper., et duo alia ad arma regiri Anglie. inv. Je reb. inv, in thés, Sed, Apost,, fol. 1, 2, 8 et 191.
décoration à l'orfèvrerie. Nous n'avons pas à nous occuper ici de ce genre d'émaiilerie ; mais il nons reste à poHrler des émaux champlevés sur cuivre produits par Tecolt^ de Limoges, qui ont joui durant près de trois «des d^une T<^iie justement méritée.
Etmaitterw' *wr cuivre de Limoges.
Si nous avons signalé, dabs le deuxième paragraphe, quelques-unes des plus brillantes pièces de l'émaillene limousine , c'est pour nous conformer au pian que nous avons adopté de faire connaître les monuments qui subsistent encore des divers arts industriels, avant d'en retracer l'bistoire. 5ous aurions pu nous dispenser de suivre cette métbode à Tégard des peintures en émail incrusté de Limoges ; car elles sont parfaitement connues et presque populaires, aujourd'hui que les musées, noii-iieulenu'iit en Fnince, niai> en Allemagne et en Antjleterre, leur ont consacré une place honorable et les ont otïertes aux veux de tous. Il n'y a pas plus de cinijuante ans, cependant, qu'on a commencé à les remettre en lumière, et à restituera Limoges une industrie qui avait fait sa {jloire depuis la Kn du douzième siècle. Le yoùt des émaux incrustés sur cuivre, par le prcH*eilè du chample\e, commeni-a à s'éteindre, selon toute apjKuence , dès le commencement du quinzième siècle , et les tabrii|ues durent se fermer, lorsque les immenses propres obtenus dans les arts du dessin eurent amené la prééminence incontestable de la sculpture et de la peiuture a Thuile, sur les mosaïques démail in-
cnisté. Les autels, mémo dans le Limousin, se dépouillèrent de leurs plaques de cuivre émaillé, pour faire place à des bas-reliefs sculptés ; les châsses et les instruments du culte , d*or ou d'argent doré , furent décorés de figures et d'ornements en haut relief et de ciselures éraaillées. La tradition de Texistence des fabriques d'émaux incrustés, à Limoges, se perdit à la longue. Les émailleurs limousins eux-mêmes, en adoptant à la fin du quinzième siècle un tout autre mode d'employer l'émail, contribuèrent aussi à accréditer l'idée que la peinture en émail n'avait jamais été traitée autrement en France ; et pendant les deux derniers siècles on regarda généralement comme des œuvres byzantines ces divers instruments du culte, ces châsses, ces crosses, tous ces produits enfin des fabriques limousines, si recherchés pendant près de trois cents ans. L'oubli de toute notion sur la provenance de ces émaux alla si loin, que d' Agincourt , dans son Histoire de l'Art, en parlant des émaux de Limoges, se borne à citer une peinture de l'un des Nouaillier, de l'époque de la décadence des émaux peints ^'^; et lorsque, sous le titre de Bronze émaillé ^^\ il en vient à la description de deux plaques d'émail incrusté qu'il a découvertes à Rome dans des collections particulières, il ne peut donner aucun renseignement sur leur origine.
Mais quand les investigations des archéologues qui tentèrent de tirer de la poussière les monuments de l'industrie artistique du moyen âge eurent fait apprécier l'importance des p.eintures en émail incrusté , et eurent
0) T. II, p. 142.
(2) T. II , p. 145.
rendu a Limoges l'honneur qui lui était dû d'avoir été en ^'rance le centre de la fabrication de toutes ces belles productions, la réaction qui s'opéra ne connut plus de bornes. Tous les éuuiux incrustés qu'on retrouva furent attribués aux fabriques de cette ville, et, dans le dessein sans doute d'en rehausser le prix, on fit remonter leur oriyine jusqu'au dixième siècle. Nous-niéme , entraîné par l'opinion des archéologues qui s'occupèrent les premiers des recherches sur l'émaillerie , nous avions partagé l'erreur de croire que Limoges s'était adonnée à cet art dès le commencement du onzième siècle ^^K Aujourd'hui qu'il ne s'agit plus de venger cette ville d'un injuste oubli, on ne doit pas s'en rapporter seulement à de légers indices, mais il faut soumettre au creuset d'une critique sévère et les monuments et les textes qui ont été invoqués; chercher, en un niot, la vérité, afin de déterminer aussi exactement que possible l'époque à laquelle rémnillerie a dû faire son apparition à Limogea et à qui iij)j)artient le mérite d'avoir originairement introduit en Occident la j)einture en émail incrusté.
Nous croyons avoir étabh dans la dissertation (]ui précède que rémaillerie n'était pas en usage en Fraiift dans l'ornementation des pièces d'orfèvrerie d'or oc d'argent antérieurement à 1145, époque à laquelk Suger aj)pela auprès de lui des artistes de ditléreDb pays , et notamment des Allemands de la Lotharingie Il faut maintenant examiner la question relativement ^ l'émaillerie sur cuivre, qui reproduisait non-seulemef des vases et des ustensiles de différentes sortes, etdfrj
(') Description de la coiiertion Debruge ; Paris, 1847- InthoWCî»'
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motifs d'ornement, mais encore de véritables tableaux d'une assez grande dimension.
Limoges a été, en France, le centre de cette fabrication, cela est aujourd'hui reconnu; mais on a prétendu que Témaillerie sur cuivre avait été exercée dans d'autres villes de ^>ance et en Angleterre. Aucun texte, aucun monument ne vient à l'appui de cette opinion. Il est fort possible que des artistes fondeurs en bronze aient émaillé quelques petites parties de leur travail, mais ce n'était là qu'une œuvre individuelle, très-rare d'ailleurs , et qui ne peut être considérée comme l'exercice d'une industrie. Ainsi, à part les orfèvres lorrains appelés par Suger, qui ont pu faire quelques travaux en dehors de* ceux que leur commanda l'abbé de Saint- Denis, il faut reconnaître, quant à présent, que les orfèvres de Limoges ont été les seuls en France qui se soient livrés à la pratique de l'émaillerie sur cuivre. Les seules questions qu'il y ait à débattre sont de savoir à quelle époque Limoges a commencé à être en possession de cet art et quels en ont été les importateurs dans cette ville. Nous allons les examiner.
On a prétendu que l'émaillerie avait été pratiquée à Limoges dès la fin du dixième siècle, ou tout au moins dès le commencement du onzième. L'appel que fit l'abbé Suger, au commencement de 1 145 , d'orfèvres lorrains pour exécuter des œuvres d'émaillerie, nous semble repousser péremptoirement cette opinion .• Gomme ce fait a une grande importance, il est nécessaire d'y revenir. L'abbé Suger, après avoir fait faire, par les orfèvres qu'il avait auprès de lui , de très-belles pièces d'orfèvrerie qui n'étaient pas décorées d'émail, veut doter son
6U EMAILLERIE.
église d'un gfrand crucifix d'or porté sur une colonne. Mais il lui faut du nouveau ; il désire que la croix d'or soit enrichie d'émaux, et que la colonne qui doit porter le crucifix soit revêtue de tableaux d'émail. Il raconte que pour ce faire, il appela de différents pays les ouvriers les plus habiles ; puis il ajoute : « Quant au pied » de la croix , il est orné des figures des quatre évangé- *« listes ; la colonne qui porte la sainte image est » émaillée avec une grande délicatesse de travail, et » offre l'histoire du Sauveur, avec la représentation des • témoignages allégoriques tirés de l'ancienne loi; le » chapiteau supérieur porte des figures contemplant la » mort du Seigneur. J'employai à ce travail des orfèvres
V de la Lotharingie, au nombre tantôt de cinq, tantôt » de sept, et c'est à peine si j'ai pu l'achever en deux
V années ^'■. »
Nous avons donné la description de cette colonne et nous en avons même fait la restitution ^^K On sait qu'elle était couverlc de soixante- huit tableaux d'énuiil qui reproduisaient des scènes de l'Ancien et du Nouveau Testament. C'est précisément ce genre de travail qui fit la n'putation de Limoges, à la fin du douzième siècle et au treizième, etcouunentsupposerque si cette ville avait produit, à répoque de Suger , des tableaux de ce genre, il aurait fait venir drs Allemands à Saint-Denis pour les exécuter? Chacun a ses j)rèférenccs , a-t-on répondu, et Suger ainiaij^ sans doute mieux Témaillerie rhénane que celle de Limoges ; mais on oublie, en donnant cette
C' SuGERll Liber de rcbus in utlm. xua f^cxtixf ap. Ducuesne, t. IV, p. «345.
V-) Voyez l. 11, j>. 255, cl la Hyurc reproluiie au l)a< du lextr cle>criptif de noire plniirhe XLVI.
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mauvaise raison en désespoir de cause, que Tabbé de Saint-Denis n'était pas un amateur ordinaire, mais bien premier ministre, et qu'il gouvernait le royaume de France. Lorsque Suger accompagna, en 1 137, le fils de Louis le Gros, qui se rendait à Bordeaux pour y épouser Éléonore, fille de Guillaume, duc d'Aquitaine , il s'était arrêté à Limoges '^'^ On ne peut donc prétendre qu'il aurait ignoré que cette ville était en possession de l'art de l'émaillerie, et que ses orfèvres produisaient des tableaux d'émail. Et lorsque sept ans plus tard , il s'agissait de faire exécuter, pour son abbaye de Saint - Denis, les émaux historiés de la colonne qui portait le crucifix d'or, il n'aurait eu garde, nous le répétons, de s'adresser à des étrangers, lui premier ministre de France , protecteur des arts et des artistes français , si cette ville , nouvellement acquise à la France par le mariage de son jeune roi, eût été déjà en possession d'un art aussi remarquable. Nous aurions été fier assurément, pour la gloire de notre pays, de maintenir à Limoges la priorité qu'on a voulu lui décerner dans la fabrication des émaux sur cuivre ; mais l'amourpropre national est tenu de céder à l'évidence ; l'historien doit avant tout la vérité à ses lecteurs. En présence des faits que nous avons mis au jour en traitant de l'émaillerie en Allemagne et en France, et de ceux résultant des actes de Suger, il faut bien reconnaître que l'émaillerie sur cuivre n'était pas encore pratiquée en France antérieurement à l'arrivée des artistes allemands a Saint-Denis.
(*) SrcERius, Vita Ludovici Vl, ap. Ducoes^r, Hist. Franc, scf-ipt,, t. IV, p. 3îi.
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Examinons les monuments et les textes qu'on a produits ou cités jusqu'ici pour re|>orter à une époque plus reculée la pratique de rémaiilerie dans le Limousin.
On s'est prévalu de la crosse trouvée dans le tombeau de Ragenfroid, évoque de Chartres, mort vers 960; mais les archéologues qui ont examiné ce monument lui ont contesté péremptoirement la date du dixième siècle , et ont reconnu qu'il ne pouvait remonter qu'à la seconde moitié du onzième siècle ou au commencement du douzième. On est d'ailleurs assez généralement d'accord pour l'attribuer à l'émaillerie rhénane. Nous nous sommes déjà expliqué sur ce sujet (pages 457 et 607). Ce monument est donc maintenant hors de cause dans le débat qui s'est engagé sur le moment où la pratique de rémaiilerie prit naissance à Limoges.
L'historien des argentiers et émaiUeurs de Limoges ^ l'abbé Texier, voulant faire remonter l'existence de l'art de rémaiilerie en Aquitaine au commencement du ouzitMiie >it*cie. a cité une bague d'or émaillé qui aurait été trouvée dans le tombeau de (férard, évêque de Linioyes. mort en 1022. Il a donné la gravure de cet anneau dans les AnmiUs archéologiques , et voici la descri]ition dont il racconi pagne : ^ Cet anneau est en or ^ nias>it : il jK*se 1 i ;;ramraes 11>3 m. ; aucune pierrerie ^ ne le déetuv. La tête de Tanneau, ou chaton, est formée ^ de quatre Heurs trilobées, opposées par la base, sur - le>quelles eourent de le;jers Klets d'émail bleu ' . >? Ces le*;ers tilets d'email sur le ebatou dor d'une bague peu- \eut-ils établir la preuve de la pratique de rémaiilerie en Ai|uitaiue , au onzième siècle , même sur l'orfèvrerie
d'or et (l'argent? Non certes. Il n'y a d'ailleurs dans ces légers filets rien qui ressemble à une peinture en incrustation d'émail; et cette bague, qui est là comme un monument isolé, doit être l'œuvre individuelle d'un orfèvre sans imitateurs, ou provenir d'une source étrangère. Si l'Aquitaine eût possédé des émailleurs au commencement du onzième siècle, s'ils avaient surtout exécuté de ces émaux sur cuivre dont nous avons à nous occuper spécialement en ce moment, leur existence aurait été constatée par d'autres monuments qui, en supposant une destruction complète, nous auraient été révélés par les écrivains du temps. Les documents sur l'Aquitaine qui remontent à cette époque sont, en effet, assez nombreux. Le moine Adémar, notamment, a laissé deux ouvrages pleins d'intérêt : l'histoire de l'abbaye Saint-Martial de Limoges jusqu'à l'année 1025 ^'\ et une chronique qui part de l'origine de la monarchie des ^>ancs et va jusqu'à l'année 1028 ^'^K Adémar s'occupe surtout des affaires d'Aquitaine et des faits qui se passèrent sous ses yeux. Dans ces deux ouvrages, il parle souvent des pièces d'orfèvrerie fabriquées de son tcnq)s; il décrit les travaux de Josbcrtus, moine de Saint-Martial de Limoges, qui était un habile orfèvre. Si l'art de rémaillerie eût été connu en Aquitaine, Adémar, qui ne ménage pas les menus détails, n'aurait pas manqué de faire mention de cette brillante décoration de l'orfèvrerie; mais il est complètement muet à cet égard. Il était con-
('} Commemoratio abbatum Lemovicensium basil, sancti Martialis, apud Labbe , S^ova BibL, t. 11, p. 271.
(2) Ademari Uistoriarum lîbri III , ajiud Pertz, Mon. Germ. hixt.^ i. VI , p. 106.
temporain de l'éTéque Gérard, dans le tombeau duquel on a trouvé une bague décorée d*un léger filet d*émail , et il nous apprend que Gérard avait été à Rome. Ce prélat n'auruit-il pas rap'porté cette bague de ses voyages? Après Adéiuar, nous avons une série de chroniqueurs qui ont écril Tbistoire politique et religieuse de l'Aquitaine au onzième siècle et au douzième, et retracé la vie des saints personnages qui ont illustré cette province. Labbe a publié en plusieurs volumes in-folio ^'Ma collection des manuscrits de tous ces ouvrages encore inédits de son temps. On y trouve notamment : VHis^ ioire des comtes et des évéques dAngoulême^ par un auteur anonyme qui vivait encore en 1159 '^ ; la Vie des évéques de Limoges, composée en 1320 par Bernard Guidon, évéque de Lodève; ï Histoire de Vabbaye de Grandmont, près Limoges, par le même ^'^; la Chronique de Geoffroiy moine de Saint-Martial de Limoges, qui écrivait dans le dernier quart du douzième siècle, sous le règne de ï4iilippe Auguste * . Ces auteurs fournissent de nouihreuses uotious sur Torfévrerie du onzième siècle et du douzième. Ainsi, le biographe des évéques dAiiguulêuie donne rénuméralion de la riche orfèvrerie dont Tévèque Gérard, mort en 1135, dota son èylise * ; et Geotïroi fait eu quelque sorte l'inventaire du trésor de Tabbavede Grandmont^*', à roccasiun
.■ Sov. Bibl. niiy, lib, rerum Aifuitanicarum uberrima coihctio; Pjri>ii>, 1657.
V-! IJetn, t. II, p
'•^ Idem , p. 265 et 275.
*" IJem , p. 279.
t&^ Idem . p. 260.
x«} Utmy p. 335.
du pillage de ce trésor par Henri Plantagenet, en 1183. Eh bien, on ne découvre dans ces documents aucune trace de l'application de Témaillerie à l'orfèvrerie , pas plus que de Texistence de la peinture en incrustations d'émail sur cuivre. L'opinion que nous avons basée sur l'impossibilité où fut Super de faire exécuter aucun travail de ce genre en 1144, sans le concours des artistes allemands , se trouve donc confirmée par le silence que gardent tous les écrivains de l'Aquitaine sur l'existence de l'émaillerie dans cette province, durant le onzième siècle et les trois premiers quarts du douzième.
Est- il nécessaire de réfuter l'hypothèse purement fictive d'un archéologue très-estimé, qui, pour établir que la peinture en émail incrusté était déjà en honneur h Limoges au commencement du onzième siècle , prétendait que le doge Orseolo, lorsqu'il se retira en France en 978, avait amené avec lui des émailleurs vénitiens auxquels on devrait la fondation de l'école de Limoges ('^? Il suffit, pour toute réponse, de consulter l'histoire de ce doge , que nous empruntons aux auteurs de cette époque, Jean Diacre, contemporain d'Orseolo, dont la chronique a porté longtemps le nom de Sagornino ^*\ et Pierre Damien qui écrivait cinquante ans environ après l'événement ^^K Pierre Orseolo avait succédé, en 976, à Pierre Candiano, massacré par le peuple. On l'accusait d'avoir été le fauteur de l'émeute si fatale à son prédécesseur; toujours est- il que le
(') Dr SoMMERARD, les Art% au moyen âge y t. III, p. 148, 288, 380.
^) JoUATO'is DiACONi Chronicon Venetum , apud 1*ertz, Mon. Germ, hist.y t. IX, p. 4.
(3) Petrcs Damurcs, Vita sancti Romualdi, apud Pertz, Mon, Germ. hist., t. VI , p. 846.
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pouvoir lui pesait. Dans ces circonstances, un saint prêtre nommé Guarinus , qui était abbé du monastère de Saint-Michel de Gusan , en Aquitaine , vint à Venise pour y honorer le tombeau de saint Marc. Il eut une entrevue avec le doge, auquel il persuada d'abandonner le pouvoir pour se consacrer à la vie religieuse. Orseolo y consentit, et ne demanda à Fabbé Guarinus que le temps de mettre ordre à ses affoires. Celui-ci , de retour & Venise , au jour fixé , en compagnie de Marin et de Romuald, qui depuis fut inscrit au rang des saints, trouva le doge dans la disposition de réaliser son projet. Sans avoir prévenu sa femme pas plus que son fils, ni les membres du gouvernement de Venise , Orseolo s^esquira de son palais pendant la nuit (septembre 978), avec sob gendre , Jean Maureceni , et un de ses amis , Jean Gndonico, qu'il avait déterminés à prendre Thabit refigieux^'*. Les trois Vénitiens passèrent en France afcc les saints personnages, et s'enfermèrent dans le monastère de Saint-Michel. Marin et saint Romuald , de leur côté, se retirèrent non loin de là dans les ermitages qu'ils avaient coutume d*habiter. Une année s'était à peine écoulée, que Pierre Orseolo et Jean Gradonb furent admis à partager les rudes épreuves de la tîe solitaire avec saint Romuald ^*\ Le doge Orseolo n'est
(*) Prima nocte diei kalendarum septcmbriarum ipjte una mm Jobi« Graclonico, necnon Johanne Maureceni, suo vidclicct genero, nesoetf uxore et Hlio, omnibusque fidelibiis, occulte de Veneiia exieruoL Joii^ DiACOSi Chron. Ven,, p. 26.
(3) Quihufl ctiam ipsi jam dicti fratrcs (Pctrus Ursiolus et Jokai''| Grand<?nico), pcracto vix annuo spatio, ad pcrferendam ejasdenis^i dini.4 district iunem aggregati 8unt. Pbt.ivs Davuncs, Vita sanctiBom'^l apud Pertz, t. VI, p. 848.
donc pas un riche seîg^neur, amateur des arts, qui vient faire en France un voyage d'agrément, suivi d'un cortège d'artistes parmi lesquels se trouvent des orfèvres émailleurs; c'est un grand coupable que le remords poursuit, et qui, renonçant au pouvoir suprême, abandonne en fugitif l'État qu'il gouvernait. La règle du monastère ne lui parait même pas assez austère, et il va finir ses jours dans la solitude.
Passons au onzième siècle. Quels monuments a-t-on signalés , quels textes a-t-on invoqués , pour faire concourir avec cette époque la pratique à Limoges de la peinture en émail incrusté sur cuivre? Ducange, qui avait lu tous les livres imprimés et tous les manuscrits connus de son temps , et M. de Laborde, qui a lu beaucoup aussi et a cité dans son Glossaire un certain nombre de textes échappés à Ducange, n'ont pu en découvrir un seul antérieur aux dernières années du douzième siècle. Nous-méme, quoique nous ayons à fournir plus loin des citations inédites, nous n'avons pas été plus heureux dans nos investigations. L'abbé Texier, cependant, dans l'Histoire de l'émailleric du Limousin, son pays natal , a décrit un émail de sa collection , qu'il fait remonter au onzième siècle : « C'est une figure de saint, » ménagée sur le plat du cuivre, et comme niellée, » dit le savant archéologue ; « elle représente un personnage » vêtu de la tunique et de la dalmatique. Sa main droite » porte un livre; à sa gauche , dans une ligne perpendi- » culaire, se lisent ces mots : fr. guinamumdus me fecit. » Cette figure a tous les caractères que nous avons assi- » gnés au style dit byzantin ou vénitien. L'inscription » elle-même n'a pas une forme plus tranchée : quelques-
uns de ses caractères appartiennent au onzième siècle; les autres ont une forme indécise. Il faudrait donc choisir entre le onzième et le douzième siècle; mais l'histoire , au défaut de l'archéologie , mettra un terme à notre hésitation. Un texte de la BibUothèque de Labbe nous apprend qu'en 1077 , le moine Guinamundus, de la Chaise-Dieu, sculpta admirablement le sépulcre de saint Front, de Périgueux... L'identité de style et de manière de la plaque que nous possédons, et des émaux hmousins, nous porte à penser que Guinamundus appartenait à l'école de Limoges...» Et l'abbé Texier ajoute que le Livre rouge de la mairie de Périgueux constatait que le tombeau de saint Front était enrichi de pierres de vitre (de verre) de diverses couleurs et de lames de cuivre dorées et émaillées ^*K Ainsi, pour l'abbé Texier, l'émailleur Guinamundus, signataire de l'émail de sa collection, ne serait autre que le moine Guinamundus qui a sculpté le tombeau de suint Front. La pluc|uc d'émail, envisagée isolément, appartiendrait plutôt au douzième siècle qu'au onzième, de l'avis même de l'abbé Texier, et nous dirons à notre tour qu'elle ne nous parait pas de la j)remière époque des émaux. L'histoire, qu'il invoque comme devant résoudre tous les doutes, nous semble démontrer, au conti'aire, que le sculpteur Guinamundus du onzième siècle est uu tout autre personnage que l'émailleur Guinamundus qui a si(;né la plaque.
Le texte publié par Labbe se compose de fragments tirés d'écrits anonymes sur la vie des évéques de Péri-
(0 li'aljljc Texier, Essai sur les argentiers et émailleurs de Limoges ^ p. 62.
g^euXy depuis 976 jusqu'en 1269. On y voit d'abord que le corps de saint Front , martyr , fut retrouvé sous Tépiscopat de Froterius, qui mourut en 991; puis le chroniqueur ajoute : « Du temps de Tévéque Guillaume 9 de Montberon , Guinamundus , moine de la Chaise- » Dieu , sculpta d'une manière admirable le sépulcre de «saint Front, Tan de Notre -Seigneur 1077 ^'^ » Le Guinamundus du onzième siècle n'était donc pas émailleur , mais seulement sculpteur : le chroniqueur aurait parlé des émaux comme il parle des sculptures , si Guinamundus eût orné son ouvrage de pièces de cuivre émaillées. Mais, dit-on, le registre de la municipalité de Périgueux porte que le tombeau était enrichi d'émaux : oui, mais il faut remarquer l'époque à laquelle cette constatation est faite. En 1576, les protestants s'emparent de Périgueux, pénètrent dans le monastère de Saint-Front , et détruisent le monument qui renfermait les reliques du saint. En 1583 , il est fait mention de cet événement sur les registres de la municipalité , et l'on ajoute que : « Entre les ruines, en fut faicte une signalée » du tabernacle où estoit gardé le chef de sainct Front... » lequel estoit édifié en rond, couvert d'une vouste faicte » en pyramide; mais tout le dehors estoit entaillé de » figures de personnes à l'antiquité et de monstres, de » bestes sauvages de diverses figures; de sorte qu'il n'y » avoit pierre qui ne fût enrichie de quelque taille belle » et bien tirée, et plus recommandable pour la façon fort n antique , enrichie de pierres , de vitres de diverses cou-
(1) Sepulchnim sancti Frontonin mirabiliter sculpsit, anno Domini M. LXXVII. Fragmentum de Petragorictnsibus episc, apu<l Laibs, Nova BibLy t. II, p. 738.
9 leurs, et de lames de cuivre dorëes et esmaillées -'^ « On a rapproché ce texte de celui du manuscrit du treizième siècle, publié par Labbe , sans tenir aucun compte des cinq cents années qui s*écoulèrent entre le moment où le tombeau de saint Front fut construit par le moine Guinanmndus et celui où les protestants détruisirent la châsse (le tabernacle) qui renfermait le chef du saint. Si le tombeau de 1077 et la châsse renversée en 1376 étaient identiques, qui peut répondre que, dans le cours de cinq siècles, le tombeau de saint Front n'ait pas été décoré de ces plaques de cuivre émaillé , lors de l'une de ces restaurations que tout monument doit nécessairement subir dans un si long espace de temps? Le silence du vieux chroniqueur sur le fait des plaques d'émail est déjà un indice suffisant. Mais il résulte du manuscrit même publié par Labbe que le tombeau sculpté par Guinamundus ne peut avoir été le monument détruit par les protestants à la fin du seizième siècle. Cet écrit constate « en effi't, que le mcmastére de Saint-Front avait été édifie, sous le règne de Hugues Capet, par l'évêque Fivlerius ; mais que . sous Guillaume d'Auberoche , s<"ptîeme successeur de Fn»lerius, qui gouverna l'église de reri^;utux de 1099 a 1123, le bourg de Saint-Front et le monastère avec tout son mobilier fiirent la proie des flammes. Le chroniqueur fait obser\er qu'à cette epf>jue le moo^stère était couvert en bois ^ . Oue devint
•."- C:ji:j.^n« .^f M. Ff.Ji :t Vêt^eiih. Monf»^taphie de Suint Front, €iirf yv&r M. Ti Lfcn. i e. Eikj:'.^ r'i, Lcur'r^ p. 60.
''- Civ.r,< imi.v.rr r*. rc-* Sirî.ii Fronioni* ri mona>t(*riuin cam suis tvnuTDCT.::* ;r.vr.:i.>.' ;Ti.*-fr.iài.- 7*f\\.£:i> j»roiD<"rMHÎbns ronflagravit, atque «i|^a .n cKx-a.'ir' içtif 5^>ir.:a fv.r:. Erai tnnc tnDpori« monastrnum li^ci.^ laSuhj: o^xv-^cr: .:jn Liij:r. .V/** />i;''.. t. IK p. 75S.
le tombeau sculpté par Guinamundus, dans cet incendie qui dévora tout? Il dut inévitablement périr avec Téglise qui dépendait du monastère. Quant au monument anéanti par les protestants au seizième siècle, c'était très- probablement celui qui, après la destruction du monastère de Saint-Front, avait remplacé le tombeau exécuté par Guinamundus. L'œuvre de cet artiste était un sépulcre sculpté qui renfermait le corps entier de saint Front, retrouvé sous Tépiscopat de F'roterius; le monument détruit au seizième siècle était un a tabernacle » orné d'émaux, qui ne contenait que le chef du saint, sans doute le seul de ses ossements qui eût résisté à Tincendie. Il est donc constant qu'il n'y a aucune identité entre les deux monuments, et que ce n'est pas Guinamundus le sculpteur, mais bien un autre Guinamundus, qui aura émaillé la figure de la collection de l'abbé Texier, à la fin du douzième siècle, ou plutôt au treizième.
L'émail signé Guinamundus écarté, il n'y a pas une seule pièce de celles qu'on a prétendu faire remonter au onzième siècle dont on puisse appuyer l'âge sur quelque document que ce soit. Puisque nous ne connaissons ni textes ni monuments en faveur de l'existence de l'émaillerie limousine au onzième siècle, passons au douzième.
a La plus ancienne tradition que nous ayons pu » recueillir des émaux de Limoges , disait du Som- » merard ^'\ ne remonte pas au delà de celle puisée 9 dans une lettre publiée par Duchesne. » Ce document, sans date, fait partie d'un recueil de différentes lettres écrites-à Louis VII (1 1 37 -|* 1180), dans lequel on trouve
(1) Les Arts au moyen Age, t. III, p. 146.
aussi quelques missives adressées à d'autres personnages, principalonent à des dignitaires , abbés on prieurs, du monastère de Saint- Victor de Paris, dont la bibliothèque renfermait un exemplaire manuscrit de ce recueil. D*après ces circonstances , Duchesne conclut que quel* que abbé ou chanoine de Saint-Victor doit en avoir été l'auteur. « L'écrivain, ajoute-t-il, en rassemblant ces
• lettres, n'a eu égard ni aux sujets, ni à l'ordre chnv-
• nologique ; il ne les a même pas toujours classées suî-
• vaut le rang des personnes -''. > Cependant Duchesne croit qu'il faut faire remonter au règne de Louis VII la transcription de ce recueil. La conséquence toute naturelle que du Sommerard tire de ce fait, c'est que le moine Jean, qui a écrit la lettre dont nous avons à nous occuper, vivait sous le règne de ce prince. Comme Louis VII a régné quarante-trois ans, de 11 37 à 1 180, la mai^e est trop grande pour la question à débattre; nous allons donc chercher à mieux préciser la date de cette lettre. Voici d'abonl comment elle est conçue :
«Puisque avec votre permission , j'ai quitté l'église de » Saint-Satvre pour suivre monseigneur l'archevêque de » Cantorbérv, » je vous fais savoir que^ * un de mes amis, ■ par suite du besoin que j'avais d'argent, m'a prêté dix » sous d'Anjou. Je lui ai promis que je les lui rendrais par » vos mains. Je vous prie donc de les remettre au por- » teur de la présente lettre. Et pour signe de reconnais- » sance » (pour que vous sachiez que cette lettre est bien de moi, que personne autre n'a pu récrire) «je vous « rappelle que je vous ai montré dans l'infirmerie une
((} Hitt. Fntne. script., U IV, p. 557.
» couverture d'cvangéliaire de Tœuvre de Limoges, que » je voulais envoyer a l'abbaye de Vutgam , et vous » m'avez répondu... » etc. ^^K La lettre porte pour suscription : Venerabili domino et amico suo R. priori Sancti Victoris Parisiensis, suus loanncs eandem quam sibi desiderat suiutem. La date muncpiant, tàclions de savoir d'abord quel était ce prieur du monastère de Saint-Victor de Paris, dont le nom avait un R pour initiale, et nous arriverons peut-être à la connaître, point essentiel, puisque cette lettre renferme la première mention de l'œuvre de Limoges.
Le recueil contient beaucoup d'autres lettres adressées au même prieur de Saint-Victor. Deux de ces lettres (la 523' et la 528') au lien de la simple initiale R, portent les trois premières lettres de son nom Ric. Toutes ces missives, au surplus, font voir que le prieur Ric... était un homme très-considéré, auteur de plusieurs ouvrages sur la religion. Ces renseignements nous suffisent pour reconnaître dans ce dignitaire le prieur Richard, qui présida la réunion des chanoines réguliers de la célèbre abbaye de Saint-Victor, lorsque l'abbé Guarinus fut élu, en 1172, après la démission que donna de ses fonctions l'abbé Ervisius, qu'on accusait d'avoir favorisé le relâchement de la discipline. La Gallia christiana.
(0 Quoniam accepta lircnlia, c\ivi ilc ecclesia Sancti Satvri, ut ireiii euro doroino Cantuarlen!«i archiepiscopo , quidam amicus noster pro ma{>na ncccssitate cuminodavit niilii dccem solidos Andi>{>av.; cui proniisi quod per inauud vestras eos ei leddi'rcui. Idt'o precor u( latori pro»ncntium cos con8i(;n(*8. Et hoc vobis 8i|{iium , quod osteiidi volti.n in iiiKrmario ialtulas iexti de opère Leiuovicino, quos volcbaiu miltei'e abbatise
de Vut{jani. Et vos miki re^poodistis , quod Ducuesrk, Uisl. Franc,
script,, t. IV. p. 746.
OÙ nous avons puisé ces documents , nous apprend encore que le prieur Richard mourut en 1173 ^^K A quelle époque Richard avait-il été revêtu de la dignité de prieur? Il est difficile de le dire exactement; mais on lit encore dans la Gallia christtana que, sous l'abbé Guntherus, le prieur Nanterus mourut en l'année 1 162^^\ Ainsi y en supposant que Nanterus ait eu Richard pour successeur immédiat, celui-ci aurait été prieur de Saint- Victor de 1162 à 1173, et c'est dans l'espace de ces onze années que le moine Jean lui aurait envoyé le billet où il est question d'une couverture d'évangéliaire en émail de Limoges, du même genre, sans doute, que celles qui sont parvenues jusqu'à nous en nombre assez considérable. Cette première donnée nous conduit au fait qui assignera une date positive à la lettre du moine Jean au prieur Richard. Quel est donc l'archevêque qui occupa le siège de Gantorbéry durant ces onze années, de 1 162 à 1 1 73, et que le moine Jean avait été autorise à suivre en Angleterre? Ce fut le célèbre saint Thomas Becket, élu par les évêquesd* Angleterre et les chanoines au{justins de Gantorbéry, en 1162 ^^\ lorsqu'il était
(0 Krvisiiis di{{iiitatein ahillcassc lej^itur aniio 1172 Guariiius po!«t
Krvisii alxliratiniiein, |)ra.>sl(1cnie Rirardo priorc, a<sunitus e Ca{;ia ia abhatcm. Beiiedictiis fuit a Maiiricio, Parisieiisi aiitistite (1104 -J- 1190)... Ilunr Pontifcx (Alexaiider III) et cardinalis Johaiincs, sciiptis litteris obsocraniiit iit Itinos ad se Victoriiios cauoiilcos transiniiteret, qiiod tniidein Giiarliitis pra*siitit, posupiain primuin se exciisavit de morte plurimoruiii sux doinns pr.TStaïuiiim viroriiiii, primo sui regimiiiis defunctoruiii aniio : neinpe lUcardi a saiicto Victorc nunciipati, eccicsia' Victoriii.T cinoniri et prions, viri pietate et doctrina prnDSinDtissimi,
doctisqiie lihris iiotissiiiii , (pii uiorte siiLlatiis est aiino 1173 GalUa
rhristiana; edit. Paris., 174V, I. VII, p. 668 et 669.
*-.' (itillia rJirixtiaua , t. VII, p. 666.
'•0 Faxti Evvlesiiv arifjlicanw ; edit. 1716, p. 4.
chancelier du roi Henri II. Nous n*avons pas à raconter ici la querelle qui s*éleva entre le roi et son ancien chancelier devenu archevêque et primat de la Grande-Bretagne. Nous nous bornerons à relever quelques faits, et à citer quelques dates pour fixer celle qui nous intéresse. Thomas Becket, ayant bientôt rétracté la promesse qu'il avait faite de se soumettre aux coutumes adoptées par le parlement général convoqué à Clarendon , en 1 1 64 , fiit sommé de comparaître devant un concile anglican , et condamné par les évéques et les barons ( octobre 1 1 64) . Le prélat quitta TAngleterre sous un déguisement, et vint demander un asile à la France. Après plus de six années de séjour dans ce pays, une réconciliation fut opérée entre Henri II et Thomas Becket, à la suite d'un congrès solennel , tenu en juillet 1 1 70, près de la Ferté- Bernard. Le célèbre archevêque retourna en Angleterre au mois de novembre, et il était assassiné le 29 décembre suivant, dans son église deCantorbéry. Ces faits ^'^ vont nous donner la date que nous cherchons. La lettre du moine Jean nous apprend, en effet, qu'altaché à Téglise de Saint-Satyre, il avait été autorisé par le prieur de Saint- Victor à suivre rarchevcque de Gantorbéry qui quittait la France en novembre 1 1 70 : c*est donc très-probablement lors de son passage à Paris , pour se rendre en Angleterre, que le moine Jean avait montré au prieur cette couverture d*évangéliaire qu'il emportait pour l'offrir à l'abbaye de Vutgam, et sa lettre a dû être écrite peu après son arrivée en Angleterre, et avant la fin tragique de Thomas Becket; car un Français, un moine
(•) L Art de vérifier les tîntes, lmIîi. tic 1783, t. I, p. 80?. — M. IIexki Maiiti!(, Histoire tie France; édit. de 1855, t. III, p. kS'i et siiiv.
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augustîn, n'aurait pas, après ce triste évcneinent , pro- DOiicé ie nom de Tarchevéque avec un tel laconisme* et sans y joii:dre une expression d'horreur pour le mcnirtre du saint prélat. La lettre a donc été positivement émte à lu fin de novembre ou dans le courant de décembre 1170. Il n'y a pas lieu de s'étonner, d^ailleurs, de voir un moine de Saint-Satyre solliciter du prieur de Saint-Victor la permission d'aller en Angleterre avec l'archevêque de Cantorhéry. Saint Augustin , l'apôtre de l'Angleterre, avait fondé l'église de Cantorhéry, où il avait établi des moines qui vivaient sous la règle instituée par lui ' . C'étaient également des moines augustins qui occupaient le monastère de Saint-Satvre « près de Sancerre, dans le Berry ' , et l'abbaye de Saint-Victor de Paris renfermait les personnages les plus savants et les plus distingués de cet ordre. On comprend très-l)ien dès lors les relations qui durent s'établir entre Thomas Becket et les monastères des augiistins, pendant le long séjour (|iril fit en France , et couiuient nu moine de Saint-Satvre put être appelé a accompagner rarclievêque de Canlnrberv ipiand il retourna en Angleterre. Le uioiue Jean, cpii n était pas sans doute tres-riclie, puisipiil taisait un emprunt de dix sous angevins pour son vi»va';e, ne pouvait ollrir à Talibave de Vutgani ^ , où il allait peut-être rêsidi'r, des présents d'or «m d'aryent; il V portait donc ce cpie la France priNlui>ait de plus nouveau en objet> de petite valeur. Le Limousin touche au
.l/i" }«/i''-f. .<ii .7if liiirifti : ].(>;ulliii. i6ô5. t. 1, p. 18. - Cili... ^/.i. *..';" .-: t'ilir. ili iCr.(». l. III. |i. 813. ^'' I.'.ililsivo «II" \Vin.;li.»ii». i|iri- !• luiiinr Jimii ôcril Viii^.iin, drprii- (l.iii tli* ri!l^;!i'«r (le i'..iiitorLt r%*. M*»tt*iftivou uH^lictnuin^ I. I « p. 1148.
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Bcrry, et les émaux sur cuivre de Limoges durent pénétrer dans cette province dès les premiers temps de la fabrication. Toujours est-il qu'il résulte évidemment de la lettre du moine de Saint-Satyre au prieur de Saint- Victor, que cette fabrication était en activité dans Tannée 11 70 ; mais ce texte est le plus ancien qu'on puisse invoquer. Ceux que Ducange, M. de Laborde, Tabbé Texier et nous-méme, avons découverts sont postérieurs en date. A quelle époque du douzième siècle l'art d'émailler le cuivre avait-il fait son apparition à Limoges? Là est la difficulté. Voyons quelle lumière pourront apporter dans la solution de cette question les émaux subsistants auxquels on a cru pouvoir assigner une date approximative.
Le Musée britannique possède un médaillon circulaire de dix-sept centimètres et demi de diamètre, divisé en deux parties. Dans l'une, on voit un évéque tenant un vitrail, et au-dessous ces mots : henkicls episcopus; dans l'autre, deux anges qui encensent. Huit vers latins, disposés sur deux ligues, contournent le médaillon et servent de bordure. On a supposé que l'évêque représenté était Henri de Blois, frère du roi Ktienne, évéque de Winchester, de 1139 à 1 1 4G , et Ton a cru pouvoir attribuer cet émail à Limoges, par la seule raison que Henri de Blois était Français. Rien d'abord ne parait constater d'une manière certaine que l'évécpie représenté soit Henri de Blois ; le fût-il, ce ne serait pas une raison pour que l'email fût de Limoges. L'émail, au contraire, appartient par son style et par le ton de ses couleurs à l'école rhénane. Il a les mêmes dispositions et la même dimension que les émaux de la châsse de
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Deutz^*^ La faconde poétique des inscriptions suffirait seule pour signaler Técole allemande. Si Témail n'a pas été exécuté dans les provinces rhénanes, il a pu être fait à Paris par les artistes lorrains qui y avaient été appelés par Suger dès le commencement de 1145. Il est fort possible aussi qu'il soit postérieur à la mort de Henri de Blois. Cette pièce ne peut donc apporter aucune lumière dans le débat.
Après l'émail où l'on a cru voir Henri de Blois , les plus anciens de ceux qui ont été attribués à Limoges sont la belle plaque du Musée du Mans , qui passe pour reproduire la figure de Geoffroy Plantageuet, duc d'Anjou et du Maine, mort en 1151 , et les deux plaques du Musée de Gluny dont l'une représente l'Adoration des mages, et l'autre , saint Etienne de Muret conversant avec saint Nicolas ^*\ Dans nos Recherches sur la peinture en émail y nous avons dit que c'était à la tradition seule que la plaque du Mans devait cette attribution. Le Père Anselme^**' la citait en 1725, et Monlfauron en donnait la description , avec une détestable gravure de la ligure, en 1 730 *', en ajoutant qu'elle existait alors dans l'église cathédrale de Saint-Julien du Mans, hxée au deuxième pilier de gauche, proche le jubé. L'inscription gravée et éniaillée (jue l'artiste a placée au-dessus de la tête du guerrier est conçue en ces ternies : « Ton épée, prince, " a dispersé la multitude des brigands, et la paix réta- » bhe a donné le repos aux églises. » Comme elle nous paraissait l'unique document qui put servir à déter-
(') >»()ns Tinons (Icciitc, l. II, p. 232, v\ plus liant, p. 459.
r-) Vov<'Z, p. 'i05 et 4()() , la (lcs( riplioii di.' ct?s talileanx tréinail.
(•*) llistoin' ijcnéalojitinc ; édil. de 1726-1733, t. VI, p. 19.
i.^) Monuments de Li monarchie française , l. II, p. /O.
miner le nom du personnage, nous avions pensé qu'on devait y voir plutôt Henri que Geoffroy Plantagenet. Celui-ci, disions- nous, soutint une guerre de huit ans contre Louis VII et les Normands, pour obtenir le duché de Normandie que lui disputait le comte de Blois. A Toccasion d'une autre guerre contre Louis VII, postérieure à celle-ci, il s'était attiré les censures du pape Eugène 111, et il mourut sans en avoir été relevé. La vie de Geoff'roy, en vérité, ne présente aucun fait de nature à motiver l'inscription. Elle s'applique avec bien plus de raison à Henri Plantagenet, fils de ce prince, qui, par son mariage avec Éléonored'Aquitiiine, devint souverain de la Guyenne, du Poitou, de l'Auvergne, et du Limousin où l'on suppose que fut fabriquée cette plaque émaillée. Ce prince débuta par mettre un frein au pouvoir aristocratique des barons. Il fit démolir les châteaux fortifiés , élevés par eux de tous côtés , qui servaient d'asile aux criminels et aux gens de guerre coupables de toutes sortes d'exactions : voilà pour le premier vers de l'inscription. Les coutumes que Henri Plantagenet, devenu roi d'Angleterre, avait fait édicter par le parlement de Glarendon, et ensuite le meurtre de saint Thomas Becket, attirèrent, il est vrai, sur la tête de ce prince les foudres de l'Eglise ; mais la pénitence pubhque à laquelle il se soumit, devant la chasse du martyr, le fit rentrer en grâce auprès du pape et du clergé, et rendit la paix à l'Éghse, cruellement agitée dans ses vastes États à la suite de cet événement : ce fait est l'exphcation du second vers. Henri Plantagenet, ajoutions-nous, mourut en 1189, et fut enterré à Fontevrault. On comprend dès lors qu'un tableau comme-
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iBoralif de ce prîoce ait été placé dans la cathédrale de la TiUe do MaA>. capitale da duché d* Anjou, son premier héritage, ôuant a Geoflfrov Plantagenet , ses restes refiOesaiAt dan:» cette église , il d'v avait pas de raison pr><ir loi reoiire le même hommajje qu'à son fils Henri, d«^Dt la ?«-|iuUure était ailleurs. Au surplus, en admettant la Tt^te dans la tradition qui désigne Geoffroy Plantagenet oomme le fiers*»nnage représenté, ce ne serait pas on nKjtif pcMir repf»rter jusqu'à 1151 la confc^rtion de la pLi4fue re|»n)dui>ant :^m image. Eût-elle fait partie, CHume on l'a prétendu, du tombeau de Geoffroy, cette date ne lui appartiendrait pas davantage, et il resterait eno^re a déterminer l'épt^que ou fut achevé le tombeau du prince. Mais La plaque n'a jamais (ait partie d'un tombeau : ce n'est pas un fragment détaché; elle forme a elle seule un tout complet, exécuté peut-être bien après la mort du prince.
M. Hucher. archéologue du Mans, dans une disserlati II trt->-iic\« l«»pj w, a conte>té nos appréciations '. Il l'taMit il ^Lm'iJ tjue kl tradition avait été déjà constatée anterieurtUR-nt au iSre .\nseliiie , dans l'Histoire des C'-imt^y 'l'i Maine, |»iil»liee en 1643 par Trouillard , qui avait dit qiu- Ir ♦ y**.i trait de GenflVov est gravé dans une » table de cuivri* t-niaiLle, et aitiché a une des colonnes » de la nvt de 1 i-^li>e du Mans. » La tradition est respectable , et nous 1 admettrions volontiers s'il y avait le moindre dicument qui \int a l'appui. D'ailleurs, il s agit moins , |K»ur l'objet qui nous occupe, d'établir qui est représente dans la plaque, de Geoffroy ou de Henri
L email Jt Geo/y" t.» PlanL/genet; Bulletin monnmentaly l.WW , p. 669.
Plantagenet, que de connaître la date de l'exécution de l'émail . Sur ce point important, M . Hucher émet une affirmation qui, si elle était justifiée, donnerait à la question une solution décisive. Le tombeau de Geoffroy, suivant lui, avait été préparé, quand il vivait encore, par Tévéquc du Mans, Guillaume de Passavant, et la plaque émaillcfe était fixée sur le tombeau. L'achèvement du tombeau serait donc limité entre l'année 1142, dans laquelle le prélat fut intronisé, et 1151, date de la mort de Geoffroy. A l'appui d'une assertion aussi absolue, M. Hucher cite une chronique écrite par un moine Jean, du monastère de Marmoutier, et dédiée à l'évéque Guillaume (^ 1187). Cette chronique, d'après M. Hucher, contiendrait les faits importants qu'il articule. Voici comment il traduit le latin du chroniqueur : « Dans l'année » de l'incarnation du Seigneur, le 7 des ides de septem- » bre, à Tage de quarante et un ans, le victorieux duc de » Normandie... Geoffroy, revenant de s'aboucher avec » le roi Louis, et déjà souffrant d'une fièvre pernicieuse, «fut forcé de s'aliter à Châtcau-du-Loir. Là... après » avoir fait de larges distributions d'aumônes, il rendit
» son àme au ciel et son corps à la terre Geoffroy fut
» inhumé dans la très-sainte église de Saint-Julien du «Mans, dans un magnifique tombeau que l'évéque » Guillaume, par un sentiment de pieuse reconnaisvsance, » avait fait élever en l'honneur de son nom. On v voit ^ l'image révérée du comte magnifiquement dorée et » émaillée, dans l'attitude d'un prince qui semble vouloir » abattre l'orgueil des superbes et faire grâce aux » humbles. »
Tout en contestant nos appréciations, M. Hucher
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nous fait Tbonneur de nous reconnaître ■ comme un » écrivain sérieux qui cherche ardemment la vérité et » qui la découvre souvent » . Pour répondre à la bonne opinion de M. Hucher sur notre compte, nous avons dû examiner de nouveau la question et surtout recourir au texte de l'auteur qu'il invoque. Nous devons dire tout d'abord que nous avons été fort étonné de n'y pas trouver ce que M. Hucher lui fait dire, à savoir : que le tombeau de GeofFrov avait été élevé de son vivant et
que l'image du comte qu'on y voyait était dorée et émuillée. Examinons tour à tour ces deux points , mais avant tout faisons connaître le texte à nos lecteurs. Le chroniqueur s'exprime ainsi : ■ Humatus est autem in « sanctissima B. Juliani Cœnomanensis ecclesia, in nobi- » lissimo mausoleo quod ei nobilitati episcopus piœ recor- «dationis Guillelmus nobiliter extruxerat. Ibi siquidem » effigiati comitis reverenda imago, ex auro et lapidibiis » decenter impressa, superbis ruinam, humilibus gra- - liam ili>lriluiere viiletiir *'. ^ La traduction litléralc est la seule qu'il t'aille employer lorsqu'on veut rechereher le véritable sens duu auteur du nioven âge. La voiei : * Il a ëtê inhumé dans la tres-sainte église de ^ SaintJulien du Mans, dans un très-noble mausolée que
V Texèque Guillaume, de pieuse méuKiire, avait élevé à
V sii gloire. Là. Timage révérée du eomte, représentée en *? or et en pierre et gravée aveeart, semble répartir aux " superbes la ruine et le pardon à ceux qui sliumilient." Non -seulement on ne lit pas dans le texte , comme Ta
Iif'ij liuv» \y. Don r».^i\^rti, Rf'ueil Jr-< iitfiorirnt </ff Oauie\,
I. XII, p. ô3iK
avancé M. Hucher, que le tombeau a été élevé du vivant de Geoffroy , mais on n'y trouve pas même le plus lé{jer indice d*un fait aussi sin(julier. Du plus-que-parfait extruxerat, sur lequel s'appuie sans doute M. Hucher pour soutenir l'addition qu'il veut faire au texte , on ne peut tirer d'autre conséquence, sinon que le tombeau existait antérieurement à la mort de l'évéque Guillaume et au moment où l'auteur de la chronique a pubUé son hvre. Si le moine Jean avait écrit sa chronique au moment même de la mort de Geoffroy, et en rendant compte de visu de ses iiinérailles dans l'église du Mans , célébrées peu de jours après sa mort, le plus-que-parfait extruxerat prouverait évidemment que le tombeau avait été élevé antérieurement à la mort du prince. H n'en est pas ainsi. Le moine Jean a dédié sa chronique à l'évéque Guillaume, il est vrai, mais Guillaume n'est mort qu'en 1187^'\ plus de trente-cinq ans après le comte Geoffroy , et c'est dans ce long intervalle de temps qu'il l'a écrite. Notre auteur n'avait pas connu le comte, souverain de son pays; il ne savait rien par lui-même ni par ses parents, puisque pour écrire l'histoire de ce prince il s'est renseigné, comme il le dit lui-même, auprès de différentes personnes élevées en dignité qu'il nonmie. On a ainsi la preuve qu'il n'était pas né, ou tout au moins qu'il était encore dans la première enfance, à l'époque de la mort de Geoffroy. Sa chronique émane d'un homme fait, et qui devait déjà être posé dans la société pour pouvoir se permettre d'interroger les vieillards de haute condition qui avaient été à la cour du comte et qui occupaient encore de grandes fonctions. On
(i) Galiia christiana, t. XIV, p. 384.
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ne saurait donc donner moins de trente ans au moine Jean au moment où il a écrit son histoire, et en lui supposant même dix ans en 1151 , on voit qu'il n'a pas dû récrire moins de ving[t ans après la mort du comte. Il y a mieux; s'il a dédié sa chronique à l'évéque Guillaume, il est constant qu'il ne l'a publiée qu'après la mort de celui-ci. Les mots piœ recordationis , qui s'appliquent à l'évéque, le prouvent évidenunent. M. Hucher, qui craint cette objection, donne à ces mots l'interprétation de « par un sentiment de pieuse reconnaissance»; mais elle est inadmissible, car elle offire un contre-sens. La traduction par « de pieuse mémoire » , qui constate que la personne dont on parle n'existe plus, est indiquée par la place que les mots pis recordationis occupent entre episcopus et Guillelmus. Le chroniqueur a donc pu se servir du plus-que-parfait dans tous les cas et dire que Geofiroy avait été inhumé dans un tombeau que lui avait élevé l'évéque Guillaume, sans quoii doive en induire un fait aussi singulier, que ce tombeau avait été préparé du vivant du prince. Le bon sens et les faits historiques repoussent d'ailleurs l'assertion que M. Hucher a mise le premier en avant. GeoffW>y Plantagenet, né le 24 août 1113^* , est mort le 7 septembrt* 1151, non pas même à quarante et un ans, i^>mmo ledit le moine Jean, mais à trente-huit ans, c'està-nliix? dans toute la fortx? de Tâge. Ce n'est jkis à une maladie de langueur et qui ait fait prévoir sa mort qu'il a suixxuuIh* , mais à une pleurésie qu'il avait gagnée en se baiguaut, ayant chaud, dans la rivière ^*^; comment
J iA»^ J^ »Vr:<î<r les é^tes^ t. II. p. S5±.
•' (i<sM iVAtvx/siai AmJryf^rcmsimmy ap. D&caEKii SpicUr^ium, t. X, p. 509.
croire qu'on ait élevé un tombeau à un homme plein de vie et de santé? Quel que soit Tamour que Guillaume ait porté à son souverain , il ne peut avoir eu cet excès de prévoyance, qui, suivant la juste expression de M. de Verneilh, aurait passé auprès des empereurs romains pour un crime de lèse-majesté. Voyons maintenant les auteurs qui ne démentent pas moins que le bon sens l'assertion de M. Hucher. Le moine Jean qu'il invoque, dit que le comte, qui revenait d'une entrevue où il s'était abouché avec le roi Louis VII , fut obligé de s'aliter à Château-du-Loir, et que c'est là qu'il mourut. Il ajoute plus loin qu'il fut inhumé dans l'égHse du Mans dans un tombeau que l'évéque Guillaume avait fait élever, mais il ne dit pas que l'inhumation ait eu lieu dans le tombeau immédiatement après la mort du comte. L'auteur de la vie de cet évéque dans la Gallia chrisiiana, s'exprime ainsi : « Guillaume célébra, dans Tannée II 51, » les obsèques de Geoffroy, qui avait rendu le dernier » soupir en arrivant à Ghâteau-du-Loir. Ensuite le corps » du défunt fut transféré dans l'éylise cathédrale et en- » seveli avec une grande pompe ^'\ » Ainsi, pas un mot du tombeau, ce qui doit faire supposer que ce monument n'existait pas au moment de la translation du corps. Rien n'indique au surplus le temps qui s'est écoulé entre la célébration des obsèques à Château-du- Loir et la translation du corps au Mans. En supposant qu'il y ait été transporté immédiatement après les obsèques, il est à croire, comme le dit M. de Verneilh ^'^\ qu'il fut déposé provisoirement, selon l'usage, sous le
(0 Gailia christiana, t. XIV, p. 384.
'^^ Bulletin monumental, t. XXIX, p. S29.
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pavé de l'église du Mans, jusqu'au moment de rucbèvemeut du mausolée. Un moine du moDastere de Marmoulier, qui a écrit, à la fin du douzième siècle, Thistoiredes comtes d'Anjou, après avoir signalé la mort de Geoffroy à Chàteau-du-Loir, dit que son corps fiit porté au Mans, mais sans parler de son inhumation dans un tombeau déjà élevé; il ajoute seulement qu^ii existait de son temps un mausolée digne de ce prince ' . Ainsi, non-seulement rien ne vient appuver l'assertion de M. Ilucher, mais tout la repousse, et il faut reconnaître que le tombeau du comte Geoffrov a été élevé après sa mort , ce qui nous conduit déjà tout au moins à Tannée 1152, et probablement au delà.
Vovons maintenant si l'image qui pouvait se trouver sur le tombeau du comte était, comme le dit M. Hucber, exécutée sur une plaque d'émail. L'archéologue peut certainement interpréter les expressions d'un auteur du nioven âge, rechercher ce qu'il a voulu dire et tâcher de douiier un ^<»^^ a de> textes souvent tort obscurs; mais il n est pas pt^rmis. p^mr k* be>oin de son opinion, d ajouter au texte, dans une traduction, des mots qui n'y suiil pas, et de lui donner, sans i accompagner d un couimeu taire, un sens complètement différent du sens littéral. G e^l ce que tait cependant M. Ilucher. 11 traduit hardiment le texte par : * i image révérée du comte magnibquement durée et emaillee >? , en v ajoutant le mot émaillee qui n V e>t pas, puis il en tiie cette conclusion : a Cette r image, ex aun» et lapidibus inq>ressa, est évidemment » notice email incruste a la manière byzantine sur loud
» d'or. » Nous ne comprenons pas cette phrase sous la plunne d*un archdolopue qui a Fémail dont il parle sous les yeux et qui répond à des gens qui le connaissent. La figure, en effet, n'est pas sur fond d'or comme on en voit souvent; le personnage, le fond et la bordure du tableau sont exécutés en émail ; l'or n'apparaît que pour tracer les linéaments du dessin et les lionceaux des armoiries; on n'y voit pas la moindre pierre, et il est impossible d'appliquer à cette image entièrement colorée ces termes du texte : ex auro et lapidibus impressa. (iOmment supposer que le moine Jean , qui entrait dans des détails sur *a manière dont la reproduction de la figure était faite, n'ait pas parlé de sa coloration, qui est la partie dominante dans la représentation sur la plaque émaillée ?
Nous croyons qu'on peut interpréter d'une manière phis saine le texte du moine Jean. L'ensemble de la phrase ne permet pas de voir une statue dans l'effigie du comte : il ne peut s'agir là que d'une représentation sur une surface plane; cette image est produite par la • gravure, impressa, et les matières employées sont l'or et les pierres, imago ex auro et lapidibus. Nous ferons bon marché de Tor et nous voulons bien ne voir là, comme M. liucher, qu'une image dorée, parce que les auteurs du moyen âge ne se gênaient pas pour nous donner du bronze ou de l'argent doré pour de l'or, mais quant au mot lapidibus, il faut bien en faire quelque chose, et l'on ne peut confondre des pierres avec de l'émail. Nous pensons donc que la plaque tumulaire qui couvrait la tombe du comte était de plusieurs sortes de marbres, lapidibus, que Timage du défunt y était gravée
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en profondes Jotailles, soivant nn osage très-frëqnent an douzième siècle, impressa, et qne ces intaiUes étaient dorées ; qoe peut-être même certaines parties de l'armure et des vêtements étaioit de métal doré. C'est, à notre avis, la seule manière d'interpréter l'im^o impresaa es anro et lapidilms.
Nous trooTons une {M^nre en bvenr de notre opinioB dans denz docoments publiés par H. Hncfaer. Le tmnbean de Getrffiroy a été détruit seulement en 1 562 par les protestants. Cn procès-Terbal , cpii existe dans les •rdûres do cfa^ntre de l'église du Mans, constate les piainln et les doléances des dunoines à ce snjet, et Toid la description que l'on y fait du bHubean de Get^ hvj : ■ Enlze les dicts deux autelz dermers, «mire on
• pilber, TCfS ladite nef, y avoit un monument et s^ml- >tare de pierre oe laiUe d'un seigneur an^oîs fort antic- ■ qm 1 1 msj^nifcipii , immlj i ii franc d'espic, sur leqod
* il T aroâl trois testes fort antkqnes dont l'une estok ide marbre TalUot huit ceas lÎTres tonmois > . Comme on le Toit. on ns dit pas un mol de la plaque de cuirre émaillee qui a^ait une valeur et qu'on n'aurait pas manque de mentionner puisqu'on faisait une estimation : on constate, au contiaire. qu'il v avait une tète de HKiH>re. qui devait très -probablement être celle du «rvwte t>«>l^>v. Xa aotre> procés-verbal de la ruine, " pilUge et raTaçement de Têgiise du Uans > existe à la hiUuMbxtfne de cette TîUe et est cité par M. Hucber. On V de«TiI le tombeau de Geoffroy comme étant celui 1 iHi ivott este inhunte on Ad^-~hs. > Mais on ne trouve tiins U titr^'nplK><i aucune mention de l'émail. Cette attnbnlKW du tcmb«ai« a un tiigbk est encore une nou-
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velle preuve que la plaque ëmaillée n'y était pas attachée ; sans cela l'inscription qui s'y trouve et les armoiries des comtes d'Anjou sur le bouclier auraient toujours fait reconnaître la tombe pour celle d'un ancien souverain du pays, et n'auraient pas permis de la confondre avec celle d'un Anglais inconnu.
Enfin, Trouillard vivait, ôomme le fait observer M. Hucher, à une époque relativement rapprochée de l'année 1562. Pour écrire son Histoire des comtes du Maine j il avait dû se renseigner auprès de vieillards qui avaient pu voir le tombeau dont il parle , et cependant il ne dit pas que la plaque émaillée en ait fait partie, mais seulement qu'elle est fixée à une des colonnes de la nef de l'église. Faut-il répondre à cet argument de M. Hucher que « la plaque est percée de trous qui ont dû servir à la » fixer sur le tombeau » ? Mais ces trous ne signifient rien , puisqu'ils étaient également nécessaires pour l'attacher sur l'entre-colonnement ou pied-droit à surface plane où, d'après M. Hucher, on voit encore la trace de l'emplacement qu'elle a occupé.
Il est donc parfaitement établi que la belle plaque émaillée que possède le Musée du Mans n'a pas été détachée du tombeau de Geoffroy Plantagenet. C'était un tableau commémoratif qui formait à lui seul, comme nous l'avons dit, un tout complet. Du moment que la plaque ne faisait pas partie du tombeau, il n'y a aucun monument, et l'on ne produit aucun texte qui établisse positivement que le personnage représenté soit Geoffroy. Nous n'avons donc pas eu tort de dire que c'est la tradition seule qui a établi cette attribution. Il y a mieux, c'est qu'il est fort possible qu'on ne la doive qu'à Trouil-
Cette longue dissertation nous a souvent éloigné de notre sujet; résumons-la, afin d'en faire ressortir ce qui peut aider à la solution de la question qui nous intéresse, à savoir, à quelle époque a dû être exécutée la plaque émaiilée du Musée du Mans attachée jadis à un pilier de Téglise Saint-Julien.
En admettant même avec M. Hucher que Tévéque Guillaume ait élevé un tombeau à Geoffroy Plantagenet du vivant de ce prince, on ne saurait supposer qu'il débuta dans sa préiature par faire exécuter ce travail. À l'époque de son intronisation, en 1142, l'église du Mans était en reconstruction, et il s'occupa d'abord de la faire achever. M. Hucher a signalé une date de 1145 sur un des piliers du chœur qui furent reconstruits à cette époque ^*^ ; mais après les piliers, il fallut élever les voûtes et couvrir le toit, et ce ne peut être qu'après l'achèvement des grosses constructions qu'on dut faire les travaux intérieurs et surtout les travaux d'art. L'exécution dutombeau serait donc reportée, même dans l'hypothèse de M. Hucher, à une époque très-rapprochée de la mort de Geoffroy.
Mais nous avons prouvé que la tombe de ce prince n'avait pu être élevée qu'après sa mort, c'est-à-dire au plus tôt en 1 152 ; la plaque émaiilée y eût-elle été attachée, on ne saurait en faire remonter l'exécution à une époque antérieure. Au surplus, les descriptions du tombeau données de visu, au douzième siècle, par le moine Jean et par l'auteur des Gesta consulum Andegavensium, de même que celles qui sont contenues dans les procèsverbaux de 1562, rédigées peu de jours après sa destruction, établissent positivement que la plaque d'émail
(1) Bulletin mon., t. XXVI, p. 685.
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n'en faisait pas partie. Dès lors il ne reste ni monument ni texte pour établir, ni même pour faire préjuger quel est le personnage représenté et à quelle époque la plaque émaillée a été attachée à Tun des piliers de l'église du Mans, et Ton en est réduit sur ces deux points à des appréciations. Sur le premier, la tradition qui veut qu'on y voie le comte Geoffroy existe , il est vrai , mais cette tradition ne date que du dix-septième siècle. C'est Thistorien Trouillard qui le premier nomme ce prince, sans appuyer cette attribution sur aucun document , et trèsprobablement dès lors d'après son appréciation personnelle. Sur le second point, en l'absence de tout document, on ne peut dire qu'une chose avec quelque certitude, c'est que la plaque appartient à la seconde moitié du douzième siècle. Nous persistons donc à penser que du moment où le tombeau du comte Geoffroy, enrichi de son image de marbre, existait dans l'église, il est plus rationnel de supposer que la plaque d'émail reproduit son fils Henri, souverain de l'Anjou, dont la sépulture était «illeurs, et qu'elle y a été placée peu de temps après sa mort aiqirès du tombeau de son père. C'est donc de l'année 1 189 ou de l'année suivante qu'il faut la dater.
Nous avions dit dans nos Recherches sur la peinture en email, que la plaque du Mans offVait un travail de ciseUire et d'émaillerie plus avancé que celles du Musée de Cluny dont nous allons parler; M. de Verneilh, qui fait la même remarque, voudrait en conséquence la rattacher à l'école allemande, naturahsée, dit-il, à Saint-Denis par Suger. Il n'y a aucune raison d'adopter cette conclusion, si cette plaque n'a été exé-
cutée qu*en 1189. Si elle avait été faite au contraire en ] 152, immédiatement après la mort de Geoffroy, M. de Verneilh pourrait avoir raison.
Arrivons maintenant aux deux plaques cmaillées du Musée de Cluny. Du Sommerard supposait que ces deux plaques provenaient d'une couverture de livre. L*abbé Texier, de son côté, pensait qu'elles avaient pu appartenir à l'autel de l'abbaye de Grandmont, et il en a reporté la fabrication à l'année 1 165, durant laquelle l'église de Grandmont fut dédiée par l'archevêque de Bourges : « Elle venait d'être terminée, dit le savant archéologue, » et décorée d'un maître -autel en cuivre doré et » émaillé^'^ » Si l'autel en cuivre émaillé de Grandmont a été érigé en 1 165 , et si les plaques en faisaient partie, l'origine de ces émaux se rattacherait à une époque antérieure à la lettre du moine Jean , de 1 1 70. Mais les documents écrits ne nous permettent de croire, ni que l'autel émaillé de Grandmont ait été élevé en 1165, ni que ces plaques puissent'en jirovenir. A la vérité, l'église de Grandmont fut consacrée le 4 septembre 1165, sous le gouvernement de Pierre de Boschiac (-j-llTS), qui avait été élu abbé dans les derniers jours de février de la même année ^*^; mais les auteurs de la Gallia christiana , qui nous révèlent ces particularités, nous font connaître aussi que les prédécesseurs de Pierre de Boschiac avaient édifié seulement la nef, et que ce fut cet abbé qui construisit le chœur et l'abside ^'^ Il n'est pas possible que
(0 Exsai sur les émailleurs de Limoges , p. 72.
(2) Gallia christiana; édit. de 1656, t. III, p. 494.
('*) iRte (PetruA de Boschiac) ecclesiam [lerfecit ex parte capitis usque ad in{;ressum chori clericonim, qiiae antca inchoata fiicrat et facta a parte inferiori. Idem, p. 495.
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toute la partie comprise entre la nef et le chevet, daDS une église aussi importante que cdle de Tabbaye de Graudmont, ait été terminée dans les six mois qui s'écoulèrent entre Félection de Pierre de Boschiac et la consécration de Téglise. On fit donc très-probablement la cérémonie dans la nef, sans attendre rachèTement du cbœur et de Tabside. Comme le maitre-aatel ne pouvait être établi qu*après Facbèvement du choeur, il fallut procéder à la dédicace avec un autel provisoire. Ce fait de consécration partielle d'une église se rencontre trèsfréquenunent au moyen âge. Nous en avons un autre exemple au douzième siècle dans Téglise de Saint- Denis, recon^mite par Suger, dont la nef fut dédiée en 1 140, et le choeur avec le chevet en 1144 ^'\ Quoi qu'il en soit de cette conjecture, rien ne constate que le premier maitre-autel de Téglise de Grandmont ait été revêtu , dès Torigine , de plaqpes de cuivre émaillé. On peut, en tout cas, affirmer que celles do Musée de Cluny n'émanent pas de cette source. En effet, si l'autel a malheureusement péri en 1793, il nous en reste deux descriptions. La première a été écrite au seizième siècle par le frère Lagarde, religieux de Tabbaye de Graudmont, et Tabbé Texier nous en a conservé le texte ^*\ La seconde est contenue dans un inventaire de l'abbave, dressé en 1771 par le délégué de Tintendant de la généralité de Limoges •*' : « Le contre^etable et le devant de • l'autel , porte la description du seizième siècle , est de
.0 SrcEBii Lib. (U consecratione «r/^riVr, et Li6, de reb, in admin. tua ^ettis, apad DrcHE5!iE, Hist. Franc, script., t. IV, p. ZkZ et 35^. v*^ Efsai sur les argentiers et êmaiUeurs de Lintoyes, p. 7%, ^ M. Letmamie, le Limousin historiéfue, p. 163.
» cuivre esmaillé ; et y sont les histoires du Vieux et w Nouveau Testament, les treize apôtres et autres sainctSi » le tout avec eslévation en bosse... » « L'ancienne dé- » coration et devant d*autel, dit l'inventaire de 1771, » est de cuivre jaune, éniaillé en bleu, avec grand » nombre de figures en relief. » Ainsi, l'autel et le retable de l'église de Grandmont étaient ornés de figures en relief se détachant sur un fond d'émail bleu. Or les plaques du Musée de Gluny, qui reproduisent de plates peintures en émail incrusté, n'ont aucune similitude avec ces figures en relief. Ces figures, d'ailleurs, en relief et dorées, se détachant sur fond d'émail, indiquent un travail du treizième siècle, et non du douzième. On ne saurait donc, sous aucun rapport, admettre l'autel émaillé de Grandmont comme preuve justificative de l'existence, à Limoges, de la peinture en émail incrusté dès l'année H 65. *
L'émail qui représente saint Nicolas conversant avec saint Etienne de Muret provient évidemment d'une châsse de ce dernier, et nous puisons dans l'inventaire de l'abbaye de Grandmont de 1790 la certitude que le trésor en possédait une très-belle. Dans cet émail, la tête de saint Etienne de Muret étant sans nimbe, on en a conclu qu'il était antérieur à la canonisation du saint, en 1189. L'absence du nimbe ne doit être imputée, selon nous, qu'à la négligence de l'émailleur; car il serait inouï, dans l'Église chrétienne, qu'on eût représenté un épisode miraculeux de la vie d*un homme avant qu'il eût été canonisé, quelle que fût sa renommée de sainteté. Après la mort de saint Etienne, arrivée d'ans son ermitage de Muret en 1124, les moines de l'ordre
■i ÉMAIÏXERIE.
ml ivait feodé se transportèrent à Grandmont, près le L^nan^Bs^ et construisirent dans cet endroit un monane église; puis, retournant à Muret, pour y et corps de leur fondateur, ils le déposèrent «Besde Tenceinte sacrée, en avant de l'autel ^'\ jir^«pe la canonisation du saint fondateur de Torût OruMlmont eut été proclamée par une bulle du fut iii, c'est-à-dire à la fin de 1189, son ^s idi tiré de la terre en grande pompe et placé e Tautel de la nouvelle église, qui avait été - «tre 1166 et 1172, sous l'abbé Pierre de *. Ce fut bien certainement à cette occasion m !■ ic tiire la belle chasse de cuivre émaillé décrite ^9 :s& xiij dans l'inventaire du trésor de Grandmont iK î*^: « Cne grande chasse de bois en dos d'àne, de cuivre doré et émaillé, extrêmement enritt irmee de pierres précieuses , de cristaux , etc. ; ■ mnc ^.^ pieds trois pouces de long, un pied de ^"jr rC if^ix pieds neuf pouces de hauteur; ouvrant,
1* -'^'t::* ivi !■ oum (Grandimontem) divina revelationo compor- -:;.c. ^ - M --• ' v.o.iiîim, tTclesiam et domos ad liaMtandiim, jussionc r* .n. : :- .«-i:, oiiini festinatione fcccrunt; qiiibus vili sobeniale
il. .:u-r V' «. :■ .:>, rtnersi snnt Murelum, et acci(>ientes !»an((iv<imi >..•>. ,■. .-...^i ri v-*. ijUi?, transtulerunt illud in GrandiiuoiUciii, |»aucis<iue ,*.-. «ti-.. >, ' v^ -Jult'ninl siihtiis preshvtrrium ante altare. Vita saucti yst r. . Ut '\'^. •(.<:>■ ^ v\ velcri codicc, apud Labbe^ yova Bibl., t. II,
' s".*'»» H i.:x ».;itiir a lojrato apud Grandimontem multi.4 archiepi- >Kx»»x> . v^'llH«^ b^atis.^iaii Sicjihani confes>oris a loco, ubi humatum v^**<»'»> >iv>A>\ .ctutiu amc altare jacebat, cum digno honore ele^atnm
v>.. . . ►x'jKiii.» ptovodente dcducitur et super altare eccle>iae Grnn-
iK,.^ u X -îv u t Miiix Viryinis honorilice collocatur. Idem, p. 682. — t\.»4 a;,v«vv.» t»K'ou\ a terra clevatur Gallia christiana, édit. de 1656,
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» par un bout, avec une clef et une serrure. Nous y 9 avons trouvé un sachet de taffetas en drap noir, con- » tenant plusieurs grands ossements et autres reliques de » saint Etienne de Muret, comme nous Ta appris l'ëti- » quette en parchemin et en caractères gothiques ^'\ » Cette châsse, donnée à l'église de Razès, en 1790, a disparu pendant la tourmente révolutionnaire de 1793. La plaque du Musée de Gluny, qui représente saint Etienne de Muret conversant avec saint Nicolas, doit eu provenir : elle décorait, soit le coffre, soit le couvercle en dos d'âne , et elle concorde par sa dimension avec les proportions que l'inventaire de 1 790 attribue au monument. Toutefois, il résulte des faits que la châsse de saint Etienne n'a pas été exécutée avant 1 1 89, puisque , jusqu'à cette époque, le corps du saint était resté en terre dans la sépulture où il avait été placé peu après 1124. L'autre plaque du Musée de Cluny, où l'on voit l'Adoration des Mages, peut avoir appartenu aussi à cette châsse. Sans aucun doute, elle est de la même époque que celle où est reproduit saint Etienne de Muret ; c'est le même faire , ce sont les mêmes émaux ; les deux plaques doivent être sorties de la main du même artiste.
Isembert, qui fut abbé de Saint-Martial, de 11 74 a 11 78, a été cité comme ayant composé pour saint Âlpinien une châsse de cuivre émaillé^^^ Geoffroi, dans sa chronique, se borne à dire que cette châsse était d'un admirable travail, sans donner à entendre qu'elle fût
(') Inventaire du trésor de Grandmont y rapporté par M. TsiiER, Esîai sur les émailleurs de Limoges, p. 260.
C^) L'abbé TexiËM, Essai sur tes émaiileurs de Limoges, p. ft5. TOME III. 86
it proorë a b lettre 1 1T4>. Ob P^*"^ donc, ce nous mmnant, rcBmisr aues. lioûe <xœ Àssertatioa. L*appei imptr . m CMiiiiifnfeat âe 114^. d onrrifn
« feamit b i«<»:s<t ^csaacfttûit «B * Bcxuâart pas alors eo France
t arsga» rapMftÏMf ^ JMT^ »a pMii tyavail . Le silence
il !■ iffiiff de Ff iilhiie <ians cette
its rmaillés subsissont Tenus cvtae MKVtc. Le fgriîi i texte qui révèle àesjts^tmot âe fc^uaièene av cairre a LiiDoges est de i ITm. iî «!i4 >:«<: («c^t^rwarde ria^t-cuMi an$a Fepo^ue im c-R* rc^Ttvr?^ «aaaiîjenr^ de ia Lotharin^e vinrent r .i-<iA_#rr 1 ^.*_r:-I^rc^f A ^ dexnaïKie de Su';er. Ce texte *-=.ii.t I ^ji r» ciiz^c :: j^ r>Ai>iîait une f*r>>viDce liniitn:»pLt' -T . A :--_".Aii.t. 1 îia p-r^rtnr <jui avait dû être imniediat^d-cTi: iik>Lr:i-: Cr *:tr ooe n *:»menientatjon des in>trun^Ti.i^ ^u •:':ii.:t *if:p;r jor Liin<çe>, d'un enii;;;nint qui. o«■Ii^ 1 ii-iriiti n Or îa*re un«^ offrande oiovenable a une ai/^»u\r u An-.trterre, v pr. riait naturellement ce que le?
V -iiz z: .^ t.kz:. r- f-iî- L,i vr-<\ avin: fit imniri-^ tt ritr*'< •-• •■>.:■-. ■--.' '-nt:_f i-=,î.;\. f-: o.a-NàvrMp j jr Ir }*>!,< E'»p*nelr -.* :^ ( «•:--— lliT. ...3*=.? Nr> v<tVvr<s Aii«miif>d<£ j^xi^nt n«i> deui »'-• :»--T fi r» >-- '^»Ti -i* la c-oiooix, l« travail JoîI jvr.ir tiè entrtj<.* -lin- àT> prriB 'T« tXM-j*9 de 11V5. SrcEBii L»6. ée rr^. i« ai/mi^. *^- r-^* '. - •- I"» «Fï^E. i. IV. p. ;U5, el fArt Je rrrtjirr le* tUu<,
fabriques françaises avaient le plus récemment mis en œuvre. La nouveauté des productions de l'éinaillerie limousine, en 1 1 70, est démontrée par l'isolement de la lettre du moine Jean. Si la fabrication de Limo(;es eût été en grande activité à cette époque, on en rencontrerait d'autres traces ; mais c'est là le seul document que l'on connaisse. Une autre preuve résulte de l'examen des monuments subsistants : c'est qu'on ne peut même en reporter aucun avec certitude à cette date de 1 170. En admettant que la plaque du Musée du Mans ait été faite dans l'année où mourut Geoffroy Plantagenet, cette pièce d'émail serait encore postérieure de sept années à l'arrivée en France des orfèvres allemands , auteurs des tableaux d'émail de Saint-Denis. Il est donc très-probable que la fabrique de Limoges était bien près de son début en 1170.
Si l'on consulte l'histoire, et qu'on veuille foire attention au cours naturel de certains événements qui entraînent toujours les mêmes conséquences, on s'expliquera sans peine comment l'établissement de la fabrication des émaux sur cuivre à Limoges peut avoir eu lieu vers cette époque. Il est hors de doute que les tableaux d'émail exécutés par les orfèvres allemands qu'appela Suger durent produire une grande sensation. Cette brillante et inaltérable ornementation du cuivre, matière de peu de valeur, élait merveilleusement applicable aux instruments du culte que l'on produisait en nombre considérable dans ce temps de piété fervente, où tant de temples étaient réédifiés ou restaurés ; elle convenait surtout à la représentation des scènes de la vie des saints dont les ossements, recherchés en tous
cft apportés dfe IHkieBft, étiint niifierniés daas d«
■r les «Éfa^ à k ^éitetioD da peiqple. s*âaai éoodlées dqpois qae k oolrnsoe fie k craK dfe S^per âbdbit à toM fes jenxy dans r^^ise «le
TD ci ÉléoBore d* AqpûiaiBe firent praimoe Hr k ODBcfle de Byi«si|wfaci nm (lSHMll51).BieMlM«n»,kTCnede Fkwte,
k poGliqiie k pks « et Of se nul pife^^ jgnlfsneat par ks armes qu'il cknviui a afcacssier k paÎTi-^Tr de soo rÎTal, seigiieur :$«iifrafcai de ilf!^ p^^easw^n^ frawraîses. On peut être ii£s>«KV spaf of pnKif. ifai est remtrpe de publier de fiivt^ liMi> p.?ar ivaidbre k pcflfk ÎBck^ «t «fui o.<«icieiia vSk- pMiikge> ci de» firaodiîses aux TÎUes de i«^ Etafc». ^lat aaK»i jffvycr de ses eftarts k dëTe- Ijyi^awnal tÂn op— ifnce et de>art> iwkîliîels. L*ëniail- Icne. ^ ^.MKttiDi de pevflidnr HB ii grand essor, dut &ii»i«^ rv^jao^. e<t. sin^ ancnn doute, il s^eflhcra d>ii inlr.%msv k fraCft.gEotf N&an> sifs Efcil^ Lîaaoges, TiUe impuctMAe >âia imcàir c Afrttwne^ était une coknie ro-
t&HK k> tiaïaML d'oifcneiic
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remontait à une haute antiquité , et il est constant qu'elle était déjà célèbre, à cause de son orfèvrerie, sous le roi Dagobert; les orfèvres s'y étaient succédé sans interniption , et, à Tépoque dont nous nous occupons, elle avait produit des pièces remarquables. Il était donc tout naturel que cette nouvelle industrie de l'émaillerie fût importée à Limoges, de préférence à toute autre ville. A quel moment en eut lieu l'importation ? On ne saurait le préciser exactement. Mais si Ton fait attention d'abord que les premières années qui suivirent le mariage de Henri Plantagenet avec Éléonore furent employées par ce prince à guerroyer, soit en Angleterre pour s'assurer la couronne de ce royaume, soit contre son frère Geoffroy qui réclamait le duché d'Anjou, soutenu par le roi Louis VII , et que la paix hit faite entre les deux souverains en 1160; si, d'un autre côté, on considère que la première trace de l'existence de la pratique de réniaillerie à Limoges n'est pas antérieure a l'année ) 1 70 , on sera , nous le pensons, dans le vrai en plaçant la date de cette importation dans l'intervalle qui s'écoula entre 1 160 et II 70.
Quels furent les maîtres des Limousins et les importateurs de cette industrie dans l'Aquitaine? Les Grecs, qui dès le sixième siècle avaient pratiqué à Constantinople l'art démailler les méUiux , et qui devinrent les maîtres des Italiens et des Allemands^'', eurent-ils aussi pour disciples les orfèvres de Limoges? La réponse à ces deux questions demande quelques développements. Nous avons fait justice de la fiction qui représentait le doge Orseolo arrivant en France, au dixième siècle, accom-
(0 Voyez plus haut, p. 554 et 590.
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appuyé pour conclure que des artistes gréco-vénitiens suivirent ces marchands nu onzième siècle : des architectes auraient bâti un grand nombre d'églises, notamment celle de Suint- Front de Périgueux, dont la forme en croix grecque, les coupoles et le plan rappellent Saint- Marc de Venise ; et des émailleurs seraient venus se Bxer à Limoges.
Il est possible que des architectes vénitiens se soient établis dans le midi de la France au onzième siècle, et y aient élevé plusieurs églises dans un style qui se rapprochait plus ou moins de celui de Saint-Marc de Venise ; mais nous ne voyons aucun texte, aucun monument qui donnent même à présumer la venue en Aquitaine d'orfèvres émailleurs ou d'autres artistes de cette nation cultivant les industries qui se rattachent aux arts du dessin. Au onzième siècle , les Vénitiens étaient entièrement livrés au commerce ; et puisqu'ils empruntaient leurs artistes à l'étranger, ils n'auraient pu en fournir à la France. Voyons d'abord ce qu'était ce comptoir, fondé à Limoges à la fin du dixième siècle : « L'impor- » tance et la présence de ce dépôt sont constatées par un » acte du commencement du onzième siècle, » dit l'auteur d'une histoire de l'abbaye de Saint-Martin-lez- Limoges. « Gérard de Tulle, abbé de cette abbaye, » s'oblige à fournir à perpétuité trois livres de poivre h » Gérald, évéque d'Angouléme, et à ses moines, ce qui » lui était facile, le comptoir des Vénitiens touchant à » son monastère ^*^ » Ainsi, les marchands de Venise,
(0 Histoire ms. de Vabbaye de Sainte Martin -lez- Limoges y p. 158. Bibl. du séminaire de Limoges, citée par Tabbé TexiIlM, Essai sur les émailleurs de Limoges, p. 30.
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venus de Constantinople, aux miniatures des manuscrits gérées du dixième et du onzième siècle, aux mosaïques des mêmes époques , sorties de la main des Grecs et qui subsistent encore en Italie, et Ton reconnaîtra sans peine que , dans les deux écoles , le style des compositions ne diffère pas moins que celui du dessin. Dans les émaux de Limogées que nous citons, le caractère du dessin est solennel; c*est le style français marchant déjà dans sa propre voie, comme le dit fort bien M. de Laborde ^'^ Les dômes et les coupoles, surmontés de croissants et de boules , qui remplissent la partie supérieure des plaques, n'ont rien de réellement oriental, et appartiennent h cette architecture de convention que les enlumineurs français employèrent si souvent dans les encadrements des miniatures, depuis le onzième siècle jusqu'au treizième. Qu'il y a loin de ces figures lourdes et trapues des émaux primitifs de Limoges aux figures sveltes et élancées des peintures byzantines, qui, dans les attitudes et surtout dans la belle manière dont les pHs des vêtements sont disposés, conservent encore comme un reflet de l'antiquité !
Si le style des peintures en email incrusté de Limoges est distinct de celui des émaux grecs , il en est de même du procédé de fabrication. Les émaux grecs sont toujours traités par le système du cloisonnage : un émail cliamplcvé fait à Constantinojile serait une exception et l'œuvre individuelle d'un artiste. Les émaux de Limoges, au contraire, sont exclusivement champlevés. Tout en adoptant la méthode du cliam])levé, les Allemands, élèves directs des Grecs, avaient continué, pendant le
(') Notice t/«f« émaux du fxtuvre ; édition de 185^3, p. 40.
(fie dMRnèfDe siècle, ii rcmàtt et flOiple ornementatiaii fm Cesl ainsi que dans les n Ihjhmiui i ion remonte an , les listels d'émail gni ima par le procédé du rlnisnima •ml en émail cham[Jeré ^' . A ToBaillerie, n'a pris naissaace gne du douzième siècle, le est excessivement rare. Si sur quelques monuments tati jmaav. «k- n^csl dans de très-petites parties ^'. D* \f il est facile de conclure qne les n*ont pas eu les Grecs pour Fart de l'émaillerie n'est pas Coostantinople ou de Venise à LinK^ges.
On a fait valoir aussi, comme orientale de l'école de Limoges, le nom 4r Fartiste Alpais, inscrit sur le charmant ciboire du trvtiîeme dièclc; que possède la Musée du Louvre, n^m qu'il faudrait prorionrer à la f;recquc, disait-on, comme si li eût été surmonté d'un tréma. Du Sommerard en tirait la conséquence que des artistes grecs travaillaient encore
'•> Voyez non pLinchcs CVIÎ et CXLV, ei ootn- i. Il, p. ÎÎV.
i-i l/alilié TKiiKn a iiulilié la (gravure d*un an«;e d;* brome. d*an style |iriiiiitir qui ne ao rattichc certainement |>a$ à l'école bxtantinc. et qui doit a|>|>artciiir à la Hii du dou/ièmc siècle. Dan« les ailej» de cet ange, dc<i lifjnert droiteit de quelques millimètres de lonipieur, iucru<tces d*ém.'iil, .«Kiiit épaqjnées !«ur le métal par le procédé du champleré; mai^t entre ces lignes on trouve ciiiq petiu cercles de cui%'re disposes timidement jiar li: procédé du cloisonnante. C'est Ki un des très-rares exemples lie remploi de ce procédé par les émaillcurs limousins. Voyez les Ànitale^ (trrfieoloyif/uex^ t. XV, p. 285.
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à Limo{jes au treizième siècle. Cette conjecture, fondée seulement sur lu forme du mot Âlpais, paraissait de peu d'importance à Tabbé Texier, qui déclarait cependant, dans son premier travail sur les émailleurs limousins , que cette consonnance était inconnue dans les anciennes appellations limousines ^^K Mais le savant archéologue était parvenu depuis à découvrir l'indication de deux Limousins qui ont porté le nom d'Âlpaisdans des temps reculés^*'. Nous pouvons ajouter que la fille de Louis le Débonnaire, mariée à Conrad V\ s'appelait aussi Âlpais. M. Darcel a cru trouver la solution du problème dans la faute d'orthographe volontiiire que renferme le mot magister, qui précède le nom d'Alpais sur la coupe du Louvre, où il est écrit magiter. « C'est un fait acquis à »la science philologique, dit-il, qu'au moyen âge, en » France, de deux consonnes juxtaposées, l'une s'élidait » toujours. Ainsi magister , écrit avec un s par les savants, » était prononcé par tout le monde magiter et écrit de M même par les ignorants. Alpais devait se prononcer »Al})ai, comme nous faisons de Gervais ^^^ » Le nom d'Alpais inscrit sur la coupe du Louvre est donc sans valeur pour appuyer la supposition de l'existence de maîtres grecs établis à Limoges.
Si les textes sont complètement muets sur la venue d'émailleurs grecs à Limoges au douzième siècle ; si le style des peintures , de même que les moyens d'exécution des anciens émaux de Limoges , repousse toute apparence d'intervention byzantine, combien sont puis-
(') Exxai sur lex émailleurs de Limoges^ p. 83.
(2) Annales archéologiques , t. XIV, p. H8.
(3) Annales archéologiques , I. XIV, p. !0.
EMAILLERIC
?aBle^ le§ pfxJjabtlité» qui nous font voir, dans les jrtete^ de la LotharÎD^e appelés par Suger à Saint- De«t^ ao coauneocement de 1145, les importateurs en Kraoce de fart d'émailler les métaux , surtout dans son ^pplîcatioti a la reproduction des figures et des sujets tm ÎBcra>tati«>os d émail >ur de grandes pièces de cuivre. D'apn^ Suger, ces artistes avaient mis deux ans à exëcster les émaux historiés de la colonne qui portait sa CTOtx« mats il v a tout lieu de croire qu*ils firent ud autre travail d'une haute importance : c'était une sorte de chasse de cuivre émaillé, reproduisant une église a^ec sa nef et deux collatéraux ; on la vovait encore, ao <eîiiefDe sîede. au-dessus du tombeau de Saint-Denis et de ses deux compagnons que construisit Suger eo arrière de Tautel consacré aux trois martvrs. Nous en a^.MiS diHiiie la description en traitant de l'orfèvrerie tome 11 , page i49 . Le célèbre abbé , dans son livre sur les acte> de son admini>tration , ne j>arle pas île cet txiitice Jt cuivrt- ; niai> les arli^'tes ^illeniaïuis n\j>ant lernimr it-^ tiiuiiv de Id C'»l«»nne que vits le comnieiKTmt^nt Or I l 17. naun^nt pu tnlrepremlre le travail de la cha<c*e. tl eno'H:- mf»in> I achever, tjiie po>térieureiiu*ut a ctl t^^rit. »^iii dut tire reiii^e peu apre> le> réte> de Pâques df Otltt anne^- : ain>i > expliquerait le >ilenco dr >u ;t r. l'iie inM:rq>lioii i]u on lisiiit sur le nKMUiment tiuistatail au surplu-t]ue retait lui qui l'avait fait élever T'Uij'^urs t sl-il «jue lr> tinaillfur> alleiiiaiiils au senicv de Su^;er re-^terent lon;;ttmps a Saint-Denis, a unt efHX]ue ou 1 on ne tais*ut pa> encore d'eiiianx a Lim<»[;e> ce »]ue nous rejardon- comme positif d'après le sileoa ab>4>lu des textes et Tabsence de tout uionumenl. Il-
travaillèrent sous les yeux du roi Louis VII et d'Éléonore d'Aquitaine, sa femme, qui assistèrent, comme nous l'apprend Suger^'\ à la dédicace de Téglise de Saint- Denis, ainsi qu'à la translation des corps des saints martyrs dans le nouveau tombeau élevé par ses soins, et à la bénédiction par le pape Eugène, en 1 147, de la belle croix d'or que supportait la colonne de bronze émaillé. Il est naturel de croire que ces artistes, durant leur résidence en France, durent exécuter quelques travaux d'émaillerie qui leur furent certainement commandés , qu'ils formèrent des élèves émailleurs qui se seront répandus ensuite dans des villes renommées pour leurs travaux d'orfèvrerie, et même que quelques-uns d'entre eux s'établirent en Aquitaine, attirés par la reine Éléonore, après l'annulation de son mariage avec Louis VII. Il est donc assurément fort probable que les artistes allemands appelés en Trance par Suger ont été les promoteurs de l'école de Limoges.
A l'appui de cette opinion , puisée dans un ensemble de faits et d'actes qui nous paraissent assez concluants, nous (levons ajouter un renseignement fourni par l'abbé Texier, d'aj)rès un manuscrit de II8I provenant de l'abbaye de Orandmont et qui se trouvait en sa possession. Les frères Guillaume et Imbert, moines de cette abbaye, avaient entrepris, durant cette année, le pèlerinage de Cologne, dans le but d'obtenir quelques reliques des compagnes de sainte Ursule. Philippe de Heinsberg, archevêque de Cologne (1 167 J- 1 101), celui
(') ScGFRll LU), fie reb. in adiuin. xtio gestis j apiid DrcilESNE, I. IV, p. 345. — Si:<:kbii Liber tie conu'crulione ccvlesiœ y aputl nrc:UKH!fE ,
i. IV, p. :ir>7.
qui fit commencer la magnifique châsse émaillée des rois mages, les accueillit avec faveur et leur remit les ossements de cinq des saintes vierges, qu'ils rapportèrent à Grandmont. Ces reliques furent réparties dans diverses chasses, dont Tune se trouve ainsi décrite dans le procèsverbal dressé au mois d'août 1790, de la distribution faite à plusieurs églises des vases sacrés et des châsses qui composaient le trésor de Grandmont : « Une chasse M en dos d'âne, couverte de lames de cuivre dorées et wémailléos... sur la face antérieure de laquelle, ornée de «quelques figures, on lit ce qui suit en caractères go- «thiques : Hi duo viri dederunt has dcas virgines eccle-
»SIE GRANDIMONTIS : CIRARDUS ABRAS SIBERGE ^*^ : PHIUPPDS » ARCHIEPISCOPUS COLONIENSIS. S. ALBINA VIRGO ET MARTYB. »S. ESSEMIA. FRATER REGIXALDLS ME FECIT. La faCe posté-
» rieure présente six tableaux , dont les sujets sont pris »de la légende de sainte Ursule ^*\ » Le texte de cette inscription ^^\ placé au-dessous de quelques fijjures, a une grande importance; il indique positivement que là se trouvaient les figures des deux vierges dont les ossements étaient renfermés dans la châsse, ainsi que celle> des deux donat<'urs, et que le frère Réyinald était l'au-
<') C'i'st SIfjeherfje rju'il faut lire : le stribc de 1790 a mal trao*cni l'inscription, (virard était, on cRet, eu 1181, ai)Lé du célèbre mona5tfrf de Si(îeber{{, fondé, sons l'invocation de saint Michel, en 1006, p Annon , archevèqne de Colo{]ne. 17^/ smictt Aiinonis «rr/iiVc. , nr*"- Pkrtz , ^f^nl. Germ. hist.y t. XIII, p. 476 et seq. , 515 et 517.
i-) Citation de l'abbé Tkxier, Essai sur Us emailteurs de Limoqf^p." 78.
•^} M Cos deux homino:* ont donné ces denx vierges à réalise d»^ Qv^^- » mont : (Girard , abbé de Si{;el)er{», Pliili|>pe, arcbcvèque de CoK>j«^ « Sainte Albine, vier{;e et niartvre. Sainte Essencie, F* ivre Ri'siw' " me fit. ■
leur de la châsse. I/abbé Texier s*est demandé si Réginuld était de Colog[ne ou de Liino{j[es, et, entraîné par l'amour du pays natal, il l'a rangé parmi les émailleurs limousins. L'examen du monument nous engagerait plutôt à faire le contraire. En effet, puisque le portrait de l'archevêque de Cologne, donateur des reliques, est reproduit sur la châsse, n'est-ce pas à Cologne seulement qu'elle a pu être exécutée? Une autre considération, c'est que le nom de Reginaldus, dont les Français ont fait Renauld, est la simple traduction de Reinhold ^^\ motd'origine essentiellement germanique. L'archevêque de Cologne, prédécesseur de Philippe de Heinsberg, se nommait précisément Reginaldus ^*^; quoi de plus naturel alors qu'un moine de Cologne ait porté le même nom que son évéque? Si l'on ouvre, d'ailleurs, les annales germaniques de ces époques, on y trouve un nombre considérable de princes, de comtes, d'évêques, d'abbés, du nom de Reginaldus ^'^ « Les moines de » Grandmont, dit l'abbé Texier, après être restés peu de M temps à Cologne , rapportèrent les reliques dans des • vases et non dans des châsses. » Cela importe peu. Les châsses ont pu être commandées par les frères Guillaume et Imbert avant leur départ de Cologne, et envoyées îi Grandmont postérieurement à la translation des reliques. Les termes de l'inscription, la reproduction des figures des donateurs, le nom germ.inique de l'émailleur, nous paraissent lever tous les doutes. Que conclure
(0 Dérivé de rein, pur, et de hold, (^racieux, tiuave. (2) L'Art de vérifier les dales, t. 111, p. 269.
i^) Consulter les Afonumenta Germaniœ historica de M. Pkiitz, aux tables.
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La cftône de TcHBiatar aaeaaaHl Kc;gnaM, qm
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rents pays de TEurope. C'est d'abord en Angleterre qu'elle est portée; et cela se conçoit, puisque Henri Plantagenet, duc d'Anjou, réunissait la souveraineté du Limousin à celle de la Grande-Bretagne. Aussi trouvet-on consignées dans un inventaire du trésor de la cathédrale de Saint-Paul de Londres, qui fut dressé en 1295 , plusieurs pièces en émail limousin, dont quelques-unes existaient dans ce trésor depuis la fin du douzième siècle. Ce sont : un coffre noir, avec des rosaces en émail, donné par Gilbert, qui était évéque de Londres dans les dernières années du douzième siècle; deux coffres rouges de l'œuvre de Limoges, venant de Fulck- Basset , quatrième successeur de Gilbert. Divers émaux de Limoges, tels que deux candélabres et une croix processionnelle, sont encore décrits dans cet inventaire, sans indication des noms des donateurs ^'^ Les productions de Limoges pénètrent jusqu'en Italie. Ughellus, dans son Italia sacra, donne le texte d'une charte de l'année 1197, d'où il résulte qu'un certain Fulco, qui venait de faire construire une église à Veglia en Apulie, sous l'invocation de sainte Marguerite, y aurait déposé deux tables de cuivre doré de l'œuvre de Limoges ^^\
Au treizième siècle, la i'abrication des émaux acquiert un grand développement dans cette ville. Cela tint au changement qui s'opéra dans la manière de disposer de l'émail. L'or, dont les Grecs faisaient usage dans leurs émaux cloisonnés, se })rétait par sa malléabihté à l'em-
(•) Visilatw facta in thexauro Sancti Pauii fjondon, per tnagixtrum Radulphutn de Baudak y ejuxdem decanum y meiise aprilisy an, gratiœ siccxcv. Apiiil Monasticon anyliranuniy étlit. 1673, t. 111, p. 310, 312 et 33t.
(2) Italia sacra, t. VII, p. 1274.
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ploi de feuilles d'une ténuité extrénne , et ces feuilles, découpées en bandelettes, pouvaient épouser, sous la main d'un artiste habile, les contours les plus délicats du dessin sans conserver trop de roideur. Il en était tout autrement du cuivre travaillé par le procédé du champlevé. Les filets qui tracent les linéaments du dessin étant réservés sur le fond même de la plaque , ne sont pas susceptibles de s'amincir comme une feuille d'or battue à part, ni de recevoir des contours aussi adoucis. Il en résulte que, dans les carnations surtout, les traits du dessin restent incorrects et disgracieux. Les émailleurs limousins, qui avaient commencé par rendre la totalité des figures et des sujets avec des couleurs d'émail, en n'épargnant le cuivre que pour obtenir les traits du dessin , renoncèrent donc à ce mode d'émaillerie. Ik gravèrent sur le métal l'ensemble des fijjures, et les fondi seuls furent émaillés; ils appliquèrent aussi des figures de haut relief, en bronze fondu et ciselé , sur un fond d'émail. Le graveur, le sculpteur et le fondeur remplacèrent rémailleur dans les parties les plus import;intes de rorfèvrcrie de enivre émaillé! Du nionicnt qu'on restreignait réniaillerie à la décoration des fonds, les plu> {jraiidcs dilficiiltés de cet art disparaissaient; aussi la fabrication de Limoges s'étendit-elle, dès lors, à uue foule d'objets divers, ce qui hiit qu'on lui reproche ave( raison d'être sortie trop souvent du domaine de larî pour se livrer à l'industrie purement mercantile.
Malgré les causes si graves qui , à plusieurs reprise?, j)eiulaut le cours de quatre siècles, ont amené la Je?truction ou le détournement d'une énorme quanlile d'objets émaillcs, les beaux monuments de rémaillerie
incrustée de Limogées du treizième et du quatorzième siècle existent en grand nombre dans les collections publiques et privées de TEurope, et la plupart des paroisses des anciennes provinces du Poitou, du Limousin et de la Marche possèdent encore aujourd'hui quelques précieux restes de cette orfèvrerie. L'abbé Tcxier a signalé plus de deux cent cinquante reliquaires, châsses, croix et autres objets subsistant dans diverses églises de la Vienne, de la Haute -Vienne, de la Creuse et de la Corrèze ^'^
Les textes qui étaient complètement muets sur l'existence de la fabrication des émaux à Limoges, antérieurement à la lettre écrite par le moine Jean au prieur de Saint-Victor en 1170, et qui, à partir de ce moment jusqu'à la hn du douzième siècle , en font si rarement mention , fournissent ensuite assez fréquemment des preuves convaincantes. Par son testament daté de 1218 , Pierre de Nemours, évéque de Paris (1208 7 1220), donne à l'église de La Ghapelle-en-Brie deux coffres de Limoges *^. Dans l'inventaire de Foulques, évéque de Toulouse (1205 7 1231), on décrit deux bassins de l'œuvre de Limoges ^^K M. Albert Way , dans VArchaeO' lo(jicalJournal^^\ rapporte plusieurs documents importants qui ont été tirés des anciennes chartes conservées dans les bibliothèques d'Angleterre. Ainsi, parmi les dons de Gilbert de Granville , évéque de Rochester (y 1214), figurent des coffres de Limoges. Dans le livre
(') Exsai sur les émailleurs de Limofjes , p. 163. in Gatlia christiana; éd. 1656, r. I, p. 442. (^) Catbl, Histoire du Lan<fuednc , p. 901. (<) T. II, p. 167.
de la visite de Guillaume , doyen de Salisbury en ISÎO, sont inscrites , comme existant à Wolkingfaam et à BeriLshire, des croix de procession en émail de Limoges, omces processionales de opère Limovicensi. Walter de BleySy évéque de Worcester, et Walter de Cantilnpe, dans leurs règlements datés de 1219 et 1240, sur les Tases et ornements destinés au service des églises paroissiales, ordonnent que la sainte hostie sera renfermée dans un ciboire, soit d'argent ou d^ivoire, soit d*œuvre de Limoges, de opère Limovitico. Le plus curieux des documents cités par M. Albert Way est l'extrait d'un manuscrit de la bibliothèque d'Antony Wood , où l'on apprend qu'en 1267 un artiste de Limoges, maître Johannes Limovicensis, fiit chargé d'exécuter le tombcsau et l'effigie couchée de Walter Merton , évéque de Rochester. Ce manuscrit contient le compte des dépenses feites par l'exécuteur testamentaire , tant pour l'envoi d'un messager à Limoges, que pour le prix de la tombe et pour le voyage de maitre Jean qui accompagna son œuvre en Angleterre ^'^ Le monument de Walter Merton fut dégradé à l'époque de la réformation ; mais il en reste encore en Angleterre un autre qui témoigne de l'habileté qu'avaient déployée dans ce pays les émailleurs de Limoges : c'est TefBgie de Guillaume de Va-
(0 Gompotanl (executores) XL li. v s. vi d. libérât, magistro Johanni LifPOTÎcvnsi pro tomba dicti episcopi Roffensi»; scilîcet pro con.^tructioor ei carriagio de Lymoges ad Roffara; et XL s. viii d. cuidam ese- CQlori apud Lvmoçes ad ordînandum et proridendura cunstructionem dicte tombe: et x $. tiii d. cuidam garrioni eunti apud Lymoges querenti dictam lombam constnictam et ducenti eam cum dicto magistro Johanne usque RofF.im. A^tx)>t Wood, Ms^., Bibl. Bodl., cod. Ballard, 46. The arrh. Jourmal . 18*6, t. II, p. 171.
lence (•{- 1 196), conservée dans l'abbaye de Westminster, et regardée naturellement comme Tœuvrede maître Jean, qui avait dû acquérir en Angleterre une grande réputation par le talent dont il avait fait preuve dans le monument de Rochesler. L'inventaire du saint-siége, dressé en 1295 par ordre de Boniface VIII, renferme plusieurs mentions de pièces en émail de Limoges : Duos flascones de ligno, depictos in rubeo colore, cum circulis et sentis, de opère Lemoviceno. — Unum vasculum, de opère Lemoviceno , cum theriaca ^'^ . Parmi les textes qui nous font connaître des œuvres de Limoges, on peut placer un dessin de Gaignières reproduisant le tombeau de l'évéque d'Angers Fulger, où le prélat parait représenté sur une plaque émaillée. Le monument ^*^ n'existant plus, il est impossible déjuger parfaitement l'émail. Nous devons dire que bien que l'évéque Fulger soit mort en 1149, il nous parait évident, d'après les arcades ogives qui couvrent son tombeau, qu'il n'a dû être élevé qu'à la fin du douzième siècle et peut-être même au treizième.
Certains textes du quatorzième siècle viennent a l'appui des monuments pour démontrer que l'émaillerie de Limoges était encore très-renommée à cette époque et qu'elle avait même étendu sa fabrication à des objets très-divers. Nous avons déjà cité l'inventaire de Louis le Hutin, roi de France (f 1316), qui constate qu'en 1317, Hugues d'Augeron aurait envoyé au roi
(0 fnveutarium de rébus înventis in thesauro Sedis Apostollcœ, M«i. Bibl. imp., no 5180, fol. 32 et 139.
(^ Le dessin e^t reproduit danM le Bulletin monumental, t. XXI, p. 460.
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Philippe le Long un chanfrein en cuÎTre doré et émaillé, commandé à Limoges par le fen roi Louis, pour être enroyé au roi d'Arménie ^'^. Le glossaire de Ducange donne aussi cette citation, tirée du testament de Guillaume de Haric, de Tannée 1327, qui se trouvait aux archives royales : « Item , je lais huit cent livres, pour faire deux » tombes hautes et levées de l'euvre de Limoges; l'une * pour moi, et l'autre pour Blanche d'Avaugor, ma » chère compaigne * . »
Les frères J. et P. Lemovici ont laissé leurs noms sur la tombe en cuivre émaillé du cardinal de Taillefer, élevée à La Chapelle, près de Guéret * .
Les Limousins n'al>andonnèrent pas brusquement au treizième siècle les tvpes et le mode de procéder qu'avaient adoptés leurs premiers émailleurs. Ainsi une plaque de cuivre émaillé qui est au Louvre * , reproduisant la vision de saint François d'Assise, est traitée en partie dans le style des premiers émaux : les carnations, les vêtements et les acce>5oire> s nt rendus par des couleurs d'émail; mais le >ujet ne se detjche pa^ sur de 1 email, c'est le cuivre qui sert de tond. On drnne à la vision de saint Fran< I i-i la date de I 2- i : il tut canonise j ar Grégoire IX en 1:228 : 1 email du Louvre d«>it donc être postérieur. Sans doute il est un do dtrnitrs émaux de cette façon, et Ton peut re^^ardtr la plaque de saint François comme une œuvre de tran?iti<.>n entre la première manière, <jui
/.i : t* ;; ra : re- i^cf : •' i»* r^e^.Us d-r l exnt tLon U ro> Loyi. Mi. Dibl. inap., u9 TîSÔô fr., fol. It9.
\^ L AL [•- Tfc:iiLS. K-<J>. >ur /e-"- f K.::ilK:ny lù Ltmo^n ^ p. 84.
* N- 1 de b -VtV:^^ de M. D£ L&b.idl.
consistait à rendre la totalité du sujet en couleurs d'ëmaiJ, et la seconde, qui n'admettait rémail que pour colorer les fonds. Ces diverses manières d'employer Témail, et les caractères {généraux que les pièces émaillées offrent à un examen attentif, peuvent donc aider à fixer approxi* mativement Tépoque de leur confection. Mais du moment que les orfèvres ëmailleurs, renonçant entièrement à l'ancien procédé , ne se servirent plus de Témail que pour teindre les fonds , les différences qU*on rencontre dans la nature de leurs émaux ne sont pas assez sensibles pour prêter un g^rand secours. Pour déterminer ce qui appartient au milieu ou à la fin du treizième siècle , on n'est plus Q^uidé que par le style et le plus ou moins de perfection des fig^ures sculptées ou gravées qui se détachent sur les fonds d'émail , ainsi que par la forme des fleurons et ornements qui les accompagnent. Il ne faut pas non plus perdre de vue que l'adoption du style ogival ne fut pas immédiate chez les orfèvres émailleurs de Limoges, et qu'ils sont en retard sur les autres artistes, dont les œuvres se trouvèrent notablement influencées par ce changement radical apporté aux formes architecturales.
Les émailleurs limousins modifièrent très-peu leur style et leurs procédés d'exécution au quatorzième siècle. L'ensemble de la composition, quelques détails architectoniques, le style de l'ornementation et l'emploi d'un émail rouge pour les fords, dans les plaques qui ne sont pas d'une grande étendue, peuvent cej)endant servira caractériser les ouvrages de ce temps.
Parmi les émailleurs du quatorzième siècle, on doit citer Marc de Bridier, qui a inscrit son nom, avec la date
TOME lit
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Ut I WO, air ane rimtar reafermant des reliques de saint Set. jupieile jppartBaît a Tabbaye de Saint-Martial de
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Js^» je itiflinyiiFat pas de ceux du quatorzième.
Ben des mimiiiiicBt» oe peut donc venir en aide
ndùpier. même approximativement, l'époque à
X <2esfie lA âacâcatxMi des émaux incrustés limouu» 3xtES ne mot pas plus favorables : on n'y ■an naaeçneBKBt à cet égard. C'est en por- 2a3L /jtttaûuB sor ia oiardie et le développement des icts- junaneur . «t sur Tadoption d'un nouveau t r^BBiikni* . p'oB pourra, en trouvant une À. /.osaiitun ie roftevrerie de cuivre émaillé, .xrvfmr -L X Toumun ie o(tîe question. Dès le commenva iiBtunaisme aecie, malgré les guerres sou- .£&itatirrfB«si> me la FraDce eut à soutenir, un goût rnMflce juur L' Jci^T«fie d'or et d'argent corner -- . iTf^-^.x ^i j;rs:-^ Charles V , par la sages^t .,: ..js:- r-nuniii ^c {ri^:x; aux victoires de ses < f- -:::-v. *v- r:::: "»^!iau U. Fri::ce glorieuse et prospère. ^. î^ur evr^îrii itfïiiîî de j)lus en plus domi-
x.1. :- .•JL> i\r ie»*^ l'Anjou et de Bourgogne. -* — ^ v; . T*iuiîv?>-ar i7»;c nii de luxe et de maf^ni&r***.c ?^ -.a^ic it Si l'ia^^i z.i:re, par les inventaire^
r> .-'r>^i> ^'r •:> jrui-'îj^. le la liaute irajx)rtanct: «.. ^ .ii^c J* i»: .r-iif r^ rie, qui absorbait îi> --. . .-- :::•:• ut 'ij*> ir'-^.:i> vie cette époque. s<::i-:- -^ . >. ■ iK.« «ij^. sf v.->^nent orfèvres, e: ^:- - ■ .^ . uu;.*,K ii> ^ti x:*t îCaient des œuvres ù :•:-
L'EMAILLEIUE SDR CUIVRE DE LIMOGES. 707
févrerie. La coloration de l'or et de l'argent par des émaux ne cessa pas d'être employée; mais l'émaillerie par incrustation ne pouvait suffire à ces habiles dessinateurs , à ces ciseleurs émérites , lorsqu'ils voulaient enrichir leurs travaux de scènes historiques , ce qui était fort en vogue à cette époque. Ils gravèrent d'abord en fines intailles sur le métal leurs précieuses compositions, qu'ils faisaient ressortir sur un fond d'émail, et bientôt l'introduction de l'émaillerie translucide sur relief, inventée par les Italiens, leur permit de teindre ces compositions des plus riches couleurs d'émail , tout en leur donnant par une fine ciselure un modelé suffisant pour les transformer en véritables miniatures d'un éclat merveilleux.
En présence d'oeuvres aussi brillantes et de procédés si bien en harmonie avec les progrès toujours croissants des arts du dessin, que devait-il advenir de l'orfèvrerie de cuivre émaillé de Limoges? Dans sa nouveauté, les princes et les riches églises l'avaient recherchée; à la fin du quatorzième siècle elle disparait de leur trésor. Si la fabrication limousine continua de produire, ce ne fut plus que pour les églises pauvres et pour les usages vulgaires. Elle manqua de ressources pour l'exécution de pièces de quelque importance d'un goût nouveau, et les artistes distingués de cette école cherchèrent naturellement à prendre une autre voie : le goût du public , qui l'avait soutenue pendant plus de deux siècles, finit par la délaisser tout a fait, et les ateliers se fermèrent successivement. Il est à croire cependant que quelquesuns restèrent ouverts en fabriquant des pièces médiocres sur les anciens modèles, jusqu'au moment où des artistes
limousins en vinrent à découvrir un nouveau genre d'émaillerie qui devait éclipser tous les autres : la peinture en couleurs vitrifiables sur fond d'émail.
Résumons en très-peu de mots riiistorique de Témaillerie champlevée sur cuivre.
L'émaillerie, qui avait été connue des Grecs, des Étrusques et des Égyptiens dans une haute antiquité, disparait plus de deux cents ans avant Tère chrétienne, et tout souvenir en était effacé dans Tempire romain à l'époque où Pline écrivait son Histoire naturelle; mais bientôt apparaît chez des peuples de race celtique , qui habitaient les bords de TOcéan , une sorte d'émaillerie par incrustation qui a reçu le nom de champlevée. Cette brillante industrie ne jette qu'une lueur éphémère; elle n'existait déjà plus au temps de la conquête de Clovis.
A la fin du dixième siècle, des artistes byzantins, attirés à la cour d'Othon II , portent en Allemagne Tari de rémaillerie par le procédé du cloisonnage , qui était en laveur à Constantiiiople depuis le temps de Justinien; et bientôt après, au cominenceuient du onzième siècle, les orlcvres uUiMnands des provinces rhénanes , sans abandonner l'émaillerie cloisonnée, en reviennent aux anciens procédés celtiques et restaurent rémaillerie champlevée sur cuivre. Ils s'acquirent dans ce genre de travail une très-grande réputation et |)roduisirent au douzième siècle un yrand nombre de pièces remarquables.
Onel(pies-uns de ces artistes, appelés par Suger au commencement de 1 1 i5 , importèrent en France Tart de rémaillerie et exécutèrent à Saint-Denis de trèsimportantstravaux d'émaillerie champlevée sur cuivre. Peu d'années après, Limoges s'était emparé de cette
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brillante industrie et y obtînt une très-grande renommée [tendant plus de deux cents nns.
Vers le milieu du quinzième siècle, ce genre d'émaillerie était complètement abandonné , et le souvenir même en étuit a peu près éteint au commencement de ce siècle. Mais il y a cinquante ans environ, de laborieux archéologues commencèrent à exhumer de la poussière les monuments de cet art qui avaient survécu. Une fois connus, ils devinrent l'objet d'un Qoût Irès-prononcé et acquirent un prix considérable. Aujourd'hui, d'habiles artistes, s'inspirant de ces beaux modèles, ont remis en honneur cette brillante peinture en incrustations d'émaii qui s'applique si merveilleusement à l'ornementiition des métaux.
COMPRIS DANS LE TROISIÈME VOLTME
PEINTURE
PRÉtlMINAIRES.
Vignette, pa(jc I. I/unc des seize compositions disposées, par rang^ées de quatre, dans la partie centrale d'un triptyque peint sur bois par Lucas de Leyde suivant les uns, et suivant d'autres par Hu^o Van der Goës. Il appartenait à la collection Debru([e Duménil (n<^ 550 du CataIo{^ue). Le dessin sur bois n été fiiit par M. Alexis Noël ; la {jravure est de M. Brévière.
CuL-DE-LAMPE, p. 8. Lettre D, miniature tirée du missel du cardinal Golonna, exécutée au commencement du seizième siècle et conservée dans la bibliothèque du palais Sciarra, à Rome. Nous Pavons citée page 26L Le dessin sur bois est de M. A. Noël ; la gravure de M. Pannemaker.
CHAPITRE PREMIER
Vignette, page 9. Miniature tirée du manuscrit des discours de saint Grégoire de Nazianze, écrit pour Teuipcrcur Basile le Macédonien et qui est conservé à la Bibliothèque impériale de Paris. Nous avons donné la description de ce manuscrit, page 34 et suivantes. La miniature reproduit deux
:: ■' -.uni : Asiit*. :ii :::
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Vignette, p. 377. Émail cloisonné placé au centre du plat inférieur de la couverture du manuscrit grec de la bibliothèque de Sienne, dont la planche CI de notre Album reproduit le plat supérieur. Nous avons donné des renseignements sur ce manuscrit et sur sa belle couverture dans le texte explicatif qui accompagne notre planche. La scène reproduite est l'Ascension du Christ, indiquée par l'inscription H ANAAHIIWIC ('H diwaXr,t{/iç). L'émail original a soixante-sept millimètres de hauteur et soixante-deux de largeur. La photographie nous en a fourni une reproduction agrandie de deux cinquièmes. Le décalque du cliché photographique a été transporté sur bois par M. A. Noël ; la gravure est de M. Pannemakcr.
CuL-DE-LAMPE , p. 709. Chftsse en forme de tombe à couvercle prismatique en émail champlevé de Limoges. Deux sujets sont représentés sur la face qui est reproduite; ils se détachent sur un fond d'émail bleu lapis seiné de rosaces et coupé horizontalement de bandes d'émail vert et d'émail bleu clair. Les figures sont gravées sur le fond du métal doré, les têtes seules sont on haut relief et font saillie sur l'émail. On voit sur le couvercle la mise au tombeau du Christ et sur le corps de la châsse les trois Marie trouvant assis sur ce tombeau un ange qui leur annonce la résurrection. Les faces latérales sont occupées par la figure de l'un des apôtres gravée sur le métal. C'est un ouvrage du treizième siècle. La hauteur du monument est de dix-sept centimètres, la largeur de neuf, la longueur de vingt-deux. Il a appartenu à la collection Debruge Duménil (n« 676 du Catalogue). Le dessin sur bois est de M. Noël ; la gravure de M. Porret.
TOMi m. UJ
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/histoiredesarts03labagoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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